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Ce volume n’étail d’abord qu’un extrait du 
Journal des Savants' et se composait des articles 
que j’avais insérés dans ce grave recueil sur 
Antonio Ferez et Philippe II. En le publiant de 
nouveau avec d’utiles changements et quelques 
développements nécessaires, je me suis efforcé ^ 
de le rendre tout à lait digne de l’accueil favo- 
rable qu’il a déjà reçu. On y trouvera expliquée 
d’une manière encore plus certaine rhisloiro 
des longs et tragiques démêlés de Ferez avec 
Philippe II. 

L’existence aventureuse de Ferez offre le ta- 
bleau de vicissitudes qui sont, je crois, de nature 
à intéresser et à instruire. Ses premières années 
ont vu le règne et la cour de Charles-Quint, dont 


' Cahiers d'août et décembre 48ii, et de janvier à juin 48iS. 
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Gonzalo Pcivz. son pèi'e, clail sec'n'-laiie d’^lal. 
1.111-111(^1110 esl (loNonii, fort jeune encore, mi- 
nistre de Philippe U, qui lui a accordé nn nio- 
nienl tonte sa faveur, et qn’il a servi dans sa 
politique jns<|n’an point de le déharrasser, par 
lin rneiirtrc, du secrétaire et du confident de don 
Jnan d'Autriche, son frère. Il s’est perdu ensuite 
auprès de son redoutable maître, en osant être 
le rival de ses amours. Jeté dans une forteresse, 
traduit devant la justice secrète de la Castille, 
mis h la torture après une longue captivité, tra- 
versée de toutes sortes d'incidents ; soustrait, 
par une fuite heureuse, à la mort qui l'attendait; 
réfugié en Aragon , où le tribunal célèbre du 
justicia iiiayor le prit sous sa protection, et où le 
tribunal du saint office s'empara de sa personne; 
délivré par le soulèvement du peuple do Sar.a- 
gosse,.qui le sauva dû supplice des hérétiques 
en perdant ses propres libertés ; accueilli en 
France et en Angleterre, où il devint le pension- 
naire de Henri IV, l’ami du comte d’Essex, 
et prit part à toutes les négociations contre 
Pliilippe II jusqu’à la paix de Vervins et à la 
mort de ce prince, Ferez termina ses jours à 
Paris, dans l’exil et l’abandon, après qu’eurent 
disparu de la scène les grands personnages à 
ct'îté desquels il avait joué des rêles si divers 
pendant plus de quarante années. 
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Pour combler les liicunes el dissiper les ob- 
sciirilés »|ue préseiitail encore celte bisloii e, j ai 
eu à ma disposition des matériaux non moins 
précieux par leur nouveauté que par leui' abon- 
dance. Je citerai d'abord un manuscrit apparte- 
nant au ministère des affaires étrangères, el qui 
contient la copie de toutes les pièces du pi ocès 
que Ferez a subi en Castille, depuis son premier 
emprisonnement jusqu’à sa torture et à son éva- 
sion. Dans ce manuscrit, des témoignages nom- 
breux et positifs mctlenl hors de doute les 
amours de Ferez avec la princesse d'EboIi. ainsi 
(|ue lès véritables causes du meurtre d’Escovedo. 
Sa lecture m’a suggéré la première pensée de ce 
travail. On y trouve aussi les principales pièces 
du procès qui fut intenté à Ferez en Aragon. 
Mais, pour raconter les événements tout à fait 
historiques qui, après sa fuite, se sont succédé 
dans ce pays et y ont amené une véritable ré- 
volution, j’ai eu recours h une collection manu- 
scrite de la plus haute importance : c’est la 
collection en dix-sepl volumes, que Llorenle a 
cédée à la Bibliothèque royale, sur les actes de 
l inqiiisilion d’Espagne.- (iinq de ces volumes, 
d'une dimension considérable, contiennent, en 
douze tomes, toutes les pièces originales, inter- 
rogatoires, dépositions, mandats, pamphlets, 
lettres, récits, sentences, qui font connaître, 


Digiiized by Google 



IV 


avec la plus ininiilieuse exaclitiule et un intérêt 
oxirème, le conflit de juridiclion entre le tri- 
bunal du saint-onice et la cour suprême du jusiicia 
inayor dans ralTaire de Perez, les deux soulève- 
inenls du peuple de Saragosse, le 24 mai et le 
24 septembre 1591, la délivrance de Ferez, la 
défaite des Aragonais par les Castillans, et la 
ruine de leurs privilèges nationaux. C’est sur- 
tout ' avec ces documents que j’ai pu exposer, 
dans leur saisissante réalité, les derniers actes 
d’indépendance de ce noble royaume d’Aragon, 
qui, depuis l’insurrection de Saragosse, subit 
un assujettissement analogue à celui qu'avait 
éprouvé le rojaume de Castille après l’insurrec- 
tion des conimuneros. 

Ces manuscrits ne sont pas les seuls dont j'aie 
fait usage. Les correspondances des ambassa- 
deurs espagnols, anglais et français, qui se trou- 
vent parmi les papiers de Simancas, an Musée 
britannique et au State paper Odice, à la Hildio- 
tbèque royale ; les lettres inédites et tes manu- 
scrits de Ferez, conservés dans ce dernier dé|>ôt, 
m’ont permis de m’étendre sur son séjour en An- 


' Je me suis également servi du récit qu'a laissé Lupercio Lcu- 
nardo de Argonsola, liistoriugraplie du royaume d'Aragon, qui, 
ayant assisté aux événements de Saragosse, composa ce récit 
en 160i, sur l'invitation même des députés du royaume. Cet ou- 
vrage n'a été publié qu'en 1808, à Madrid. 
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glelenc olen Fiance, de faire connaîlre ses viii- 
(licalives menées et sa Irisie fin. 

Depuis la pceiiiière édilion do ce l ouvrage, des 
matérianx imporlanis oui élé mis encore à ma 
disposition. 

•\l. Gachard, arcliivisle général de Belgique, 
a eu rexlrèiiie honié, dont je ne saurais me 
monirer trop reconnaissant, de me transmet- 
tre la copie d’un manuscrit qui se trouve aujour- 
d'Iuii à La Haye, et qui contient les lettres parti- 
culières et secrètes de don Juan d’Autric lie et 
d’Escovedo à Perez et à Philippe II sur leurs véri- 
tables projets, et celles de Perez et de Philippe II 
sur la conduite de don Juan en Flandre, et le 
meurtre d’Escovedo à Madrid. Les révélations 
curieuses qui ré.>iiltent de ces pièces ont été com- 
plétées par des ilépèches tirées des aichives de 
Simancas, et relatives, soit au séjour de don Juan 
en Flandre, soit à la situation de Perez et de la 
princesse d’Eboli après leur emprisonneinenl. 
Les premières sont extraites de la correspon- 
dance du frère même de Philippe II; les secondes, 
des rapports d’.AntonioPazos, président du conseil 
de Castille, à ce prince. Je les dois aux soins de 
M. Tirai! et à l'obligeance de don Manuel Garcia 
Gonzalez, sous la garde duquel est placé ce riche 
dépôt de papiers d’Etat, et qui m’a accoutumé de- 
puis longtemps à ses gracieuses communications. 
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La ooi iespoiulance de don Juan il Auli iclie. 
(1 Lscovedo, de l*eiez cl de Philippe II, ipii se 
ti Olive à La lla}e, n’est pas originale; mais elle 
est pai raiteinenl aiillienliquc. Les passages les 
plus signiliealils el les (iliis piojiics à jnslilier les 
assortions de Peiez y sont soulignés à l’encre 
ronge. Les observations et les ré|ionses de l’hi- 
lip|)c 11 y sont écrites à la marge avec la ininti- 
tiense i>rolixité ipii était habituelle à ce prince, 
(^est sans aucun doute une copie des lettres que 
Perez avait su soustraire à Philippe 11 , ipi’il 
avait présentées au tribunal du justicia inayor 
d’Aragon, et dont il s’est servi pour écrire ses 
Ik/acioiifs el son Mémorial. Llles laissent voii’, 
dans tout son jour, le caractère des divers pei- 
sonnages qui les ont écrites; elles sont toutes rem- 
plies des faits les plus curieux, des mouvements 
les plus naluiels, des épanchements les plus in- 
times, et contiennent des secrets qu’il est impos- 
sible d’inventer. On y l elrouve don Juan avec son 
àine ardente, son imagination inquiète, ses pro- 
jets aventureux, ses sentiments imagnanimes el 
naïfs; Lscovedo avec sa rudesse, ses emporte- 
ments, ses désespoirs, ses instances; Pbilippe II 
avec ses désolantes lenteurs, ses indécisions per- 
pétuelles, ses faciles défiances, ses dangereuses 
promesses, ses profondes dissimulations; enfin, 
Perez avec sa légèreté, son esprit, son adresse. 
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sa jîorlidie, ses jiisics cmbaiTas et ses éloqiionles 
aiijfoisses. 

A l’aide deces de [lèches eldocellesque j’ai reçues 
de Siinaiicas, j’ai exposé la siliialion desPays-Bas au 
inoineiiiüù don Jiian y lia envoyé comme f'ouver- 
neiir, el j’ai inoniré quelle avait été h leur <‘gard la 
politique de Philippe II. J'ai cru même devoir, sans 
trop m’écarler de mon sujet, retracer sommaire- 
nient riiistoire de leur insurrection. (]e réc it, (jui 
sert à expliquer la conduite et les desseins de don 
Juan, manquait dans la première édition; je l'ai 
ern d’autant plus utile, que les affaires de Flandre 
ont été le prétexte du meurtre d'Escovedo et la 
cause première des longues infortunes de Pcrc/. 

Je dois également mentionner ici l’ouvrage de 
don Salvador Bermudez de Castro, publié en I8M 
à Madrid sous le litre de : Antonio ferez, serre- 
lario de lisludo del rey Felipe II, cl dont j’ai 
tiré (juelqucs pièces, auparavant inédites. Il est 
à regretter que rauteur n’ait point indiipiédans 
son récit les sources hisloiiques auxquelles il a 
puisé, et que son ouvrage, attrayant par la forme, 
écrit avec élégance, composé souvent d’après des 
documents certains, renferme aussi des détails 
de pure invention, qui lui font perdre de son mé- 
rite et de son autorité. Quant à moi, j’ai beaucoup 
cité, d’abord pour donner des textes non encore 
connus, ensuite pour appuyer de leur lémoignrge 


Digitized by Google 



VMf 


(les (ails(]iroi) aiiiail pu, sans cela, croiic iniagi- 
iK^s ou arrangés, lant ils seinblont ronianes(|ues. 
J’espère cpie ce volume ne paraîti a ni dénué d’in- 
lérèl ni inulile à l'histoire. 

5 mai I8l(i. 
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I. 


Cour do Pliilippo II. — Ruy Gomez de Silva, prince d’Khoii, le duc 
d'Albe Pi .Antonio Perez. — Troubles des Pay.s-Bas depuis le 
commencement du règne de Philippe II; ndministrnlion de la 
diiches.se de Parme, du duc d'Albe et du grand commandeur 
Requescns. — Choix de don Juan d'Autriche comme gouverneur 
des Pays-Bas; ses projets sur l'Angleterre; ses négociations en 
Flandre; sa correspondance avec Philippe II et Antonio Perez. 
— Envoi du .secrétaire Escovedo à Madrid. 


I.c procètt d’Anlonio Perez a été l’un des événe- 
innnts 1ns plus singuliers d’un sincln qui abonde ce- 
pendant nn cboscs cxlraordinairns. Il appartient à 
l’histoire et par l’importance des personnages qui y 
tigtirèrent, et par les causes qui le produisirent et 
qui jettent un grand jotir sur le caractère et la politi- 
que de Philippe II , et par les suites qu’il eut , en 
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provoquant la révolte, l’invasion et l’asservissement 
(le l’Aragon, dont la vieille constitution périt en cette 
circonstance, et enfin par les mystères qu’il laisse 
encore à percer. 

Si je n’avais, pour soumettre à uil nouvel examen 
cette grave et ténébreuse affaire, que les mémoires 
(le l’ercz, je n’entreprendrais pas de le faire. Ce n’est 
pas que Pen;z ne fournisse de précieux documents 
sur elle, soit dans scs Relaciones adressées à l’opinion 
européenne, soit dans son Memorial présenté au tri- 
bunal supr(bne du royaume d’Aragon. Mais Perez 
ne dit pas tout, et cela se comprend. Il est partie au 
])rocès et non historien. Il ne raconte donc que ce 
qui sert à le justifier, et il laisse le reste dans l’om- 
bre. A l’aide de documents nouveaux et autbenti- 
qnes j’espère éclaircir ce ([ue présente encore de 
mystérieux ce long et lugubre drame, expliquer la 
lente et terrible disgrâce de Ferez, que Philippe II, 
son complice dans IcmciirtFe d’Escovedo, secrétaire 
de don Juan d’Autriche, retint onze ans en prison, 
qu’il fit appliquer à la torture, dont il emprisonna 
même la femme et les enfants, et qu'il poursuivit 
encore de ses vengeances sur la terre étrangère, où 
il était parvenu à se réfugier après s’étre vainement 
abrité sous la protection de la justice jusque-là sou- 
veraine de l’Aragon. 

Comment Philippe il fut-il conduit à ordonilcr le 
meurtre d’Kscovedo, cause première, sinon unique, 


I K). C., fin If 
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de tous ces cvénemenlsî Quelle fut la part que Ferez 
prit à rcxccution de ce meurtre? Fut-il le simple in- 
strument de la politique défiante de Philippe 11, on 
lui conseilla-t-il de se débarrasser du secrétaire, du 
confident, de l’agent de son frère? S’il le poussa par 
ses conseils à cette extrémité, fut-il guidé par la rai- 
son d'Ëtat ou par un intérêt patticulier ? Lui péP- 
suada-t-il de se défaire d’Escovedo, parce que celui- 
ci exaltait l’imagination ambitieuse de don Juan ét le 
nourrissait de projets dangereux ; ou se servit-il de 
ce prétexte, en trompant Philippe II, pour se débar- 
rasser lui-même d'un homme qui gênait et blâmait 
ses amours avec la princesse d'Eboli, veuve de Riiy 
(lomez de Silva , dont ils étaient l’un et l’autre les 
créatures? Ces amours, que révoque en doute un 
historien ingénieux, plein de savoir et d’autorité’ , 
ont-ils un fondement réel, et ont-ils mis eu rivalité, 
comme on l’a toujours cru , le roi et le ministre, 
Philippe 11 et Ferez? I-a disgrâce de Ferez, ménagée 
avec une dissimulation habile, poursuivie avec une 
dureté implacable, doit-elle être attribuée à la poli- 
tique de Philippe II , qui sacrifia Ferez en laissant 
peser sur lui toute la responsabilité du meurtre 
d’Escovedo; ou faut-il en rechercher aussi la cause 
dans la jalousie vindicative de ce prince, qui se 
montra inexorable dès qu’il sut que Ferez l’avait 

' M. Kankc. 
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Irompé? Telles sont les questions que j’anrni à exa- 
miner et à résoudre. 

Philippe II était sévère et défiant. Il n’accordait 
jamais entièrement sa confiance, et l’on n’était pas 
assuré de la posséder encore , lors même qu’il en 
donnait les plus apparents témoignages. On ne s'a- 
percevait de la perle de sa faveur qu’au moment 
même où il frappait. Ancnn signe, anenne impa- 
tience, aucun refroidissement, ne trahissaient d'a- 
vance le changement de ses volontés ou de ses affec- 
tions '. 11 traînait en longueur ses disgrâces comme 
tontes les antres choses. C’est ce qu’éprouvèrent 
plusieurs de scs ministres et entre autres le cardinal 
Spinosa, en 1571, et Antonio Perez, en 1579. Mal- 
gré sa défiance, il suivait les conseils de ceux qn’il 
avait investis de son autorité. Dès 1561, Michèle 
Suriano remarqua, en le comparant à son père, que 
Charlcs-Quint se conduisait, en toutes choses, d’a- 
près sa propre opinion , tandis que Philippe II se 
dirigeait d’après celle des antres ’. Il avait, en effet, 

' • Dissiiauta li |)cnsieri dto nulrisce nel ruore, ne mai si connsee 

• elle sia altrrato ô iiato vei-so airuna persona se non qusndo si 
« vede il premio ô il casligo. » Relazione del clarittimo lignnir 

• Tomato Conlariiii rilomalo nmbnseiatnre di Spagna, ms. de.s 

• alTairc.s étrangères. — • E stimalo chc sappia di.ssiniiilare oUima- 

• mente ingiurie per vindicarsene h tempo non hebbe alruno 

• aviso o biiono o reo cbe fosse da alterar la faccia o le parole di 

• lui ■ Àiilonio Tifp/do, Krlazionr dflle roue di Spagna. 

an tr>68, ms. delà Bibliolb. roy., n" tîü!), fol. 219 v". 

* • Quelle (Cbarles-Qiiint ) si governava in liille le rose |ter 
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l’espril lent, peu inventif et assez irrésolu. Quoique 
très-impérieux, il était indécis, et sa volonté était 
plus exigeante encore qu’arrêtée. 

Sa manière minutieuse de gouverner le conduisit, 
autant que son naturel ombrageux, à se servir d’hom- 
mes qui différaient d'esprit et de vues, et que divi- 
sait entre eux l’ambition. Il dirigeait par écrit les 
vastes Etats de la monarebie espagnole; tout passait 
sous ses yeux, les petites choses comme les grandes. 
Il consultait beaucoup, hésitait longtemps et déci- 
dait lard, par suite de son irrésolution et de la len- 
teur inévitable qu’imprimait aux affaires riiabitude 
de tout lire, de tout annoter, de tout ordonner lui- 
même. Bien qu’il fût très-appliqué et extrêmement 
laborieux, il ne pouvait pas suffire à tant d’occupa- 
tions. Aussi y avait-il toujours du retard dans ses 
volontés et dans ses mesures. Les conseils nombreux, 
fondés par son père et par lui , instruisaient les di- 
verses affaires qui étaient de leur compétence et lui 
donnaient leurs avis dans des consultes. Indépen- 
damment de ces avis motivés , il demandait à scs 
ministres de lui exposer leur opinion par écrit. 
Pendant plus de vingt années, de liioS à 1379, il 
conserva auprès de lui deux partis rivaux entre les- 
quels il partagea sa confiance et sou pouvoir. En 
agissant ainsi , il avait pour but de s’éclairer de 

• opinion sua, questo (Pllilippc II) pcv quolla ü'altri. • Ms., n* 1103, 
fol. 198. 
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leurs opinions contnidicloircs , de recourir , selon 
les occasions, aux qualités différentes de leurs chefs, 
et d’être servi avec plus d’émulation. 

A la tête de ces deux partis furent longtemps le 
duc d’Albe et Iluy Gomez de Silva, prince d’Eboli, 
dont l’un était aussi altier et résolu que l’autre était 
adroit et prudent Dans le conseil d’Ktat, où ils 
exerçaient la principale influence, ils ne voyaient et 
ne concluaient jamais de la même façon Quiconque 

réussissait auprès de l’un échouait auprès de l’autre *. 
Philippe II n’était pas fâché do leur rivalité, qui al- 
lait jiisqu’.à l’inimitié; elle rassurait son caractère 
ombrageux, tout en ajoutant bien des fois aux incer- 
titudes de son esprit par la divergence des sentiments 

' È gentil huomo Ruy Gomez atTabilo, di buono ingcgno, accorto 

• e discreto in ogni cosa. Jnlonio Tiepnlo, Relaiione delle cotedi 
Spagna, an. 1568, ms. dota Bibliolb. roy., 1S03, fol. 217 v". — 
« Ruy Gomez principe de Eboli d'anni 50 è, molli anni sono, in 

• gran considerazione e tiene il manoggio supremo. > Le même, 

• an. 1571, fol. 293 r". 

* ■ Vero è cbe lutto ebe siano setto cbe ronsigliano, se pub dir 

• non dimeno doi solamento, percio cbe tutti dependono o dal 

• duca d'Alva, 6 da Ruy Gomez, li quali son fra loro diparer quasi 

• sempre diversi. » Le même, fol. 217 v». 

' « S’accrcsce inlinila diffieollà nel negotiare, chi vole il favor 

• del duca d'Alva perde quelle di Ruy Gomez, c quello cbe ccrea 

• quello di Ruy Gomez non ha quello del duca, e puô bene ringra- 
> liar Iddio chi si governa in modo con l’uno o con l'altro, cbe non 
« s'acquista contrario o l'uno o l'altro. » Relazione di Michèle Su- 

• riano, ms. 1203, fol. 199. 
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qiiti ces lieux principaux conseillers de sa poliliquc 
manifestaient sur les matières soumises à leurs déli- 
bérations. Au fond, il préférait Ruy Gomcz, qui était 
son sommelier de corps, qui l'avait accompagné en 
Angleterre à l’époque de son mariage, ne l’avait plus 
quitté depuis, et le servait comme U aimait à être 
servi, avec un dévouement absolu et discret, en le 
conseillant sans paraître le diriger. 

Cependant le duc d’Albe sembla l’avoir emporté 
un moment sur Ruy (iomez, lorsque survint l’insur- 
rection des Pays-Bas. Mais ayant échoué, comme 
nous allons bientôt le dire, dans la mission qui lui 
avait été confiée do rétablir violemment l’obéissance 
en Flandre, le duc d’Albe avait vu décliner son cré- 
dit. L’heureux Ruy Gômez avait repris tout son as- 
cendant, et il était mort en 1u73, en laissant son 
parti plus puissant que jamais. Ce parti, auquel 
éfaient également attachés Antonio Ferez et Juap 
Escovedo, créatures, l’un et l’autre, de Ruy Gomez, 
et que don Juan d’Autriche illustrait en dehors par 
l’éclat de ses victoires et de sa renommée, domina 
jusqu’en lS79dans les conseils du roi d’Espagne, 
d’où il n’exclut point, mais où il annula presque en- 
tièrement le parti contraire. 

Voici en quels termes il est parlé des deux partis 
dans une relation italienne manuscrite faite en 1577', 

' Rftaziune, dellecoscdi Spagna, ms. n" 4X03, fol. X69 v”. 
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un an a\anl le iiicurtrcd’Escovedo, ineiu lre qui opéra 
la décomposition de la faclion dominante, causa sa 
ruine peu de temps après, et amena nn changement 
de personnes et de direction dans les conseils et les 
affaires d’Espagne. 

« La cour est aujourd’hui réduite à très-peu de 
monde, car on n’y voit que ceux de la chambre du 
roi ou de son conseil, parce que beaucoup de cava- 
lieri privati, qui y étaient ou pour servir le roi ou 
pour solliciter des faveurs, trouvant que Sa Majesté 
vit toujours dans la retraite ou à la campagne, se lais- 
sant peu voir, accordant rarement des audiences, 
donnant peu et tard, n’ont pas pu y rester sous le 
poids des dépenses, sans plaisir ni prolit. Elle est 
très-ouvertement divisée en deux factions. Li pre- 
mière est celle de rarchevèque de Tolède, du mar- 
quis de I.OS Velez, d'.Vntonio l'erez, de Mateo Vas- 
quez et de Santoyo. Elle apparaît comme étant le 
plus en faveur et la plus puissante en ce qui regarde 
l’administration des affaires qu'elle a entre les mains, 
quoiqu’elle ne semble pas avoir pour cela une puis- 
sance et une autorité extraordinaire'. L’autre est 

' < È divisa in due faltioni assjiy scopertanienle : la prima c 
< l'arcivescovo di Toicto, il marcliese de Los Veles, .Antonio l’erez, 

• .Matleo Vasquez cl .Saiiloiu, et questa appariscc per favurita et 

• più potenle, rispetto all'amministrationc de negulii clie a in manu, 

• non gia chc sc veda potenza ô autorità exiraordinaria. ■ Rtla- 
zione délit cote di Sptujna, fol. i7s vr. 
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celle du duc d’Albc, du prieur don Antonio (de To- 
lède), du prince de Mélito, du marquis d’Agiiilar et 
de Zayas. Chacune cherche à coinbaltre la faction 
contraire du mieux qu’elle peut', » 

L’auteur de la relation italienne ajoute, sur les 
principaux jiersonnages de ces deux factions : 

« Le duc d’Alhe est tenu pour dissimulé, ai-tili- 
cieux, d’une grande expérience, mais jaloux cl mé- 
chant. Leroi lui montre beaucoup de bonne volonté, 
mais il l’emploie peu. 11 n’a aucune autorité, et il 
est par terre. Aussi y a-t-il peu de gens ipii tiennent 
compte de lui. Pour cacher son peu de faveur et sa 
mauvaise fortune, il ne s’éloigne jamais du roi *. 

a Le marquis de Los Velez, don Pedro Fajardo, 
mayordome-mayor de la reine, est un homme ré- 
servé, taciturne, qui fait profession de se conduire 
avec prudence cl de connaître assez bien les affaires 
d’Élat; il est d’un caractère retiré, conforme à l’iiu- 
meur du roi, qui se sert beaucoup de lui 

« L’arclievèijiie de Tolède (don Gaspard de (Jui- 

« 

' Ibht. 

* ■ Il (liica (i'.\lNu c tenuto (km- persoiia cupa, aitcficio.s<i et di 

< multu »i[>orc, ma invidioso et matigno. Il ro gli moslra buona 

< xülunlii, ma non l'adopcra mullo. Non hà auturità alcuna, e c 
• per lcira:eson (whi che tenghino conto di lui. .Ma per lico- 
« prirc la .sua poca gratia c mala foiTuna, non si parle mai del 
■ re c à <;a|X) délia lattionc contraria ail’ arcivescovo di Tolclo.* 
Ibid., fui. Ï77 r». 

’ Ibid., fol. 477 v". 
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roga) est le chef de la faction dominante, Il est 
d’nne humeur joyeuse et d’un caractère doux; il est 
prompt dans son langage, mais il a d'excellentes in- 
tentions, et tout le monde le considère comme un 
homme de bien. On voit que le roi l’aime et se sert 
de lui; il dispose de beaucoup de pouvoir*. 

« Antonio Perez, secrétaire d’Ktat, est élève de 
lliiy Gomcz. 11 est très-discret, qimahlc, de beaucoup 
d’autorité et de savoir. Par scs manières agréables il 
va tempérant et déguisant beaucoup de dégoûts que 
donneraient aux personnes la lenteur, et la lésincrie 
du roi. C’est par ses mains que passent toutes les af- 
faires d’Italie cl aussi celles de Flandre, depuis que 
ce pays est gouverné par don Juan, qui le pousse 
fort en avant, ce que font encore plus rarebevêque 
de Tolède et le marquis de Los Yelez. 11 est si adroit 
cl si capable, qu’il doit devenir principal ministre 
du roi. 11 est maigre, d’une santé faible, assez dés- 
ordonné et ami de ses avantages et de scs plaisirs. 
Il tient à ce qu’on fasse étal de lui et à ce qu’on lui 
offre des présents*. » 

Enfin il dit de don Juan : « 11 suit le parti 


’ Ibid., fol. 279 ro. 

’ « Antonio Perez, secretario e alievo da Huy üomoz, o persona 
. discretissima, gentilo, di moUa creanza c aapere, il qualc ron la 
« sua dolco maniera vù tempernndo, o coprendo molli disgusli, 

• che dariano aile personc la lunghezza c scarsita del re; e per 

• mano di questo passano tutti i negotii di stato d'italia, e lià 
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de l’archevèqiic de ^Tolède et d’Antonio l*orez\ » 
Pcrez était alors âgé do trcnto-six ans. Fils natu> 
rcl de Gonzalo Ferez, longtemps secrétaire d’Etat de 
Cliarlcs-Qiiint et de Philippe 11, il avait été légitimé 
par un diplôme de rcmpcrcur* et appelé auxafTaires 
de bonne heure. A la mort de son père, arrivée en 
1567, Antonio l'avait remplacé comme ministre*. Il 
était avec Zayas, l’iin des deux secrétaires du con- 
seil d’État, et SC trouvait chargé principalement du 
Despacho universal, c’est-à-dire du contre-seing et des 
ordres du roi. Les théories de la politique italienne, 
qui n’étaient, du reste, que trop conformes à la pra- 
tique généralement suivie, lui avaient donné une 
perversité d’esprit que n’avait pas trop repoussée 
sa nature. D'une intelligence vive, d'un caractère 


• anco in manu quulli di Fiandra dopoi che governa don Gio- 

• vaniii, che '1 porta mollo avanti, ma più di tutti l'arcivescovo di 

• Toleto e il marrhesc di Los Veles, e 6 lanlo accorto e sufli- 

• ciciite ch' è per vciiire il principal mini.stro cho habbia il re. È 

• persona macilcnte, di non molta sanità, assai disordinalo e ami- 

• cissimo do suoi commodi e piaceri, et hà caro d’ csscre stimalo 
■ O prescniato. « Itelazinne délit cote di Spagna, fpl. 278 r°. 

' « Seguita la parte dell’ arcivescovo di Toleto c di don Anto- 

• iiio Ferez. ■ Ibid., fol. 277 r». 

’ Ce diplôme est daté de Valladolid, 14 avril 1342. Llorente, 
Hiftoirc critique de l'Inquisition, Paris, 1817, t. lll, p. 368. 

* « Hecho en Madrid, a 17 julio 1367, con cieii mil inaravedis 

• do salarie al afio ; en atencion à suficiencia habilidad y fideli- 

• dad. • Archive general do simancas; quitacioncs do Coiic, leg“ 
n" 8,.articulo Antonio Ferez. 
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insinuant, d'un dévouement qui ne reconnaissait ni 
bornes ni scrupules, plein d’expédients, écrivant 
avec nerf et élégance, d’un travail prompt, il avait 
singulièrement plu à Philippe 11, qui lui avait peu à 
peu donné presque tonte sa conliance. Ce prince lui 
faisait connaître ses desseins les plus particuliers, 
l’initiait à ses pensées secrètes, et c’était l’erez qui, 
dans le déchiffrement des dépêches, séparait ce qui 
devait être communiqué au conseil d’Etat, jiunr lui 
demander son avis sur les points de la politique sou- 
mis à son examen, de ce que le roi i-éservail pour 
lui seul*. Une si haute faveur l’avait enivré. Il affec- 
tait envers le duc d’Alhe lui-méine, lorsiju’ils dî- 
naient à la même table chez le roi, un silence et une 
hauteur qui décelaient à la fois l’arrogance de l’ini- 
mitié et l’étourdissement de la fortune*. Aussi peu 
de modération dans la prospérité, les habitudes du 
plus grand luxe, l’amour du jeu, le goût effréné des 
plaisirs, des dépenses excessives, qui le conduisaient 

' Voir à la fin du volume l’appendix A. 

’ "Y entre olras rosas que lenia de vanidad y locura, fuc, que 

• siempre que comia en el Estado, se levanlaba cl priniero y easi 
« sin liablar al duque do Alva, o quilandolo un poeo la gorra, y 

• muy torcido el roslio, y Iras el sus amigos dexando solo al 

• duque. « Proceto qune fulmino contra Antonio Perez, secretario 
de Etladodel rey don Phelipe icgundo y del Drtpacho universal, 
y por su mandado sobre la muerle de Juan Escobedo, nianu.scrit 
des archives des allaires étrangères. Dé|H)sition du comte de Fuen- 
salida. 
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;i recevoir de toutes mains, excitaient contre lui 
l'envie et l'animosité dans la cour austère et divisée 
de Philippe II, et, à la première occasion, prépa- 
raient inévitahlemcnt sa chute. Il la précipita lui- 
inèmc en servant trop bien les passions défiantes do 
Philippe II, et peut-être même en les excitant outre 
mesure contre doux hommes de son propre parti, 
contre don Juan d’Autriche et son secrétaire Ksco- 
vedo. 

Les Pays-Bas étaient sur le point de secouer le 
joiip; espagnol, lorsque don Juan y fut envoyé en 
qualité de gouverneur. Les troubles profonds aux- 
quels ils étaient livrés depuis plus de dix ans te- 
naient .à des causes qu'il ne sera point iinitile de 
connaître pour bien apprécier la conduite de ce 
jeune prince dans sa difficile mission, et les motifs 
attribués par Perez au meurtre de son secrétaire Es- 
covedo. 

Philippe II, qui, à la différence de Charles-Quint, 
était plus Espagnol (pic Flamand, avait adopté, à 
l’égard de ces provinces, habituées de tout temps 
à une grande indépendance, une série de mesures 
dont le résultat devait être leur assujettissement on 
leur insurrection. Du centre de la Péninsule où, re- 
tiré dès il fit sa résidence continue pendant 

trente-huit années, il avait voulu introduire en Flan- 
dre le régime politique et religieux de l’Espagne. 
Placer les Pavs-Bas sous la direction morale d’un 
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clergé beaucoup plus nombreux que celui qui y 
existait iniincmorialcment, et rendre ce clergé tout 
à fait dépendant du roi; y établir l’inquisition afin 
d’y protéger la croyance catholique , menacée parle 
liithéranismed’Alleinagne etle calvinisme deFrance ; 
y exercer son autorité souveraine de loin, à l’aide 
d’agents dévoués, de plusieurs conseils soumis, et 
sans le concours usité des Etals-Généraux ; y con- 
struire des citadelles pour tenir les habitants des 
villes en crainte et dompter leur vieil esprit de liberté; 
tel avait été son plan. 11 ne l'avait pas coih'u d'un 
seul coup, mais il y fut peu à peu conduit, et on le 
trouve autant dans sa pensée que dans ses me- 
sures. 

L’exécution successive de ce plan avait rencontré 
dans les Pays-Bas tine opposition poussée en der- 
nier lieu jusqu’à la révolte. Les trois archevêchés et 
les quatorze évêchés' que Philippe II, d’accord avec 
la cour de Rome, créa à la lin de 1559 dans les dix- 


' Jusqu'alors, le» Pays-Bas n’avaient eu que quatre évêciiés : 
Cambrai, Arras cl Tournai, placés sous rarchcvéclié de Reims, 
cl Utreclil sous l'arclievéché do Cologne. La nouvelle division ec- 
clésiastique fut celle-ci : l’arclievèchô de Malines avec Anvers, 
Gand, Bruges, Yprc.s, Boi.s-lc-Duc et Rurenionde, pour évécliés; 
l'archevéché de Cambrai avec les évéchés d'.Uras, de Tournai, de 
Saint-Omer et do Naniiir ; et l'archevéché d’ütrecht avec le.s évé- 
chés de Harlem, de Devenler, do Leuwarden cl do Middlebourg. 
Raynaldi, Annales Eeclesiaslici, adann. loü9, n" 33. Meteren, 
His(- de» Pagk-llas, Haye, 1GIS, fol. 31. 
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sept provinces, et qui, dotés aux dépens des riches 
ahhaycs du pays' , changeaient la constitution ecclé- 
siastique de celui-ci et altéraient gravement sa con- 
stitution politique en faisant entrer dans les Etats , 
au lieu d’ahhés élus, indépendants, zélés pour l’in- 
térôt public, des évéques choisis par le roi, institués 
par le pape, et dévoués à la domination comme au 
service de l’Espagne, ces archevêchés et ces évêchés 
furent l’ohjel de vives protestations de la part du 
clergé belge, et trouvèrent de vrais obstacles à leur 
établissement dans la résistance de plusieurs villes 
qui SC refusèrent à les recevoir*. 

La haute noblesse ayant à sa tête l’habile |>rince 
d’ÜrangC, le vaillant cohite d’Egmont auquel étaient 
ducs les victoires de Gravelines et de Saint-tjuen- 
lin , l'amiral comte de llorncs, subit tout aussi 
peu docilement l’aulorité et les Intileiirs du Fran- 
comtois Granvellc , devenu récemment cardinal et 
archevêque de Malines, et que Philippe II avait 

’ Les abbayes d’Afllighcm, de Saint-ftmans, de Sainl-tk-rnard, 
(le Tongerlo, de Saint-Baefs, de Saint-Martin, de Saint-Omer, 
do Saint-Borlin, d’Egmont, de Saint-Picrrc, de .Sninle-Margiio- 
ritc, de Liddon, de tîeUvert, des réguliers, etc., et la prévôté do 
Saint-Liévin, etc. Melcrcn, Hi$l. des Pays-Bas, fol. 31. 

’ Le Brabant s'opposa ii l'érection dc.s évêchés d'Anvers et do 
Bois-le-Duc. Anvers, Burenionde, Deventer, ne reçurent pa.c 
leurs évéques. Ailleurs les nouveaux évêques furent sans au- 
torité et én lutte avec les abbés, les chapitres et les popu.ations du 
pays. Meteren, ibid. 
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lionne pour conseiller suprême à sa sœur naln- 
relle, la (liiclicsse Marguerite ilo Panne, lorsipril 
l'avait laissée gouvernante des Pays-Pas. Après 
une lutte de pinsieiirs années , les grands sei- 
gneurs llaniands obtinrent le renvoi déguisé de 
tiranvellc en 1 .‘î6i 

(iette double résistance opposée à rérection des 
nouveaux sièges épiscopaux et à l’exercice trop ab- 
solu de l'autorité royale, n’arrèta jioint Pbilippe II. 
Il fit |)roclanier les décrets ilu concile de Trente, 
dont plusieurs dispositions étaient contraires aux 
|u iviléges des Pays-Bas, et qui n’avaient pas été ad- 
mis en entier dans plusieurs Klats catboliqnes. Il 
alla encore plus loin. Ilenouvclant les ancien%édits 
connus sous le nom de Placards, qui condamnaient 
les bérétiqiies aux plus terribles châtiments, les 
hommes à être décapités, les femmes à être enter- 
rées vivantes, et tons les relaps à être brûlés vifs’, 

' l.i> lijiiiii l'iCa, le roi écririt ou prince d'Orunse, au romle 
il'Kanionl et au comte de Mornes, • que ce nVlait pas sa coutume 
■ de renvoyer ses ministres sans les avoir ouïs. ■ Hopperus, lle- 
riiril el Mémorial des troubles des Vja)s-hns, daas les Analeela 
lielijira , La Haye, 17i3, t”, t. iv, p. .32. Cependant , en 
mai tüfii, (iranvelle se rendit eu Franche4:onit6 sou* le piélexie 
d'aller visiter sa mère, mais en réalité pour ne jilits revenir en 
Flandre. Mcleren, p. 32. 

’ I.e placard, du 2i octobre 1b2t), enjoignit «à tous les .sujets de 

• Flandre de reporter aux chefs et olliciers des lieux nù ils rési- 

• liaient tous les livres, écritures et doctrines de Martin Luther et 
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il chargea l’inqiiisilion de lus appliquer dans tonie 
leur rigueur à la fin de l’année iSGfi. Le retour de 
ces odieux supplices, dont la crainte n’avait pas été 
assez grande pour empêcher les doctrines nouvelles 
de s’étendre dans les Pays-Bas, où de nombreux sec- 
taires aspiraient à une tolérance analogue à celle 
que, Charles-Quint avait accordée aux Luthériens ' 
en Allemagne, et que Charles IX venait de concéder 
aux calvinistes en France; le maintien définitif de 
ce formidable tribunal approprié au catholicisme 
sombre des Espagnols et à la sévérité de leur carac- 
tère, répandirent l’épouvante et l’indignation parmi 
la noblesse généreuse, la bourgeoisie commère-ante, 
le pcujile laborieux de ces riches et libres contrées*. 

• autres autours réprouvé.s! A peine éloil-il ajouté oeux qui en 

• .seroyenl défaillan.s et qui contres iendroyent aux slaluz, ordon- 

• nanees et edicts cide.'isu.s déclarez, de confiscalion de corps sans 
. grâce, respit ou desporl.ascavoir ceux qui par cidevant auroyent 

• commis aucunes erreurs, les auront abjuré et seroient renoheiis 

• d’élre exécuté par le feu ; et les autres, à savoir les liommes, par 

• l'épée, et les femmes parla fosse et la mise de leur leste pour 

• exemple en uneestaclie: et outrccea penne do confiscation deleurs 

• biens, gisansoii confi-scation a lieu. • Placaet-Boek van Vlandern. 
(îand, 1639, tome i, p. 109. 

* Parla convention de Passau, signée le 2 août ITiSS, et ratifiée 
a la diète d'Augsbourg, en 1355. 

* • Inlerea autem lemporis , dum liberlas religionis in Uallia 
« conslitiiilur, publicaque (ide promulgalur, finitima- fîallis urbes 

• Belgii eam ipsani evangelicam religionem, quam prope lotos qiia- 
■ draginla annos, intra privatos [Kirieles retiniieranl, jam palani, 

• alque aperle publicis concionibtis profilei i incipiunt, partini quod 
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C’est alors que les grands seigneurs, qui avaient 
le gouvernement des provinces et qui y coninian- 
daient les compagnies d’hommes d’armes, refusè- 
rent leur concours à l’exèculion des édits du roi et 
des jugements des inquisiteurs C'est alors que 
le reste de la noblesse se confédéra pour demander 
dans une requête respectueuse, mais hardie, la sup- 
pression des placards, l’abolition de rin({uisition, la 
convocation des Ktats-Généraux C’est alors enlin 
que les sectaires et le bas peuple, allant dans leurs 
actes bien au delà des sentiments manirestés ]>ar la 
haute noblesse et des vœux exprimés par les gentils- 


• viderenl non possc so nliler a calumniis, qiiæ privati» illis ac 

• elandeslinis convenlibus vulgo iiupingebantur, liborari partini 
« quod cernèrent popnli inultiludinem qua- illain religionem am- 
■ plexa esset liaiid anipliiis pusse privalis Icotis ocndlari. — Miix 

• quidem pur siiniinam inquisitiunis ar supplicionim arorbilalem. 

• pauiulum repressi sunt nec tamen penilus oppressi. » l.iliellus 
supplex du 1570. Cité par Uiesulcr, Uitt. Kcclés. t. Iii, 1'* part, 
p. 56J. 

* Le prince d’Orange (Hait gouverneur et capitaine général de 
Hollande, de Zélande et d'Utrecht. Le comte d'Egmont était gou- 
verneur de Flandre et d’Artois; le comte d'Areinberg, de Frise, 
d'Over- Vs.se! et de Lingen; le comte deMéghen, deGiieldie et de 
Zutphen; le comte do Mansfcld, du Luxembourg; le marquis de 
Bergbes, de llainault, de Valenciennes cl du cliMeau de Cambrai , 
le baron de Barlaimont, de Namur; Jean de Monlmorencv, sieur 
de Cüurrières, de Lille, de Doüai et d’ürcbies; enfin le baron de 
Montigny, frère du comte de Homes, dcTonrnai et dn Tournaisis. 
Meteren, ibid, p. 24. 

’ Le27 octobre 1566. Meteren, fol. 46. 
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hommes confédérés, se levèrent depuis les frontières 
de l’Artois jusqu’aux extrémités de la Hollande, en*' 
valiirenl les églises, dévastèrent les cloîtres, brisèrent 
les images, expulsèrent les prêtres, dispersèrent les 
moines, et exercèrent ]>uhliquemcnt leurs croyances, 
selon le rit des diverses communions protestantes 
La gouvernante, effrayée d’un mouvement aussi uni- 
versel, envoya, dans l’été de 1566, le marquis de 
Bei^lies et le baron de Montigny auprès de son frèn> 
Philippe II, et le pressa de faire les concessions de- 
mandées, s’il ne voulait pas perdre les Pays-Bas. Ce 
prince se montra d’abord disposé .à céder sur quel- 
ques points, tout en refusant avec résolution et persévé- 
rance de réunir les Ktats-Cénéraux, qui auraient op- 
posé leur autorité à la sienne, et d’admettre la tolérance 
religieuse qui lui aurait paru la consécration de l’hé- 
résie ^ 11 consentit à adoucir les placards^ à suppri- 
mer l’iuquisition extraordinaire d’Espagne pour ne 
laisser subsister que l’inquisition ordinaire des évê- 
ques; mais bientôt l’excès des troubles et les entre- 
prises audacieuses des sectaires le décidèrent à reve- 
nir plus que jamais aux voies de rigueur. 

.Après quelques hésitations, il adopta le système 
qui lui était proposé par le duc d’Alhe, et il envoya 

' D'août h orlobre. 

’ l’Iiilippt* Il dit • qu'il aimerait mieux perdre cent liiitle vies, 
« s'il les avait, que de consentir à aucun clianpement de religion.» 
Hupperus, 7Vou6(r< dut Payt-Bat, p. 1U7. 
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on lofi? fo i)oIili(jnc dur et terrible dans les Pays- 
Bas, avec les troupes et les pouvoirs nécessaires pour 
y rétablir la foi et l’obéissance. Celle résolution était 
contraire aux prudents avis de Buy Gonicz et aux dé- 
sirs de la ducbessede Panne. Elle était inopportune 
et périlleuse ; car au moment où le duc d’Albe par- 
tait avec son armée, la gouvernante des Pays-Bas, 
secondée par les grands seigneurs tlamands eux-mê- 
mes, avait réprimé les sectaires, puni les révoltés, 
ramené l’ordre, replacé partout les prêtres catboli- 
ques dans leurs églises et les moines dans leurs mo- 
nastères Mais Philippe II crut sans doute avoir 
trouvé l’occasion de retirer les concessions qui lui 

' La iluc.hess<> de Parme no voulut plus lester gouvei nanle des 
Pays-Bas lorsqu’elle vil arrêter ceux qui l’avaient aidée à rélalilir 
raiilorité de son frère ; elle lui écrivit en quittant les Pays-Bas : 

• Dires que je in'en voys, si est-ce que jamais je ne délaiss«*ray 

• au souvenir de ce que je dois è Votre Majesté et au pays, puisque 

• reste le service d’icelle de le maintenir cl conserver et faire siip- 

• plier très-liuinblement en toute mon atreclion, que Vulre Majesté 

• use de clémence cl miséricorde comme elle y a donné tant de fuis 

• l'espoir, et que se souvienne que d'autant que les rois sont plus 

• grands et approchent plus prés de Dieu, d'autant doivent-ils être 

• plus imitateurs de ceste grande divine botité, puissance et clé- 

• mence... Autrement, Monseigneur, usantde rigueur, il est impossi- 
- ble que le bon ne soulfre avec le mauvais, et qu'il ne s’ensuive une 

• calamité et destruction de tout cestuy estât dont Votre Majesté peut 

• entendre la conséquence, et pour le lieu que je tiens que je luy ay 

• encores ceste fois voulu représenter par avant mon parlement pour 
« en faire comme elle trouvera mieux convenir. • 2 J novembiv 1567. 
La duchesse de Panne à Philippe IL Arch. i. t-t r. île Vienne. 


I 
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avuieiil été arracliÿes cl de rendre sa doininalioii 
aussi absolue el le catliolicisine aussi exclusif dans les 
Pays-Bas qu’en Espagne. 

Tout sembla réussir d’abord eoinnic il l’avail es- 
péré. Leduc d’.Ube, parvenu en Flandre, distribua 
ses soldais espagnols, italiens, allemands, dans les 
villes qu'il désarma et qu'il contint par des cita- 
delles. Il prit el fil décapiter les comtes d'Kgmont 
el de Homes, qui, moins prudents que le prince d’O- 
range, l’avaient attendu en se reposant sur leurs ser- 
vices cl leur innocence. Il érigea ce fameux conseil 
des Troubles qui proscrivit les bomines les plus im- 
portants de la noblesse el de la bourgeoisie, et cou- 
vrit de sang les dix-sept provinces ; il rétablit lesp/a- 
rards, releva l’inquisition, exigea des impôts excessifs 
et arbitraires, et battit les troupes que les fugitifs 
des Pays-Bas,;! la tète desquels sc trouvaient le prince 
d’Orange et son frère, le comte Ludovic de Nassau, 
avaient levées en .Vllemagne.pour marcher au secours 
de leurs compatriotes opprimés. Dictateur violent, 
juge impitoyable, général victorieux, il avait gou- 
verné, puni, combattu au gré ‘ du maître vindicatif el 

' Voici ce iiii'écrivait l'amhas.sadeur de France à Madrid ; 
- Aussi le courrier qui a ajiporté la nouvelle de l'exéculion dc.s 

• coudes d’.Vimieinmd el de Homes esl allé ë l’E-scurial. Ils se recon- 
■ forlent ici.louclianlla perte de Harcnbcrgel des siens, que le comte 

• lie .Meglien allait poursuivant les ennemis pour avoir la revanche, 

• dont ils es[ièrenl avoir bonne nouvelle, niesrno que le duc d’.Mbe 

• doit marcher avec grandes forces au (>ays de Frise, où cela s'esi 
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impérieux qui l’uvail envoyé. Tout paraissait soumis ou 
brisé. Mais bientôt le désespoir même ranima les cou- 
rages, et le signal d’une résistance opiniâtre fut donné 
par ces deux provinces qu’enveloppaient l’Escaut, la 
Meuse et le Rhin, et qui, plongéesdans la mer, étaient 
plus à l’abri des efforts du duc d’Albc et ]>ouvuient 
opposer les hardis matelots de la Hollande et de 1a 
Zélande aux soldats espagnols. La prise de la Brielle 
et de Flessingue, en avril 1572, par ces héroïques re- 
belles, qu’on appela les Gueux de mer, amena le sou- 
lèvement d’un grand nombre d’autres villes, et lit 
éclater la fureur et rimpiiissance du duc d’Albc, qui, 
apres avoir saccagé Naarden et Harlem, vint échouer 
devant Alcmaér. Klle conduisit, dans la même année, 
à l’organisation indépendante et à la réformation reli- 
gieuse de la Hollande et de la Zélande, devenues, sous 
le gouvernement du prince d’Ürange, le noyau de la 
future républiquedes Provinces-L’nies. Telle fut l'issue 
de l’administration du duc d’Albe, rappelé des Pays- 
Bas, à la fin de 1 573, sans avoir réussi, bien qu’il y fût 
investi d’une autorité sans limite, et qu’il y comman- 
dât une armée de cinquante-quatre mille hommes, 
dont l’emploi permanent était au-dessus des ressour- 
ces financières de l’Espagne. Philippe H lui donna 

• fait et au regard des exécutez, ils no sont regrettez ni plaints au- 
« cunement. » iS juin 1568. |Fun|uevanx à la royne (Cath. de Mé- 
diris). Ambassade de Forquevaulx, Bibl. roy., supp. F’r. 225, t. i, 
p. 1363. 


Digitized by Google 


ÜT 1‘HILIPI’B II. 


23 


puur sliccessclu' ic grand commandeur de Castille, 
don i.uis llequusens de Ziiniga, qui avait sagement 
administré le duché de Milan. 

Kequesens ne reçut pas les mômes instructions que 
le duc d’Albc. Les rigueurs ayant échoué, Philip|>e 11 
a\ait jugé nécessaire de recourir aux moyens de con- 
ciliation. Ixi nouveau gouverneur, après avoir un peu 
calmé par sa modération les quinxe provinces sou- 
mises et avoir cherché vainement à se rendre maître 
des deux provinces insurgées, entra en négociation 
avec celles-ci, dans Icsconrérencesdc Bréda, ouvertes 
en mars lü7o, à l'instigation de rempereur Maximi- 
lien U. La Hollande et la Zélande, qui avaient com- 
battu la tyrannie du roi d'Kspagne, sans contester en- 
core sa souveraineté, oFfrireut de se soumettre à lui, 
s'il leur accordait le libre exercice de leurs croyances 
religieuses, et leur laissait pour gouverneur le prince 
d’Orauge, avec pouvoir de conhrmer tous les magis- 
trats des villes et de convoquer à son gré les États pro- 
vinciaux ; et s'il concédait au reste des Pays-Bas le 
départ des troupes espagnoles, la démolition des ci- 
tadelles qu'elles appelaient des nids de tyrans, le ren- 
voi des jésuites, la déposition des nouveaux évêques, 
l'abolition de l'inquisition, la suppression des pla- 
cards, la liberté de conscience à défaut de la liberté 
de religion, et la réunion des États-Généraux. 

De pareilles conditions ne pouvaient pas être ac- 
ceptées par un prince aussi attaché à l’autorité royale 
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et aussi ilihcxié à la foi ('alholi<|uu que reluit IMii- 
li|»pe il. Cependant, il ne lut |*as éloigné de sc rclù- 
clier sur la question d'autorité; mais il demeura in- 
dexibie sur le maintien exeliisiT du ealliolicisme. Il 
offrit de restituer les privilèges et les droits existant 
avant les troubles, (rannuler toutes les sentenees de 
bannissement et de conliscation pronoiieées par le 
duc d’Albe, d'accorder à ceux qui ne voulaient pas 
vivre catholiquement dans les l'ays-Bas la faculté 
d’en sortir, et le temps de vendre leurs biens, et il 
laissa espérer le renvoi des soldats espagnols et la 
convocation des Ktats-tiénéraux, aussitôt (|iie la paix 
serait faite. On était trop loin de compte pour s’en- 
tendre. Les conférences de Brcda furent rompues. La 
force redevint le seul moyen de soumettre les deux 
provinces qui persistaient dans leur soulèvement. 
Be(juesens les attaqua <lu côté de la mer. Mais ses 
efforts, bien qu’babilemenl dirigés, ne purent triom- 
pher ni des obstacles des lieux, ni de la résistance 
opiniâtre des insurgés, et il mourut sans avoir rien 
fait, au printemps de 1376. 

L’insurrection s’étendit alors de la Hollande et de 
la Zélande aux quinze autres provinces, en y prenant 
un caractère nouveau. Les soldats espagnols, qui s’e- 
faient déjà mutinés du vivant de Rcquesens, parce 
(pic le payement de leur solde était arriéré de trente 
mois, se soulevèrent d’une manière plus grave apirs 
su mort. Le défaut de paye causé par rc|)uisement des 


Digitizëd by Coogle 


KT l’HILlIM’K II 


linaiices du IMiilipjx; Il el la faiblossc de raiitorité, 
fxeicêe en l'absence d'im gouverneur par le conseil 
d'Etal de lirnxelles, les entraînèrenl à d'inlülérables 
excès. Ils entrèrent de vive force dans Alost, saccagè- 
rent Malines, livrèrent Anvers au pillage el IraitèrenI 
les quinze provinces en pays conquis. 

Les Flamands et les Brabançons indignés s'nnii'enl 
avec les Hollandais et les Zélandais, alin de se sous- 
traire comme eux à une pareille oppression. Ils le- 
vèrent des troupes, lireni |)iisonniers les membres 
du conseil d’Ktat qui avaient participé à l’admiiiis- 
Iralion du duc d’Albe,el conclurent, le S novembre 
157f», la Pacification de Gan<} , par laquelle les dix- 
sept provinces se confédérèrent étroitement. Il fut 
convenu ipi’il y aurait entre elles paix, amitié, libie 
commerce; qu’elles s’assisteraient mulnellemeni ; 
qu’elles agiraient en commun pour chasser les sol- 
dats espagnols; qu’elles poursuivraient la convoca- 
tion dos Ftats-Ciénéraux ; qn’en attendant les résolu- 
tions de celle assemblée nationale, l’exécution des p/a- 
r«(7/.s serait suspendue, sans toutefois que l’ancienne 
religion cessât d’être maintenue dans les «piinze pro- 
vinces catliuliques , et continuât d’être exclue des 
deux provinces protestantes; que les bannis rentre- 
raient dans les premières où ils reconv reraient leurs 
biens, et (jne les ecclésiastiques seraient reçus dans 
les secondes, où ils exerceraient librement leur culte 
comme avant les troubles. 


Digitized by Google 


26 


\NTOMU PKHHZ 


Cü tiailc (l'union, qui limitait, en le reennnaissunt 
en(;oie, le pouvoir du roi d’Espagne dans les Pays- 
Bas, ivjetait de leur territoire toute anmie (îtrangère, 
jilayait leur administration sous la sauvegarde des 
Ktals-(îéné'rau.\, rapprocliait par un 'commencement 
de tolérance les catholiques des protestants sans 
permettre aux plus forts de proscrire ou d’expulser 
les |)lns faibles; ce traité, conclu en grande partie 
d'après les propositions de llreda, était surtout l'nni- 
vre du prince d’ Orange, dont il consacrait l'ancienne 
autorité et agrandissait l'influence. Philippe 11 avait 
trouvé dans Guillaume de Nassau, auquel la pro- 
fondeur cachée de ses d<'$seins lit donner le sur- 
nom de Taciturne, le plus redoulahlodes adversaires. 
Aussi dissimulé que lui et plus entreprenant, d’nn 
esprit pénétrant et réfléchi, d’un caractère froid et 
opiniâtre, d’une conduite savamment calculée, plein 
de prudence et d’ardeur, avisé, patient, actif, fécond 
en ressources, inaccessible au découragement, on 
l’avait vu se dérober aux violences du duc d’Alhe, 
donner à ses compatriotes opprimés le signal de l’in- 
surrectioii, lever des armées, rej)araîlre après des 
défaites sur le champ de bataillcj^ s'adresser aux pro- 
testants de tous les pays, chercher des protecteurs 
auprès de tous les princes étrangers, et, mettant à 
jnolit les excès des Espagnols ainsi que leurs fautes, 
provoquer, étendre, organiser la résistance des Pays- 
Bas. Depuis neuf ans en lutte avec son souverain, 
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il ugissait en rcvolté cl conservait loiijourg le langage 
cl les incnageinents d’un sujet qui n'attendait que 
l’occasion d’être encore iidèle. Il aspirait à rétablir 
sa patrie dans le plein usage do ses droits, sous l’aii- 
lorilé restreinte de Philippe 11, et, s’il n'y parveiiail 
pus, à rafrranchir pour jamais de la doniinalion es- 
pagnole. Après avoir défendu un peuple opprimé, 
il pouvait constituer un État libre; car il avait lus 
qualités audacieuses d’un chef de parti, et l’iiabiieté 
prévoyante d’un fondateur. 

C’est pour remédier à une situation aussi dange- 
reuse que Philippe 11 fil choix de don Juan d’Autri- 
che. Ce choix était excellent. Fils naturel de Charles- 
Quint, dont le souvenir était resté cher aux peuples 
de Flandre, il semblait très-propre à les apaiser ou 
à les soumettre. Il était précédé d’une grande re- 
nommée. Depuis cinq ans il commandait la (lotte 
espagnole dans la .Méditerranée. Après avoir vaincu, 
en 1570, et dompté, au commencement de 1571, 
les Maures révoltés dans les montagnes de Grenade, 
il avait reçu la mission d’arrêter les progrès mena- 
çants des Turcs. A la tête des forces combinées de 
l’Espagne et de l'Italie, il avait gagné sur eux la ba- 
taille de Lépante en 1572, et s’était rendu maître, 
en 1573, de Tunis. Le souvenir de son père, l’édu- 
cation forte que lui avait donnée son précepteur 
Quixada, le rôle important qu'il avait été appelé à 
jouer dès sa plus tendre jeunesse, les habitudes 
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guerrières qu’il avail contractées dans les camps, les 
succès éclatants qu’il avait obtenus, avaient déve- 
loppé dans celle nature ardente et généreuse des 
idées nobles, des sentiments magnanimes, des désirs 
impétueux et quelque ebose d’aimable et d’béroï- 
que. Il y avait en lui de l’imaginallon et du bon 
sens, de l’astuce et de la loyauté, et le dévouement 
n'excluait point l’ambition. 

Don Juan voulait conquérir ou se faire accorder 
une souveraineté, l’erez prétend (pi’au lieu de déman- 
teler Tunis, conformément à l’ordre qu’il en avail 
reçu, il avait fortilié cette ville dans l’espoir qu’elle 
deviendrait la capitale du royaume dont il rêvait 
l’acquisition. I.e pape Pie V s’élail intéressé à sou 
projet et l’avait recommandé à Philippe II. Mais ce 
prince, qui n’entendait faire servir la valeur de don 
Juan qu’à la grandeur de la monarchie espagnole, 
n’admit point une pareille prétention, tout en ré- 
pondant au pape d’une manière gracieuse cl en le 
remerciant de l’intérêt qu’il prenait à son frère. Il 
supposa en même lem]>s que celle ambition était 
suggérée à ilon Juan par le secrétaire Juan de Soto, 
(]ue Kiiy (iomez avait placé auprès de lui dans la 
guerre contre les Maures de (irenade, qui l’avait ac- 
comj)agné dans ses expéditions maritimes de la Mé- 
tliterranée, et dont les conseils furent alors réputés 
dangereux. Pbilipj)e II, pensant qu’il fallait sous- 
traire don Juan à cette influence pernicieuse, nomma, 
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à la place de Solo, Ksco\edo, qu’il cpoyail d’une li- 
délilé plus sûre, et <|iii reçut, avant de partir pour 
rilalie, la rec.oininumlation de diriger don Juan dans 
d’autres voies. Afin de ne pas niéeonleuler son frère 
en retirant tout à fait Solo d’auprès de lui, Philippe 11 
l'y laissa avec la charge de payeur de l'année 

Kscovedo ne répondit pas à la confiance qui lui 
avait été accordée. Il oublia hientét les reconuuan- 
dations de Phili|)pe II pour entrer dans les vues de 
don Juan, dont l'ainhition, sans changer de nature, 
se porta vers un autre objet. Ne pouvant plus en effet 
|)rétendreau royaume de Tunis que les Turcs avaient 
repris, il visait à se rendre maître de celui d'.Vngle- 
terre *, gouverné par une princesse que ses croyan- 
ces devaient mettre au ban de l’Europe catholique, 
(le projet, hien que peu sensé, était de nature à sou- 
rire à la cour de Itome, qui, ayant trouvé en don 
Juan un défenseur de la catholicité contre les Turcs, 
espérait tirer un grand parti de son courage et de 
son ambition contre les protestants. Uepuis plusieurs 
années il était même question de le marier avec la 
reine d'Ecosse, .Marie Stuart, prisonnière au château 
de Sheflield, et dont le parti catholique soutenait les 
prétentions à la couronne d’Angleterre ’. 


' Las Obras y Reluci<mes dr Aninuio Perez. Genève, 1044, S. 
— Memorial, sryunda parle, 

* Ibid., p. .100. 

’ l.alianolT, iMIres, Inslrvclions et Mémoires di Marie Sluarl, 
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Aussi, lorsque ce jeune prince reçut, sur sa flotte, 
l’avis de sa nomination comme gouverneur des 
Pays-Bas, il crut l’occasion favorable de préparer 
l'exécution de son nouveau plan de conquête. Il en- 
trevit les obstacles qu’il devait rencontrer en Flan- 
dre, mais il pensa que s’il parvenait à y rétablir 
l’autorité de Philippe II, il pourrait se servir des 
troupes espagnoles pour opérer l’invasion qu’il mé- 
ditait. 

11 envoya aussitôt son secrétaire Escovedo à 
Rome, afin d’obtenir l'appui du pa])c pour cette se- 
conde entreprise. Le pape n’bésita point à le lui .ac- 
corder, cl il chargea son nonce à Madrid d’en entia*- 
tenir Philippe II. Un jour donc le nonce, après avoir 
lu les dépêches de sa cour, alla trouver Antonio 
Peres et lui dit : a — Qu’est-ce qu’un nommé Es- 
codaî — - Perez répondit que ce devait être le secré- 
taire Escovedo. — C’est cela même, répliqua le 
nonce; j’ai reçu une dépêche de Sa Sainteté avec un 
chiffrement dont la substance est que je. fasse une 
démarche auprès du roi en la forme et de la ma- 
nière que Juan de Escovedo me le demandera, afin 
qiieSa Majesté tienne par bon que l’expédition d’An- 


reine il' Hcoste, Paris et Londres, S». Lettre du l aoiil 1571, 
l. IV, SOI, SOS; la lettre du 18 mars 1577, et celle du 1S juillet 
de la mi'me année, ibid., p. .701 et 371. Voir aussi la lettre de 
Vargas à Philippe II et la réponse de celui-ci à Vargas dans l’ap- 
pendix E. 
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gleterrc s’exociile cl que le seigneur don Juan soit 
accommodé de ce royaume'. » 

Ferez inrorma sur-le-champ Philippe II de ce qui 
se passait, ha surprise de ce prince fut extrême. Sou 
mécoiilenlcmetil ne le fut pas moins. Il jugea toule- 
fuis à propos de les dissimuler, (i’élait le moment 
où don Juan d'Autriche était arrivé à Madrid, avant 
de se rendre en Flandre, voulant connailrc avec 
exactitude les iniciitions du roi son frère à l'égard 
des Pays-Bas et les moyens qui lui seraient accordés 
pour les remplir. Philippe ne jugea donc pas à pro- 
pos de le décourager par la manifestation de ses tlé- 
lianccs ou par un refus. Il parut condescendre à scs 
désirs cl permettre à don Juan, lorsqu’il aurait ter- 
miné l’affaire des Pays-Bas, de tenter l’entreprise 
«rAnglelcrre en se servant des troupes espagnoles, si les 
Fiais (iénéraiix consentaient à leur embarquement 
Du reste, ce projet d’invasion, (pii ne fut tenté cpi’en 
liiKS, n’était pas nouveau. Déjà, au commencement 
de 1Ü7I, l’italien Ridolfi, secrètement accrédité par 
la reine d’Ecosse auprès du duc d’Alhc et du roi 
d'Kspagnc’, s’était rendu à Madrid en passant par la 

' fjfitret, Inatrurlions et Mémoire! de la reine d'Ecnae, 
p. .300. 

* Mémorial, p. Î99, 300. 

' Voir In lellre ite Marie Sluart an duc d’Albe du février l 'il I , 
et les iiistriiclions donnée» par Marie Stuart i Ridolfi, envoyé vers 
II! pape, le roi d'E-spagne cl le duc d'Alhe. — l.abunolf, Ijettres 
de Marie Stuart, t. iir, p. 100, ÏÎI, 
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l'Iandro, |>our proposer à IMiilippe II de rétablir, de 
loiieerl avez le pa|>e, la religion callioli(pie en An- 
gleterre et d(' placer Marie Stnait sur le trône de ce 
pays. IMiilippe II avait adopté sans liésitation li>s 
propositions de Uidolti, (]iie le duc d'Albe lui lit 
abandonner eoinine cbiinériipies Ivn accédant an 
vu'ii de don Jnan il revenait donc à une ancienne 
[leiisée (|iii |)laisait à sa croyance et s’accordait avec 
sa |)olitI(|ne. 

Don .Inan partit pour les l’ays-Uas vers la lin d'oc- 
tobre, expressément ebargé par son fri-re d'y rame- 
ner la paix en Taisant tontes les concessions qui 
seraient compatibles avec la reconnaissance de l'an- 
lorité royale elle maintien du catholicisme. I.aissaiil 
à .Madrid Kscovedo chargé de s’entendre avec le 
secrétaire d’Ktat l’erez et le trésorier (iarnica *, pour 
lui |)rocurer l'argent nécessaire au jiayement des 
troujies et an succès de sa mission , il traversa la 
France sous un déguisement, et ariâva le i novein- 


' l.p rüi écrivit, 11! l iuull, au ilucd Allie :*lv.sto\ imiy ilelci niiiia.lii 

• y resiiello (te [iroceiler y asistir à esta causa liaciendose ilc ii:i 

• parte todo lo ijue eu el iiiundn mu fuere posilile |iara la prumiivi r 
■ y ayudar. ■ .l/cm. de lu H. acml. de liinloria,!. vu, p, lit. Mais 
lu iliic d' Allie répondit ii IMiilippe 11, de llruxelles, le 27 août 157 1 : 

• Vu en iiiiiguna maiiera del niundo u.sarin aventiirar el neiiin iu de 
« V. ,\l. sobre tan Haro, falso y enganoso fundaineiito, y soliro 

• niii.’iino utru de lus du alli se puede assegurar .sino sobre babarles 

• Visio ejecutar las rosa.s que üfrosceii. • p. 146. Ibid. 

' • Xü bu avisado a V. M. de lo que sia? Iratado las do' bv-rs 
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bre sur la fronlirre de Luxembourg Il trouva la 
situation encore einpirée. Les dix-.scpt provinces , 
poussées à bout par les excès des troupes espagno- 
les, négociaient runion de Gand , qu’elles signèrent 
quatre jours après son arrivée. L’babile auteur de 
cette union, le prince d’Orange, avait déjà rendu 
don Juan suspect aux Etats. Il leur avait écrit que le 
nouveau gouverneur ne valait pas mieux que le duc 
d’Albe qu’il était envoyé pour les tromper et les 
diviser, le roi d’Espagne n’ayant plus le moyen ni 
l’espoir de les réduire par la force. Il leur conseillait 
de s’emparer de sa personne pour mettre lin à la 
guerre ou tout au moins de ne pas le reconnaître 

• ipic nosabcmo-sjiintado con Garnica, Escobedo y yo, por hacerin 
> alp> de momenio, aunquo.s de avisnr algunas parlinilaridades 

• dello que se eonfiere.» Anl. Perez au roi, ms. La Haye, f. 63 à <17. 

' • De mi jornadu (piiero decir lo poco que et lieinpo me 

■ permite, remitiendo a otro.sde quienes.seentendera maslargocual 

• y eomo voy, que en .susiencia es a Flande.s por Francia con los 
« di.sfracp.sque piiedo llo\ar y que despiu's de dios han de .salvarinc. 
« Del Pardo a 17 de oc tu bre 1.576. Don Juan a Garcia de Toleilo. 

• CntecioH de documenlos ineditos, Madrid, l", lii, 178. • 

’ ■ Je ne pense pas aussi pouvoir résoudre de mon pa.ssage ; [wree 
. que, estant assez adverti de ses de.s.scins.squi ne .sont meilleurs que 

• ceulx du duc d'Alb«',je n'ai aucunement délibéré de me mettre en 

• lieu où il soit le plus fort.» 10 nov. 1376. Le prince d'Orange à la 
communauté de Bruxelles, .IrcA. de ta maimn de Maesnu, publiées 
par M. Groen van Prinsterer. Leyde, I8U, 8°, l. v, p. 308. 

’ • L'advis dudit sieur prince serûit qu'il faudroit par tous moyens 

■ se tenir a.sseuré de .sa personne. Car .si nous jiouvons une fois nous 
< en asseurer, il est certain que sans aucune elTusion de .sang, sansdé- 
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avant qu’il n’eût fait sortir lus soldats espagnols de 
leur territoire. 

C’est ce dernier parti qu’ils adoptèrent. Durant 
plusieurs mois ils laissèrent don Juan sur la fron- 
tière, ne consentant à le recevoir que lorsqu’il au- 
rait admis les bases de la pacificatinn de Gand , or- 
donné la retraite des troupes, adhéré a la remise 
des citadelles construites par le duc d’Alhe, et pour- 
vu au rétablissement de tous les anciens droits des 
provinces. Don Juan traita avec leurs députés, qui 
se rendirent d’abord à Luxembourg puis à Namur, 
montra dans cette négociation beaucoup de douceur 
et de loyauté, mêlant l’adresse à la condescendance 
et défendant de son mieux les intérêts de son frère. 
Après six semaines de pourparlers inutiles, d’appli- 
cation fatigante, il écrivit le 21 décembre à l’erez 
pour lui redemander Escovedo, qui lui devenait plus 
que jamais nécessaire : aJo ne suis après tout qu’un 
« liomine, et je ne saurais suftirc seul à tantdecho- 
« .ses sans quebju’un à qui me lier, et surtout quel- 

« qu’un comme Escovedo Il est pourtant parfai- 

« terncnt vrai que je me couebe à minuit et me lève 

• pence et fuulle de iHjiiple et autres maux iiiüuis, que la (guerre 
> amoyne, nous mettons facilement avec l'ayde de Üieu fin à reste 
« guerre, car il est sans doute que le, roy, vou lestime en laquelle 

• il l'at, aymera mieux nous aa'Order nus justes requeatos, laissant 
« partir les Espagnols, que de le laisser un tel estât. » ytris du 

• prince d' Orange aux Elnlt. Nuv. 1570. Arrh. de lu nutisoii 
de A'uMOu. Ibid., p. 49(>. 
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« n sepl heures aux bougies, sans savoir de louUe 
« jour si j’aurai un. moment pour manger et dou- 

< lier au corps ce dont il ne peut se passer pour 
« vivre. Aussi m’en coùte-t-il déjà trois fièvres... 
<1 .le me désespère de me voir comme vendu ici avec 
« si peu de monde et sans un real, sachant trop bien 
« iiuelle lenteur on met là-has à tout faire '. » 

Rseovedo n’était point resté inactif en Espagne. Il 
avait pressé Philippe II avec une ardeur extrême et 
même avec une rudesse inconsidérée de seconder 
son jeune maître. Dans l’emportement de son zèle, 
il avait remis au roi un écrit où il allait jusqu’à blâ- 
mer le i/eVomu de sa politique*. Perez, qui s’inté- 
ressait de bonne foi à Escovedo dans ce moment, 
.avait cherché à le détourner d’une façon d’agir aussi 
téméraire et aussi dangereuse « Pour l’amour de 
«Dieu, lui avait-il dit, bien que vous soyez mon 

' • Forque yo iio puedo, siendo tiombre umano, y no savré 

< .K'iidir .«olo a tanto sin toner hombre de quicn confiar, mayor- 

< meule persona tal... SI es verdad, como lo es .sin dnda, qui me 
« acue.sto a la.s doce y me lebaiilo a la.s -siele perpeluamente, con 
« bêla, sin .saver en lodo et dia si lendré ora segura para corner, y 
■ dar al ciierpo lo que es menester forçosso para la vida, y asi me 
« ruesta va Ires calenliiras... Ucse.sperado estoy de vermo entre 

< esta genle bendido, y con lan poca, y sin un real, y saviendo et 

• espario con que alla se bace lodo. » SI déc. I.ns. don Juan h 
Ferez, ms. de t.a Haye, fol. I, i. 

* C‘e.st ce dont Fbilippe II .«e plaint li Forez en disant : « For que 

• nunca que lo vi yo siendo lan detcositio como lo dice. n Billet 
du roi à Ferez, ms. de la) Haye, f. fiZ. fi.t. 
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€ aîm’’ . je vous engage à suivre mon ronseil en ne 
« marchant pas si vite, parce que, tout en croyant 
c atteindre plus tôt le l)ut, on fait d(>s faux pas et on 
« recule le moment de l’arrivée. D'ailleurs, les rois 
« n’aiment pas à en entendre trop long, et quoiqu'il 
« faille leur parler toujours avec sincérité et lesaver- 
€ tir de ce qui est bon ou mauvais pour leur politi- 
« que, il convient pourtant de procédci- avec mesure 
« et prudence, de manière à ne pas dépasser la li- 
« mite imposée par leur grandeur et le respect qui 
« se doit à leur majesté. » 

Philippe 11 avait appelé la lettre d’Escovedo un 
papifr sanglant ', et il s’en était plaint à IVrez dans 
les termes d’un mécontentement profond : t En vé- 
« rité, lui avait-il dit, il faut que ce soit là du fruit 
« de l’Italie et de Flandre... (’.ertes, s’il m’avait dit de 
« vive voix ce qu’il m’a écrit, je ne sais. si j’aur.iis 
n pu me contenir sans altération visible ’. » Perez 
était cependant parvenu à calmer sa colère. Excu- 
sant auprès <le Philipjte II l’Iinmeur emportée et les 
vives exigences d’Escovedo , qu’il représenta comme 

' . Pero mas Je aquello cligo a(|ui que me a pareeido de yni- 

• liiarossii caria para que vcais quaii saiigricnla viene.. Philippr- Il 
à Perez (juillet 1376), ms.La Haye, fol. 62, 6.1. 

’ • Que cierto me lia espantado, y deve de scr frulu de \lalia o 
. Plandes. • fhid., 6Î, 63... • Cierlo que, si me dixera de palabra lu 

• que me escriviù, iio .sé .si pudiera eoiitener .sin descompunerme 

• como lo hicé. • Billet de Perez au roi, avec la réponse du roi à la 
marge. Ibid., f. 63. 67, et .Wnwrinl , 313. 
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procéda lit (l’un zolu estimable, il lui persuada de ré- 
pondre sans dureté au secrétaire de don Juan, de 
peur de le rebuter IMiilippe II le fit, mais Esco- 
vedo devint l’objet de sa haine secrète Celui-ci avait 
(|nitté Madrid au coinmenceincnt de décembre, et il 
arriva en Flandre peu de jours après le départ de la 
lettre dans laquelle don Juan le demandait à Ferez 
d'une manière si instante. 

La négociation avec les Etats avait fait peu de pro- 
grès. Don Juan avait accédé au départ de l’arince 
espagnole , mais celle armée ne pouvait pas partir 
sans être payée. Il s’agissait de savoir par (|ui elle le 
serait et quelle route elle devrait prendre. Don Juan 
n’avait pas d’argent, et les Etats ne voulaient pas en 
donner. Don Juan, dans l’intérêt de son entreprise, 
désirait que rarinée prît en parlant la route de mer ; 
les Etats, dans la crainte qu'elle ne s’emparât des 
îles de la Zélande, exigeaient qu’elle prît la roule de 
terre. Le désaccord fut vif et prolongé. Don Juan , 
qui avait envoyé Escovedo auprès des troupes espa- 
gnoles pour les disposer au départ, offrit de se ren- 
dre lui-même au sein des Etats et d’exposer sa propre 

' ■ Venioiido a lo que Viicslra Magestad deve responder a Esco- 

• bedü. inc parcceria que Vueslra Magestad no deve escrebirlc eu 

• iiinguna palabra uspera, pur(|ue, siendu conio yo lo creo cou 

• buen celo lo quescrive, no se destaborezea. • ,\nt. Perez au roi, 
«juillet 1576, m.s. La Haye, f. 63 à 67. 

’ Le roi rc|)ond : • Hacedio assi y me parccc bien la rrepuesUi. • 
Ibid. 
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liberté, dans l’espoir de leur inspirer plus de con- 
fiance et de les rendre plus accoininodants Mais 
les loyales intentions de don Juan ne furent point 
appréciées par les Etals, qui ne virent dans son in- 
sistance à l’égard de rembar(|ueinenl des troupes 
qu’un moyen détourné de s’opposer à leur départ. 
Ils persistèrent dans leur refus, auquel ils étaient 
poussés par les soupçons du prince d’Orange et par 
les inquiétudes de rambassadeur d’Angleterre. Ce 
dernier avait eu à ce sujet une explication avec don 
Juan lui-incme, qui écrivit à l’bilippc II ; « l'u ain- 
« bassadeur d’Angleterre m’est venu visiter, et m’a 
« exprimé de la part de sa reine de grandes craintes 
« que nos troupes no partissent par mer. 11 en est 
« venu jusqu’à me dire que le but du voyage par 
« mer était de délivrer la reine Marie *. » Don Juan 
l’avait pleinement rassuré en lui faisant croire que 
le roi d’Espagne n’avait d’antre intention que d’en- 
voyer les vaisseaux montés par ses troupes dans la 
Méditerranée pour y combattre la flotte turque. Il 
avait ajouté en riant que , si les affaires des l’ays- 

' Voir celle curieuse négociation avec les troupes espagnoles et 
avec les Etats dans la lettre de don Juan au roi, du 2 janvier ri77. 
Appendix B. 

’ « Grandes lemores mueslia un emliajador de Vnglatci ra, ipie 

• a venido a visdarnie de parle de lu re) nu, de que la pente ava 

• de hir por mar, y a llegado a deririne que la causi de liir por 

• mar es por librar b la rreyna Maria. » 2 janv. U177. Don Juan 
au roi, ms. I,a Haye, f. i, 1 2. 
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Ba» s’aiTHiîgtiaienI , coiiimo il y comptait bien, il 
irait privéïncnt l>aiser les mains de la reine sa maî- 
tresse — Ce pro|)os indiscret et ironique choqua la 
prudence de l’hilippe 11, qui mit en marge de la 
lettre de don Juan : « C’était en dire beaucoup *, » 
Les dix-sept provinces, ne pouvant point s’enten- 
dre avec don Juan, fortilièrent, le 9 janvier 1577, la 
pacification de Cand par l'Union de Bruxelles. Elles 
déclarèrent, dans ce nouvel acte de confédération, 
qu’elles emploieraient conseil, argent, biens, vies 
même, pour soustraire leur patrie à la tyrannie et à 
l’oppression des Espagnols, et enjoignirent à tous 
leurs habitants de concourir à ce but national sous 
peine de trahison, d’infàmie, de lâcheté et de con- 
fiscation. De part et d’autre les dispositions redevin- 
rent hostiles et l’on prit une attitude menaçante. 
Cependant, comme Philippe II ne voulait pas la 
guerre et que les États la craignaient, les conféren- 
ces se rouvrirent, sous la médiation des députés du 
l’empereur, et à la fin don Juan consentit à ce que 
les troupes espagnoles se rendissent par terre des 
Pays-Bas en Italie, tandis que les Etats se décidèrent 
à fournir l'argent qui devait faciliter leur départ. 
L’accord fut alors conclu sur les bases de la pacifi- 
cation de Cand. Cet accord, connu sous le nom 

' • Que si las cosas de aqui tomasen asieiito como esiwiava, liiria 
• pi ibadamenle a besarlc las inanos. ■ Ibid. 

' < De mano de Su Mugetlad : muclio decir lue esto. » Ibid. 
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A' Edit perpétuel, fut signe le 12 février l‘i77 pai' don 
Juan, qu’il réduisit à une sorte de désespoir en lui 
enlevant le moyen d’entreprendre la conquête qu’il 
avait rêvée. Aussi écrivit-il à Ferez, le 16 février, 
veille du jour où les lïtals-Généraux signèrent à leur 
tour et publièrent l’édit perpétuel dans Bruxelles : 

« Ab! seigneur Antonio, qu’il est vrai qtie je suis 
« un malheureux et un homme perdu par l’abaii- 
« don d’un projet si longtemps médité et si bien 
« ménagé, puisqu’il ne me reste plus, au moment 
« d’en commencer l’exécution avec ces trou|ies-ci , 
« (|u’à choisir ou de les renvoyer par terre ou d’en 
« venir à une rupture avec les Ktats et d’enfreindre 
« la volonté connue de Sa Majesté. Ce dernier parti, 
« ni la conscience, ni le devoir, ni le temps, ne me 
« permettent de le prendre. Il me faut donc me rési- 
« gner au j)remier, qui renverse tout notre plan. Je 
« ne sais plus à quoi penser, si ce n’est à me retirer 
« dans quelque ermitage... Ce qu’il y a de sûr, 
€ c’est que je suis si consterné de ce coup, (|ue je 
Il passe de longues heures <à y réfléchir, sans savoir 
« qu’imaginer... Je ne suis pas moins inutile ici que 
« j’aurais pu, dans d’autres temps, y bien servir pai' 
« ma présence... j’y vois les choses arrangées de telle 
« manière, qu’eu me liant à ce qui m’entoure, je 
n ris(juc de donner de moi une mauvaise idée et de 
« faire craindre de très-mauvais résultats, parce (|ue 
• je ne suis pas fait pour ces gens-ci et que ces getis-ci 
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« nu sont pus l'ails pour moi. Bien loin de là, dans 
« les rupporls que nous avons eus ensemble, nous 
« nous sommes cent fois rencontrés en telle opjiosi- 
« tion, que nous ne pouvons en aucune favon en ve- 
« nir il être sur rien du même avis. Je dis donc 
« résolument que plutôt ((ue de demeurer ici au delà 
« du temps nécessaire au choix d’une autre per- 
« sonne, il n’j' aura pas de parti ([ue je ne prenne, 
n jusqu’à celui de laisser tout là et d’arriver là-bas 
« quand on m’y attendra le moins, diissé-jc en être 
« châtié jusqu'au sang, dtissé-je, seigneur Antonio, 
« en compromettant le service du roi, causer ma 
« perte et me faire exécuter moi-même en exemple 
« pour un si grand dommage. Soyez sûr qu’il n’y 
« aura là rien de pire que de désoler nn sujet si 
« soumis et qu’ou avait sous la main en l’exilant où 
« l’a voulu son maître'. » 

' ■ .A, srnor .Aiiloiiiu. y enun rioito es de mi dis^i-.aciu y desdieha 

• la i|iiicbra de niieslrodesijoiio. Iras muy Irabaxado y bien^uiadu 

• que se lenia, |iihs no consislia en mas cfelo d'eiicoinenearle con 

• es'a génie que, o n de salir |ior lierra, o benirsc forçailamentc a 

• irolura lan eonlra volunlail, como .suve, de Su Alageslad. Lo 

■ pestrero ni la l onciencia. niel deber, ni el lieiniKi, me lopermile, 
V' asi, cornu digo, es fuerça venii en lo piimcro para ruymi lir 

• mieilrn traça; pur* no $é en que pensai' sino en nmi hermiln... 

■ es ciel to qiiestoy tan lastimadu desic golpe ipie llegu arlos ralos a 

• imaginar en rsto... Soy aora no menus inutil ( ara lo de aqui que 

■ fui ra olro tieinpo probcchussa mi presencia, y berme que.s esto 
« de maiiera que, aviendu de créer siempre a los présentes, llegaria 
> a dar de mi muy mala cuenla y muy mal abenturada ponpie (’e 
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Don Juun disait que la main d’uno i'emine vau- 
drait mieux que celle d’un homme pour gouverner, 
dans le moment, cette population indocile, et il pro- 
|)üsait, ou l’impératrice, que désiraient les Etats, ou 
la duchesse de l’arme, qui avait laissé de bons sou- 
venirs parmi eux*. II demandait l'autorisation de 
sortir des l’ays-üas avec les troupes espagnoles, et 
d'aller assister Henri III, qui, au printemps de lî>77, 
était en guerre contre les huguenots de France. 
M Vous verrez, écrivait en même temps Escovedo 
« à Ferez, que le prince propose, dans la lettre 
a au roi, que les troupes que l’on l'ait sortir d'ici 
« aillent au secours du roi de France, dans l’extré- 
« mile où le réduisent aujourd'hui les hérétiques, et 
a que le protit qu’on en peut tirer est d’elfaceret de 


■ ninguii modo suy para entre estas (jentes y rauc ho meiios son 

• ellas para mi. Muy fiiera dosto, y que eu lo.s traies queavemos 

• Iciiido que nos avemos encoiilrado muclias veces de suerte y de 

• inanera que en ninguna manera somos ui pudemos ser para en 

• uno. Oigo rresolutanieiite que, antes de quedar aca mas de lo 

• (|ucs mene.ster para que en et enlretantu se probea (lersona, 

• no abrà rresolurion que no tome, liasla dejrar lu lodo y ser alla 

• quando menas se calaren, aunque pieuse sei casliqadoasangre, 

• y, sefior Anlonio, juntar tu destruyeion en el sereieio del Rey 
« eun la miu y ucerme n mi execular exempta desie dalio... par 

• eierlu no demas que de mal aeavar un sugelu tan obedienle y 

• pueslo a ta mono, cumo se ha vislu, para arrujarle udonde a 

• querido el duenu. » 16 février 1577. Don Juan à Aiil. ferez. 
Ms. I.a Haye, f. 16, 1H. 

' /bid. 


Digitized by Google 


ET PHILIIM'E 11. 


43 


« racheter le licshonneiir qui résulte de l’expulsion 
€ des Espagnols... Ce parti servira (;n même temps 
« de frein à ces ivrognes-ci ; car il est siir qu’ils nous 
« craindront aussi fort à nous voir en France que si 
« nous étions ici, et nous pourrions en venir par là 
« à nous eniharquer plus tard et à poursuivre no- 
c tre projet en dédommagement d’une humiliation 
« qui est d’un si grand préjudice. Si le prince pro- 
« pose là quelque chose de singulier, ne vous en 
« étonnez pas, quand il est sous le coup qui lui a 
« bouleversé l’esprit... On dira : Don Juan d'Autri- 
« che est allé au secours du roi de France, restaurer 
« son royaume avec six mille fantassins 'et doux 
« mille cavaliers. Nous y irons en simples aventu- 
« riers, et il se réjouira mille fois plus d’y servir de 
€ cette manière que de gouverner cette race per- 
« verse'. » 

' • Vora Vuestra Merced por la caria do Su .Mapeslad, corno pro- 

• ponc questa génie, que se saca, fuesea socorrer al rey deFrancia 

• en la nccessidad que aora van poniendole les lierejes y quel fin que 

• se lleva es derramar y remendar esta deshonrra que se sigue de 

• .sacarlos, Espanoles y la demas gente porqiiese digaen la ystoria, 

• si quiera, que fue a socorrer a Francia en una tan gran necessi- 

< dad romo esta, tocando en rreligion, y tambien serbirà esto do 

• rrefrenar eslos borrachos. Porquescierto questando en Francia les 

• lemeran como .si esluviesen aqui ;de lal mancra podriamos darnos 
« de.spues a embarcarnos y ayudamot en la traça, qiieitria rremalt 

< drtia dcsuHlitridad y gran dano. Si propnsiere alguna coua detlni- 
« ratadu, no te marabiUe Vuetira Merced, qne ha detbarniado 
« el entendimienio etic golpe, y boy deteando, y Sa AUeçû mwerr 
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Ce projet, destiné uniquement à caclun- un écliec 
et à couvrir une retraite, n’était pas le seul. Don Juan 
et Escovedo en conçurent un antre. Obligés de re- 
noncer i( la conquête de rAngleterre, ils rêvèrent la 
possession du pouvoir en Espagne. De quelle façon? 
Le voici; dans une lettre du .‘1 février I.j 77, KstT)vedü 
annonçait à Perez que le prince, inaintenant déses- 
péré, n’avait plus pour but et pour ambition qu’un 
fauteuil sous un dais, ce qui devait l’assimiler à un 
infant '.Don Juan voulait l’obtenir pour entrer dans les 
conseils d’Espagne,yfoi tilier le parti du marquis de los 
Velez, du cardinal Quiroga, de Perez, et, d’accord a\ec 
ce jiarti, conduire les affaires de la monarcbie. Aussi 
Escovedo ajoutait quatre jours après, dans une lettre 
adressée à Perez le 7 l’éArier : «Si vous pouvez nous 
« rappeler en cour, sachez bien que nous eu sommes 
«venus à trouver que c’est ce qu’il y a de mieux à 
« faire, et que nous nous y rendrons disposés à agir. 


• pur ello, de siilir de lU/ui miles r/e/p eiiiremus : ijiie liaremus 

• despurs denirailus? Y juira rslo lomaremos de muy biirna giina 

■ hir ron esta ijenle, si ba a Frauria, poniuc, si bicne en numéro, 

• no P* pnrii liinlo généra/ : La eausa es muy onrrada para que 

• se diga : fur don Juan de Ausiria à sncnrrer al rry de Francia 

• y reslaurar su reyno, y rslirpar lus herejes del, ron seis mit 

■ infantes y dos initi rarallos\ hircmos roinu ubenlureros y se 

• holgarà mas de srn'ir en eslo que un en yorirrnu de lan riiin 

• genir, 7 fev. 1577. Escovedo à l’erer., ms. I.a Haye, f. 1î, 1(j. 
’ ■ Vuestra merced se prebeiiga y créa que silla y cortina es su 

• iiilento yapelito. » >ts. La Haye, 14, 16. el Memorial, p. 308. 
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«Vous, pour ce qui vous concerne, veillez à obtenir 
a ce résulliil, cl soyez sûr que, si vousparvenez à grou- 
« per à la cour son Altesse, Los Volez, Sesa', avec 
« Antonio et Juan pour acolytes, notre avis ne pourra 
« manquer de prévaloir dans le conseil. Ce plan mé- 
« nagé de loin, en y associant qui on pourra regarder 
ucoiuiiic un bon soutien, réussira, n’en ayez aucun 
« doute. Dans les bonnes occasions que vous cl Vêliez 
« aurez de déplorer le trop de travail du roi et de 
«reconnaître la nécessité de veiller à sa santé, d où 
« dépend le salutde la cbrélicnté, j’irais jusqu’à dire, 
« sans plus de détour, que, par cette raison et attendu 
« l’extrême jeunesse du prince sou tils, il serait bon 
« qu’il eût à qui faire porter le fardeau, et qu apri-s 
« avoir apprécié la sagacité, la prudence et la fidélité 
« que Son Altesse a déployées dans ces affaires-ci, il 
Cl semble qu’il est le personnage à qui ce poste revient, 
« et celui que, comme dit l’Ecriture, Dieu a voulu, 
« en récompense de la piété du roi, lui donner 
« pour bâton de vieillesse *. » 

' Le duc de Se.sa clail l’iiii dpo membres les plu.s influenis du 
eonseil de la giii?rre. 

• «....Vueslra Merced nos puede acer corlesaiios. Sepa ciue liemos 

• llepadoa conocer cpie esto es lo que ace al ca.so y que andaremos 

• veslidos largos. Vuoslra Merced, por lo que le ba, se desbeli* 

• en eneaminarlo; que si acierla a estar ay Su Alleça y el de Los 

• Belez y Sesa, y por aeolytos .\ntonio y Joan, créa cierto qua 

• baldrà miestro parccer en el conseju, y esta plalica tomada de 

• lexos, y prebenido délia a qnien estiiviere cierto que ayudara. 
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Escovedo insistait auprès de l’erez pour faire agréer 
au roi le départ de don Juan, de peur qu’il ne suc- 
combât à quelque grave maladie que faisaient re- 
douter sa constitution délicate et l’état d exaltation 
où l’avait jeté la ruine de ses espérances. «Je Irem- 
«ble, disait-il, qu’il ne nous laisse ici-bas a notre 
« bonne étoile, ou plutôt à notre mauvaise... Si ce 
«malbeiir nous arrivait, adieu la cour, adieu le 
n monde; il y a des montagnes autour de Sainl-Se- 
« bastion et de Santader. C’est là ipie je veux m’aller 
« iiietlre, plutôt au milieu des bêtes fauves que parmi 
* les courtisans. Soutenons doue et conservons celui 
« qui nous conserve, et plavoiis-leoii il pourra tromer 
« satisfaction » 


. siitdrà sii. duda. Vo, sin mas pensar, diria, en la biicnas ocasiom-s 
. qtic V. M. y Belf'- ternan, cerca del dolerse del Irabajo de Su 
, Masostad y 'cuanla necesidad ay de mirar par su «dud, pues 
. dépende délia cristiandad , que ;vira este , va quel principe 
. Nuestro Seùor es nino, conliendria que luviese cou quien des- 
. cargar, que aviendo Visio que con sagaeidad prudencia.ycordiira 
. Su Alleya se a gobernado en eslos negocios. parece ques siigelo 
. en quien cave este lugar y que. como dice la escritura. fue Oins 
. servido. por su cristiandad, do darsele por baculo de ™ tu-xes. . 
^ fév. 1577 . Kscovedo il Ferez, ms. l.a Haye, f. 12 à 16 . 

‘ . Que, lo tenio, lia de dexarnosliirabuenas noches, facilmenle 
. digo a malas.... y si nuo.stra desventura fuere tal. adios corle, 
. adios nuiiidu. Que Monte ay cerca de Sanseva-sliaii y Sanlander 
. y ally quiero estar mas entre las animales que no entre loa de 
. la corle. Ayudemosnos pues conserva mos al que nos conserva y 
s llebomosle donde se llevase el conleiilamienlo. . Ibid. 
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Don .liian adressait les mêmes désirs à Ferez. Il le 
priait de les communiquer au marquis de Los Velez 
dans la mesure qu’il jugerait convenable, afin que le 
marquis contribuât de son côté à leur concilier la 
faveur du roi. « Il me rendra, disait-il avec effusion, 
« un des plus signalés services qui se puissent rece- 
« voir d’un ami, car ce service me sauvera infaillible- 
« ment du danger de, risquer une désobéissance pour 
« écha|)pcr à une infamie'. * Il revenait à la charge 
quel(|iics semaines apri's avec un redoublement d’ar- 
deur. Au moment même oii il faisait déliler les trou- 
pes, des villes qu’elles occupaient, snrMaestricbl, qui 
devait leur servir de lieu de coiicentralion et de point 
de départ pour l’ Italie, il écrivait le l'*' mars à Fewz, 
qu’il autorisait à modifier ses dépêches oflicielles au 
roi , s’il en trouvait’' le langage trop vif : « Mettez lou- 
« jours en première ligne de me tirerd’ici. Sur ce point, 
« il y va pour moi de la vie, de l'bonneur, du salut 
« de mon âme. Car pour la vie et riionneur, je les 
« perdrai certainement en cas de retard, et avec eux 


' • .^cirndomu n mi tina de las niayorcs buenns ubr.i.s (|iie de 
■ .imi<! 0 ,« puedn rcccvir; pues me libraran cierlo de yncurir en 

• In de inobcdicnria por no piisar por cas.so de ynfamia. • 16 fév. 
1.117. Don .luan à Perez. ms. La Haye, f. 16, tS, vlMf mariai, p. 307. 

■ ’ Dire en este papci a parte, por si fuere psn olro para mhtIo 

• de Su Maijeslad que si en el huviere algo rriido que pues ba en 
« rifra In saque sj-giin viere convenir, alargando, quilando y mn- 

• dandoal lin lu ipie In parnsra. • l*'' mars 1677, don Juan à Perez, 
-Ms. La Haye, f. IS, 10. 
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< li!S stii'vicos (lassés el à venir, et IViine, quand ce ne se- 
« rail que par déses|ioir, courra égalemeiil de grands 
« risques... Oii’ou me croie el <|u’on exécute sur-le- 
« cliain|) ce <|uc je demande eu toute sincérité, l-'ai- 
« les-y doue tous vos elTorls, seigneur Antonio, l'I 
« euvoyez-moi des nouvelles qui me donnent à vous 
« in lelenniiii. si je (mis jamais être à vous (dus que 
« je lie le suis. Je me joindrai à Velez el à (Juiroga, 
« uon-seiilemeut pour vous soutenir, mais pour al- 

• lni|uer nos enuemis, car je regarderai comme tel 
« ((uiconque le sera d'un ami tel que vous'. » 

De ((uelle manière furcul alors jugées cl prises à 
Madrid ces pensées de don Juan, qu'ius|iii'aient une 
(lositiou fausse, une imagination malade, une amlii- 
lion iiu|uiéle, mais qui n'avaient certainement rien 
de factieux? Ferez va nous l’aiqirendre lui-même. 
Jouissant de la conliance de Fliilip|ie II, auquel il 
ne cacliail rien, il avait consenti à correspondre avei- 
don Juan el Kscovedo, dont il était le confident el 
l’ami, à entrer dans leurs vues, à (laraitre les favo- 

' . l*resii(K)nic'n(ln en lo principal, qnes lo (tel sacarme de aipii, 

■ que en hneerlo me ha la vida y oni ra y aima, porqiie las dos 

• primeras partes perderé cicilo si larda, y con ellas lo sc-rvido \ 
> por servir, y la lerccra, de puro desesperado hirà a pian riespn. 

• (Ireame... y, despues exeeular liiepo lo que lan de lieras pidn, 

• esfiiercelo, senor Anlonio, y aviseme con propio, emliiandome 

• mielias laies ipie para yii trlfrinnii me liaga snio, si mas que son 

■ In piiedo ser. • I mars 1577. Juan à Perez, même mauuscril, 
loi. IS, l'I. 
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riscr auprès Ju roi, à s’oxjtriiner niènie très-libre- 
incnl sur le compte de celui-ci, afin de leur inspirer 
plus d’abandon cl de livrer ensnile leurs secrets. Il 
remplit ce rôle odieux, ainsi qu’il le raconte lui- 
inème dans son Mémorial, avec nn dévouement ef- 
Jronté. En communiquant à Philippe II tout ce qu’il 
recevait de Flandre et tout ce qu’il y écrivait Ini- 
mème, il se vante et s’absout de ce manège déloyal ; 
« Sire, rlit-il, c’est ainsi qu'il faut écouler et répon- 
« dre pour le bien de votre service. On les tient 
M mieux j)ar là au bout de l’épée; on en fait mieux 
« ce qui convient avant tout au bien de vos aflni- 
« res... Mais que Votre Majesté prenne bien ses pré- 
« cautions pour lire ces papiers, car, si mon artitice 
B se découvre, je ne lui serai plus bon à rien et ji* 
B devrai (|uiller le jeu. Au surplus je sais très-bien 
B que pour mon devoir et ma conscience je ne fais en 
B tout ceci que ce que je dois, et je n’ai pas besoin 
a d’une autre théologie que la mienne pour le com- 
« prendre'. » Leroi répomi : b Eroyez, en tout, à ma 

‘ • Senor, es mcncsler esrrivir y oir de aiiuella mancia, para 
« su servicio, porque asi se mclcii l>or la espada, y et hombre en- 

• cainiua mejor lo que conbieuo para et négocié de Vueslra Ma- 

• geslad principalmeiUe.... t’oro Vuestra Magestad mire como lee 
■> estas papelcs, (juc si sc me descubre cl artilicio, no le podré sor- 

• vir, y yo auré meneslcr alçar del juego. yue por lo dénias bien 

• si, que para niy dever y consciencia ago lo que devo en eslo, 

. y 110 hc menesler nias lheologia que la mia para alcaiiçarlo. ■ 
Ms. de I.a Haye, f. .'>6, v“, cl ilemitrial, p. SIrt, .'(11. 

i 
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€ circonspection. Ma théologie entend lu chose tout 
« comme la vôtre, et trouve que non-seulement vous 
« faites ce que vous devez, mais que vous auriez 
« maïujiié à Dieu et aux hommes, si vous ne l'aviez 
< fi^it ainsi, alin de m’éclairer aussi complètement 
a (ju’il l,e faut, contre les tromperies humaines et 
« sur des choses de ce mptide dont je suis vérita- 
« hlemcnt épouvanté » 

Philippe 11 ne voulut coudeseendre à aucun des 
désirs exprimés par son frère depuis rahandon de 
l’entreprise d’Angleterre, et Ferez, après s’ètre con- 
certé avec lui, écrivit à don Juan : « Bien que je dé- 
« sirasse inliniment envoyer à Votre Altesse l’ordre 
« qu’elle attend pour la rap])eler d’ofi elle est... ni 
« notre ami Los Vclez ni Quiroga... n'ont pensé 
« qu’on pût en aucune manière mettre présentement 
« cette affaire sur le tajiis, à moins qu’on ne veuille 
« perdre tout et exposer les Ktats à un péril mani- 
« feste... J’ai eu heau jeter dès aujourd'hui en avant 
« quelques-unes des raisons que Votre .\ltesse etEs- 
« covedo m’avez écrites, afin de tâcher de faire 
« agréer ce (juc je souhaite ; elles n’ont pas été ac- 

' • V cred que Iraygo en todo buen recalo, y scgim ini 

• theologia yo entlendo lo tnismo ((uc \os, que no solamenle lia- 

• ceis lo que deveis, nia.s que no lo hariades para con Dios ni 
« para con el inundo, si no lo hiriessedes assy, y para ipie yo este 

• bien alumbrado de todo que es bien nienesler scgiin los enrre- 

• damenlos del imindo y de sus cosas, ([ue cierlo me lienen 
■ espanlado. • Ms. de l.a ll.iye, f. .*>11. et Mi'nioi i/il , p. .'MO, 311 . 
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M cueillies, parce que Sa Majesté est persuadée tout 
« en sens contraire. Elle croit que si les Étals peu- 
« vent être réduits et ramenés à leur bonne situation 
« d’autrefois, ce doit être par la main de Votre Al- 
« tesse; et, de mon côté, je vois Sa Majesté entendre 
« si décidément les choses de celte manière, que je 
« n’ai pas çru devoir insister assez vivement pour 
« me rendre suspect. Car, bien que le roi me tienne 
« pour fort attaché à Votre Altesse, il faut qu’il ait 
« souvent lieu de croire et de penser que tout ce 
« qu’on lui dit est pour son service; parce que, s’il 
« en était autrement, nous marcherions à notre 
M perle, comme je l’éciûs à Escovedo, et je serais 
« peu en état d’élre utile à Votre Altesse » 

' « V aumiuo yo quisieia ynlinilo enbiar a Viic.stra Alieça la rre- 

• sulucion que desea acerca de aiu salidu de ay, a ouestro amigo et 

• man|U0.s de Los Beltz ni a yuiroga.... no les ha parecido que en 

• ninguna manera se piiede Iralar por aora dcslo, sino es que- 

• riendo que se perdiesse todo, y lo que Vue.stra AUeça ha gaSadn 

• hasla aura, y que se pusiesen lu.s'e.<lados en nianifieslo peligru. 

• V aiimjue yo todahia hé antepue.slo algunas rraçone.s du las que 

• Vnestra Altéra y Estohedo me an cscrilo p;ira persuadir lo que 

• des.seo, no me an sido admilidas, (wrque a Su Magestad le parcce 
« muy ni contrario y que, si eso.s esbdos se an do poner y rre- 

• ducir a su hueu estado anliguo, a de sur pur manu de Vuestra 

• Alieça, y vicudo que Su .Mageslad entieude esta malcria con 

• tanta rresoluciun desla manera, nu me a parecido apretarle tanto 

• que nie luvie.s.se por sospechoso, pur que, aunque me tenga por 

• muy du Vuestra Alteça, algunas becea créa y pieuse que todo lu 
■ que se dice es prinuipalmentu por su scrvicio, poniue, si no se 
» hiclese eslo. hiriamos [lerdidos coino lo esrrevo a Esrnbado. y 
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II cnj^ageall don Juan à rester dans les l’ajs-Uas 
j)onryaclievei ruMivrequ’il avait si bien coniinencéc. 
Il le détournait du projet d’envoyer au roi de France 
les troupes que ce roi n’avait pas demandées et de se 
placer à la tète d’une expédition peu digne d’un per- 
sonnage comme lui. Dans sa réponse à Escovedo, du 
7 avril, il disait ; « Je mesuisépoumoné,rantrejour, 
« à dire au roi du bien de Son Altesse, à lui mon- 
« trer tout le secours qu’il peut recevoir d’un tel 
« frère, d’un frère déjà mûr, expérimenté, épronxé, 
« de la société et de l’activité duquel il peut dès à 
« présent tirer plus de prolit et de soulagement (|ue 
« de personne autre, et chez (jui, qu'on me le par- 
« donne et qu’on me croie, il a trouvé autant de 
« lldélité, de soumission et de désintéressement qn’il 
« en retrouvera jamais autre j)art. J’ai couru de ce 
« train le mieux <[ue j'ai su le faire. Le roi m’a ré- 
« pondu que je parlais à merveille à cet égard, qu’il 
«se liait entièrement à son frère, et qu’il en attendait 
« grand soulagement, mais que je voyais en quel état 
« se trouvaient les affaires de Flandre; que c’était 
« les niettn! toutes en péril que de permettre au prince 
« de les abandonner; que pour le présent c’était im- 
« possible; qu’il appréciait les conseils que je lui 
« donnais, et qu'il en tenait compte; mais que, ne 
« pouvant de sa personne, concourir à ce qui se fait 

« podria yo ucer poeo si'rvirio a Viieslra .Altéra. > IVrrz h don Jiian, 
nis. I.a Haye, f. iO h îl, v". 
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U là-l)as ni aux affaires du dehors, l'aide cl le se- 
« cours qu’il doit principalement tirer de son frère 
(I consistent à le charger d’ôtre oii il ne peut être liii- 
« même. Je n’ai pas voulu faire un pas de jilusdans 
« le moment sur ce point. Il faudra y revenir plus 
« d’uiic fois en avançant peu à peu, et non eu fra|)- 
« pant de grands coups, de peur de tout briser'.» 

.\lîn d’entretenir la confiance d’Escovedo et de 
contenir son ardeur, l’erez ajoutait, en parlant du roi 
avec un défaut de respect et un sentiment de crainte 
qui devaient à la fois choquer et satisfaire ce prince 

• ■ Que me arroxe este otro dia et agiia diciendole mil biencs 

• de Su Alteça, lo mucho que vale, et grand de.scanso que lia do lener 

• con cale liermano, y qut>s hermano, y ombre va herho y esperimen- 
> tado y probado, y de cuyo trabaxo y conpania puede començar 

• liiego a sacar mas fruto y dcscan.sso que de otras, de mas que a 

• ninguno tiene lanla obligacion, que me perdonassen y me creyes- 
« sen, de tal fedilidad ni de lal obediencia, ni tal linpieca de animn 

• que no lo hallara Jamas. Y por aqui coiri lo me\or que supd. 

• lircspondiô-mo que yo lo decia muy bien todo y que de .su her- 

• mano acia el toda confiança y e.speravael mudio descansso, y que 

• las cosas do Flandes yo veia el c.slado en qtieslavan, y que séria 

• avenlurarlo todo dexando el .senor don Joan aquello, que no es 

• bien acerlo por aora, y que lo demas que yo le advertia me lo 

• agradecia y era de consideracion, y que ya que por su persona 

• 110 podia asistir a lo de alli y a las cosas de Tuera, el principal 

• descansso y ayiida que de su hermano a de tener es cnco- 

• mcndarle aquello en quel no pueda eslar prescnic ; y no 
< quissé passer de aqui, pues es materia para mas de una bez v 
■ en que se deve liir lavrando poco a poco y no a grandes golpes 

• por que no quebremos. • 7 avril \hn, Perez à E-scovedo, ms, 
La Haye, f. Î7 à 32, v». 
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auquel il soumcttail ses réponses ; « Plaise à Dieu 
« qu’un jour vous et moi occupions les places de Vc- 
« lez el de Sesa. Mais gardons-nous de monlrer ja- 
n niais à cet liomme-ci ( Philippe 11) que nous le dé- 
« sirions. Ce serait le inoyen de n’y jamais parvenir. 
« Le chemin pour y arriver est de lui persuader que 
« les choses se font à sou gré à lui, el non au gré île 
« Son Altesse; que nous, qui sommes ses serviteurs, 
« nous les lui conseillons comme bonnes jiour son ser- 
« vice. Oi'c le prince nous y aide donc, en ne faisant 
a autre chose que servir son frère et lui obéir comme 
« il le fait, afin de lui monlrer en tout, ce dont nous 
M l’assurons, que le prince n’a d'autre volonté que la 
« sienne. Ainsi donc, seigneur Escovedo, que Dieu 
« nous garde de votre venue ici, car elle nous pér- 
il drait. Je vous ai déjà dit combien nos amis sont 
« en petit nombre. Voiis le savez bien. Vous savez 
« aussi combien la nature du frère est une nature 
« dangereuse. » l.e roi avait mis en marge de cette 
partie de la minute de sa lettre : « Cet article est bien 
« ainsi, et tout ce que vous y dites est bon '. » 

' • Placeri aDlos que nlguii dia sca, pero no lo mostiomosa cslo 

• ombre jamas que lo deseainos porqiie niinca lo beremos, y el ca- 
" mino para vencerle a de sscr que enlienda que sucede como el 

• riessea y no Su Altéra, sino que nos, los suyos, se lo aconsexamos 

• romo rossa de su servirio, y quel ayude con solo servir a su 
■ licrmano, y obcdererlc como lo arc, y que bea en todo lo 

• que certifiramos, que no tieno voluntad sino la suia, y asi, se- 

• iior Ksrobcdo, de venirse Yueslra Merced aca nos guarde Dios, 
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Tout en se rernsuiil à rappeler don Juan des Pays- 
Bas el à lui perineUrc de marcher au sécours de 
Henri Kl avec les troupes espagnoles, Philippe II lui 
faisait annoncer par Ferez qu’il ne le laisserait pas 
éternellement on Flandre Il lui donnait l’espoirde 
reprendre le projet sur l’Angleterre, pour l’exécution 
duquel don Juan s’était adressé de nouveau à la cour 
de Rome. Philippe II avait été instruit de ses démar- 
ches j>ar le nonce liii-mème. Il avait appris que le 
jiape destinait à cètte expédition plus de 6,000 hom- 
mes et 1 .j 0,000 ducats Bon Juan se soumît avec 
docilité aux ordres de son frère, se résignant à rester 
dans les Pays-Bas. « Je fais face à nies peines, écrivit- 
« il à Ferez, et Je prendrai patience jusqu'il meilleure 
« conjoncture. Je ne suis pas assez ingrit pour nfé- 

• ijuc .seriamos perdidos, y ya le hé dicho los pocos amigos <jiic (c- 
« nemos, y Vne.elra Merced lo save bien, y quel estado del her- 
« mano, .<rin dar occasion, os pcligroso y mucho, y la darà notable 
« .su venida; mire V'ucstra Merced y mire Su Alteça bien en esto 

• ques de mticlia ymportancia ; bueibo a decir a Vuestra Merced 

• lo mire mucho, y que no lo haga sin orden del Rcy y me créa.» 
7 avril 1577, Ferez Escovedo, m.s. La Ilaye, f. 27 à .12, v«. . De 
> mnno de Sii Magèstad ; Este capilulo ba muy bien assi y lô que 

■ decis en el tambien. • IHid. 

' • Mirad si es liempo dccirle algo de los Flandes y que hd pidnsc 

■ que se casa con ellos porque aqiiellos no an de scr sino por el 
" liempo que alli estuviere ; cscrevis .se lo, si o.s parecc. n .\postdle 
du roi dans la minute d'une lettre do Ferez h' don .fuan, ms. La 
Haye, f. 20, 21. 

* Voir sur cette repri.se du projet l’appendiv ('.. 
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« coiiiiiiilri; eu ri(Mi la \(>l()iilé du roi. Aussi inanlic- 
« rai-je dans la roule qu’il jup;e à projios de nous 
•( Taire suivre » C’esl ce que coiifirinail l'scovedo en 
disant que ; « Don Juan, ce clievalier si plein d’Iton- 
« neurct si jaloux d’accomplir sou devoir, ferait, sans 
« songer à son rappel, tout ce qui conviendrait au 
« service du roi cl à sa volonté « 

Eu effet il exécuta de poitil en point l’édit perpé- 
tuel que Philippe II avait ratifié le 7 avril. Il remit 
aux seigneurs llamauds les citadelles évacuées par 
les troupes espagnoles, qui partirent le 21 avril de 
Maestricht, en prenant la route du Luxembourg cl de 
la Franebe-Cornté. Bien qu’il ne crût point à la durée 
de la paix, ainsi qu’il rcxjirimait dans des lettres qui 
furent interceptées et que les Etats connurent plus 
tard, il se mit entre les mains de ces derniers avec 
résolution plus qu’avec confiance. 11 fit le 2 mai son 
entrée solennelle dans Bruxelles et fut reçu le 4goU' 
verneur général. Il voulut alors tirer parti de ses 

' • Contodo este rresislo y a "0 cara al Irabaxo) terne paciencia 

• para esperar mexor coiijunlnra... no soy lan desronooidn ni los 

• favorcs y niercedcs hcelias a mi y a olros por mi ncapclo In 

• dan a l)or, que saïga de su voUindad en nada ; con todo eslo lie 

• menester que ramincinos por do Su Magestad es servido que 
« bamos. • 2(i mars I;i77. Don Juan Ji l’eroz, ms. l a Haye, 
r. 32, 3i. 

• • Y es lan omado raballero y lan pueslo en cumplir lo que 

• deve a quien es.... porque serii esta eonio y quando eonvenga al 
" servicio de Su Magestad. ■ 29 mai lo**, niôrnp ms., f. 33 h 37. 
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niiicciisiuus pour soumettre la llollaiiilc et lu Zélande 
qui se maintenaient depuis cinq ans dans un com- 
plet étal d’indépendance. Il leur demanda, aux ter- 
mes de réditperpétuel, d’obéir désormais à l’uiitorilé 
royale et de restaurer sur leur territoire le culte ca- 
tholique. Comme elles s'y refusèrent sons divers pré- 
textes, il somma les quinze autres provinces de les y 
contraindre par la force ; mais il rencontra égale- 
ment de e,c côté une invincible résistance. Les pro- 
vinces récemment revenues à l'obéissance rejetèrent 
tout projet d’attaque contrôles provinces restées dis- 
sidentes, et tandis que don .luan ne parvint point à 
l’aide des catholiques à renverser le pouvoir du prince 
d’Orange en Hollande cl en Zélande, le prince d’O- 
range, secondé par ses nombreux cl hardis partisans 
en Brabant et en Flandre, y rendit bientôt la situation 
de don Juan intolérable. 

Ce jeune prince, sans armée, sans autorité, sans 
iniluenee, resté suspect, devenu de |)Ius en plus dé- 
fiant, fut poussé, pard’indignes traitements, à des ré- 
solutions extrêmes. On publia des libelles contre lui. 
Ses serviteurs furent maltraités par le peuple île 
Bruxelles, qui dispersa même sa garde. On cons|)ira 
contre sa personne. Les offenses dont il était l’objet, 
les complots auxquels il était en butte, le décidèrent, 
dans riiitérètdc sa sûreté et de ritonneur compromis 
de son frère, à se retirer dans une place forte et à 
SC ])iéparer à la guerre. Il traita en secret avec les 
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Iroiijies itiicinandes qui, faute d’avoir été payées de 
ee (jui leur était du, n’avaient pas encore quitté les 
Pays-Bas, oi’i elles occupaient plusieurs villes, et il 
songea à s’emparer inopinément du château de Na- 
nuir. Avant d’exécuter ce coup de main, il envoya 
Ksco'edo en Kspagne afin de faire connaître ses dan- 
gers et ses besoins à Phili|>pe II, aiupiel il avait déjà 
demandé de rappeler les troupes espagnoles parties 
de|)uis peu pour l’Italie. « Force est bien, avait-il dit, 
« (ju’elles reviennent et (pic Sa Majesté n’en ait au- 
« Clin regret. Quand ces gens-ci se rendent coupa- 
« bl(!s à ce point et n’atlacbent aucun prix à la grâce 
« que Votre Majesté leur fait, la guerre doit devenir 
M tout autre que ce qu’elle a été jusqu'à présent. Il 
« faut qu'elle se fasse avec leur propre argent, sans 
« y employer celui des autres royaumes. Qui cause 
« le mal doit le payer. Feu et sang sur eux, et que 
« Votre Majesté me laisse faire '. » Il écrivit ([uClqucs 
jours après, le 9 juillet: « Je vois s’augmenter à tel 
« point l’insolente arrogance des malintentionnés, 
« laquelle a commencé par le conseil d’Etat, s’est 

' « Que es fii(?rza que vuelvaii y nocongoxe esto à Viiestra Ma- 

• gestac), queya qu(> llega cl pet cado destos a ser lan grande, y no 

• se valon de la merced que Vuestra Mageslad les liace, dilîerente 

■ lia de ser la giierra que la dehasla aqui. y es queaquella se sustente 

■ de lu hazienda dellos, sin sacar la de otros reynos, y quien tid 

• haze que tal paguc. Fuego y sanare en elles, y deve me Vuestra 
" Mageslad. » 21 juin 1577. • Don Juan à Philipjie U, Arch. gen. 
de Siniancas. Eslailo Flandes Icg" 572. 
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« répaiidiic parmi les jjrands et gagne jusqu’au peu- 
« pie, que le retard n’est plus possible. Tout croule 
« à la fois. Les compagnies du régitnent du comte 
« d’Egmont se rapprochent de cette ville, avec celles 
« de StM. de liesse et de ('.hampagny, dans je but, 
« comme le bruit m’en revient de différents côtes, 
« de nie faire prisonnier... l.és choses en étant ve- 
« nues à cette extrémité, j’expédie Escovedo, qui par- 
« tira demain. Pour l’amour de Dieu, que Votre .Ma- 
« jesté prenne en pitié sa sainte Eglise, ainsi que sa 
« propre autorité et son honneur '. » * 

Après une courte navigation, Escovedo débarqua, 
le 21 juillet, à Santander. Philippe 11 fut extrême- 
ment irrité de ce voyage entrepris sans son autorisa- 
tion, et qui lui inspira autant de défiance que de 
colère. 11 ne se borna point à désapprouver la ve- 
nue d’Escovcdo ; il se montra contraire au système 
de conduite que proposait don Juan. 11 bhîma la 
prise du château de Namur, opérée le 24 juillet; re- 
fusa de rappeler dafis les Pays-Bas les troupes èspa- 

' • V va se accrcando tan à pricsa y es tanta la arroitancia y 
< insolencia delos mal intcncionados, comenzando por el consejo 

• du Eslado, y de.scurriendo por los senore.s y parando en pl piiphlo, 
« que no .se puedp janias poi (]ue se cae todo. Van se acerrando la# 

• pompania.s del rcgimento del ronde Êgmont y M. de Hes.so y 
■ Cliampagny a esta villa, con fin, segun se entiende por diversas 
> via.s de prenderine, y estar rosnelto entre ellos de liazer el niasacre 

• que llaraan y alzarso al tiempo. 9 juillet IS77. Don Juan h 

• Philippe II. Estado Flaodcs. • Ibid. 


Digitized by Google 


AMOMO TERF-Z 


liii 

# 

•;uoI(’s, ft s’op|>05.a à une rupture nouvelle avec les 
fltals, II voulait le maintien de la paix, parce qu’il 
ne se croyait pas en mesure de recommencer la 
;;iierrc 

^ / 

Mais les événements plus forts que ses désirs, al- 
laient le ramener bientôt aux projets de don Juan, fie 
prince, après s’étre emparé de Namur, de CharlemonI, 
de I,iixemboui|',ct .tvoLt occupé plusieurs autres pla- 
ces ou se trouvaieut les garnisons allemandes, se coii- 
Inrmaul amt intentions pacifiques du roi son frère, 
^.■ssaya de s’entendre de nouveau avec les Etats. Il n’y 
parvint point. Ses lettres, qui avaient été iutcrcep- 


• ' V (lirei* que, si gueVre.i. sera dcslruyeiidoto lodoypagiindo 

• con ello la xeiite, pues de aca no es posible enbiarle dinero para 

• este, y cuando fuese.scriala nentey gucrracorla y parereriacossa 

• derissa y donayre, y los eslados lomarian mas aniino para arerla 

• qmrnoel ;si qiiiere la bagaenmo digo. • Perez à Escovedo, ins. 
ba Haye, f. 3i, 27. — l.e 2 sept. I.’STT, Pbilipp» Il écrivait à don 

Juan ; El m'a dépieu beaucoup que vous ayez été forcé de 

> te faire, pour ce que peult avoir été la c,ausc de retarder et 

• prolonger le bon chemin qu'avions pris les atfaires Pour 

• pouvoir bint mieux entendre au bon gouvernement et pacili- 

• ration diceulx fitats vous y entendrés par les bons moyens que 

• .se aviont encominencés, usant .*1 celle fin, et pour attirer vers 

• vous les cœurs, de tous les lions moyens possibles d'industrie 

• et doulceur, car ce que je desire et est ma volonté est que 
- par ce chemin sil e.st possible se pacifie le tout, asant oultre ce de 

• beaucoup de faveur et confiance des Estats qui se seront adres- 

• ses et adresseront à vous. ■ De Madrid ... .Arch. imp. et roy. 
de Vienne. 
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lées, les disjirisilions liosliles qu’il y inoiilrail contiv 
les peuples des l’ays-Bas, l'opiniou qu’il y exprimait 
d’une ru|)lure lût ou tard iiiéxilable, son entrée de 
vive foree dans lecliàteau de Namur et l’altitude me- 
naçante qu’il avait prise, rendirent les Flamands 
aussi irrcconcilialdes avec lui que les Hollandais. Ils 
s’empressèrent de démolir les citadelles d’Anvers, 
detiand, de Valenciennes, etc., enlevèrent atrtL trou- 
pes allemandes Bois-lc-Duc et Breda, appelèrent le 
prince d'Orange à Bruxelles, et, d’après ses sugges- 
tions, proposèrent des conditions si dures à don 
.luan que la paix devint impos'silile. Ils déclarèrent 
alors don Juan ennemi du bien public, oïdonnèmil 
à ceux qui élaienl avec lui de le quitter sôus peine 
de rébellion, resserrèrent runioil des dix-sept pro- 
vinces en maintenant parmi elles le stalu quo reli- 
gieux, appelèrent un (ils de l’empereur, rarcliiduc 
Mathias, pour le nommer, de leur propre autorité, 
gouverneur des Pays-Bas, en lui donnant le prince 
d’Orange comme lieulenaut-genéral, contractèrent en- 
fin une alliance défensive avec la reine Klizabetb, qui 
s’engagea à leur prêter cent mille livres sterling des- 
tinées à lever des troupes Aussi, lorsque le baron de 


' Ce traité, conclu te ïï ilécciiibre 4577, fut ratifié le 7 jaiiv. 
1578. V. Dumont, Corpt diplom,, l. V, p. 1, p. 345. La reine d'.Xn- 
gteterre s'élait obligée en outre à envoyer au.v Ctala o,0UU pii'iou.- 
et 10,U00 clievam. Mais ce dernier subside n'ayaiU pas été Cunrni 
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Selles vint de Madrid leur offrir, dans les premiers 
jours de 1578, au nom du roi d’Kspagne, une am- 
nistie complète, l’éloignement définitif de tous les 
Espagnols, le choix d'un nouveau gouverneur-géné- 
ral, qui serait je prince de Parme, l’archiduc Ferdi- 
nand, ou même l'archiduc Mathias, poui'vu que la 
religion catholique et l’obéissance légitime fussent 
reconmies, ils lui 0 ])posèrent un refus péremptoire'. 
Philippe 11 permit alors à don Juqn _d’employer les 
armes pour forcer l'ohéisijance que ii’avaieut pas pu 
rétahlir scs concessions. 

Cet entreprenant capitaine ne demandait pas 
mieux. 11 avait levé queh|ues troupes et venait d’étre 
rejoint par les soldats espagnols rappelés enfin d’Ita- 
lie, sous le commandement du fameux Alexandre 
Farnèse, prince de Parme. Il entra aussitôt en cam- 
pagne et gagna, le 31 janvier, la bataille de (icm- 
blourssur l’armée des Etats. Après celte victoire, qui 
jeta la conslcrnation dans Bruxelles, d’oi'i les Etats et le 
prince d'Orange se retirèrent à Anvers, d(»n .liian écri- 
vit à Philippe II, le () février, pour prévenir toute len- 
teur de sa part, lui demander les moyens de poursuivre 
ses avantages, et presser le retour d’Fiscovedo. Il adres- 

ful changé un |>eu plus tard en un nouveau prêt de 40.0ÜÜ livres 
sterling destinées à payer une armée de six mille Suisses cl cinq 
mille clicvaux, dont le cnmniandenicnt sr'rait confié au prince 
(jsiinir. 

‘ Arrhivff de lu muisiiii de XufSini, l. Vl, p. 288. 
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sailen mcpie It'inps à Antonio l’eroz et à Escovedo ces 
ardentes paroles : «l’oiir rarinéc de Dieu ([ne ce suc- 
« CCS fasse prendre .courage. On’on jette dn l)ois an 
« feu, pendant qu’il est encore allumé, ou si on 
M laisse écliappei- cette occasion, que le roi ne pré- 
« tende plu^ être maître de |a Flandre et compter 
« désormais sur ses autres royaumes, car il ne tron- 
« vera plus aucune assistance, ni en Dieu ni chez 
« les peujiles; il n’y trouvera que les plus claires 
U démonstralious du contraire, (i'est là le vrai et 
« non ce que disent tant d'antres (|ui lui mentent 
« et qui le trompent. Je le lui écris nettement, ainsi 
« que tout ce (|uc je pcmse sur le reste... j’çn dis 
« peut-être plus ((u'on ne voudrait. Mais il ne doit ja- 
« mais en conter à des hommes d’honneur do faire 
« ce qui n’est que l’accomplissement de leur devoir. 
« Ils doivent avoir peine au contiaire à cachei- c<> 
« qu’ils pensent pour obtenir nnc approbation, (l’est 
« ce (jiie, pour mon compte, je regarderais comme 
« une trahison; il faut donc qu’on me pardonne si, 
« tout ce dont j’ai la conviction, je me crois obligé 
« de le dire, sauf toute riiumililé et tout le respect 
« (|ue je dois» ou bien celui-là m’ordonnera de nu> 
« taire qui par cet ordre mettra du moins à l’aise ma 
« conscience cl mon honneur. Maintenant, mes- 
« sieurs, de rargent et de la résolution . Nous aurons 
'< occasion de faire hriller ici la nôtre, piiis(|ne nous 
« aurons à nous battre, et notre maître sera vain- 
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« qiieur. Seigneur Kseovedo, diligence, diligence ex- 
« trème à revenir » 

An inoineiil même où celle lellrc arrivail à Ma- 
drid, Philippe II ordonnail le meurlre d'Escovedo. 


' ■ Por anior de rmeslro Seùor que cause este suceso, ceraje y 

• que se dé leùa al fiieÿo en lanto que dura el calor, o que perdida 
« psîa ocasiuii, no prelenda mas Su Mageslad ser seiior de Flandes. 

• ni mayor seguridad en lus deina.s sus roynos, pues ni en Dios, ni 

• en las gcnies lialtarâ nias asislencias, ailles niuy riaras demos- 

• Iraeiones de 1o conlrario, y esta es la verdad y no lo que le di 

■ cen lanlos romo le mienten y le eiiganan. Va se le escrivo claro 

• eon lo dénias que me |Kircce... digo quiza mas de lo que quei ria 

■ que digese, pero nunca ha de dar pena a los liombres honiadts, 
" lodo lo que es cumplir con sus obligaciones, anlcs la delien lenci 

• eon el encubrir lo que entienden por andar al aplauso. Vo. ruanto 

■ a mi, por traicion lo tendria, y asi nie han de perdonarque loque 

• sienlo lié de decir debajo del respeclo y liumildad que debo, ô 

■ me ha de niandar que calle quien con hai.crlo descargarà-mi con- 

• lùencia y mi bourra — ora seîiores dinero y rresolucion, que ara 

• haremos que luscas, porque pelearomos y venceri iimsilro senor. . . 

• Seùor liscovedo priesa y mayor priesa a venii-se. ■ 6 fév. 1678. 
Don Juan à Antonio Perez el Escovedo. Arebivo de Simaneas: Est, 
l'Iaiides, leg. 576. — dette lettre fut reçue ii Madrid le ï3 février. 
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l’ioji'ls allribiit's par l’erez à don Juan d’Autriche et ii son secré- 
taire Escovedo. — Examen de ces allégations. — Véritaliles 
caii.ses de la mort d'Escovedo. — Amours de Ferez cl de Phi- 
lippe II avec lî princesse d'Eboli. — Menaces et indiscrétions 
d'Escovedo. — Récit du meurtre d'Escovedo. — Complicité du 
roi dan.s le meurtre. — Premières alarmes de Ferez. — Fuite 
des meurtriers. 


L’ordre donné par un roi de faire périr Tun de 
ses sujets pourrait seinbfer étrange, si l’on ne se 
souvenait des habitudes comme des théories de ce 
siècle violent tout rempli de meurtres, La mort y 
était le dernier argument des croyances, le moyen 
e.vtrèine, mais fréquent, employé par les partis, par 
les rois, par les sujets. On ne se contentait pas de 
tuer, on s'en croyait le droit. Certains casuistes attri- 
huaient ce droit, les uns aux princes, les autres aux 
peuples, \oici ce <|ue le frère Diego de Chaves, con- 
fesseur de Philippe II, écrivait touchant la mort d’K.s- 
covedo : « D'après mon opinion sur les fois, le prince 

5 
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« séc ulier, qui a puissance sur la vie de ses siihor- 
t donnés et sujets, de même qu’il peut la leur ôler 
« pour juste cause et par jugement en forme, peut 
I aussi le faire sans tout cela, puisque le surplus des 
« formes et toute la suite d’un procès ne sont rien 
« comme lois jiour lui qui peut en dispenser. 11 n’y 
« a dès lors pas faute de la part d’un sujet qui, par 
« ordre souverain, donne la .mort à un autre sujet : 
« on doit croire que le prince a donné cet ordre 
« pour une juste cause, ainsi que le droit présume 
« toujours qu’il y en a une dans tontes les actions 
« du souverain » 

C’est en vertu de ces surprenantes maximes qu’a- 
git IMiilippe 11 en cette occasion. 11 semble toute- 
fois que le recours à l’assassinat contre Escovedo dut 
être, à scs yeux, fondé sur des motifs bien puissants, 
provoqué par des dangers bien réels. Quels étaient 


* O Le ailvieilü seguii lo que yo enliendo de Ins teye-s, que et 

• principe seglar, (juc liciie poder sobre la vida de sus subdilos v 

• vasallos, cnmo se la puede quitar por jusia causa y por juyzio 
. rurinado, lo puede bazer sin el, teniendo lesti.sos, pues la orden 

• en lo de mas, y lela do los juyzios es iiada pnr sus loves, en las 

• (juales cl misino puede disiiensar... No liene culpa el vasallo (|ue 

• por su mandado matasse a olro, que lambien fiiere vasallosuvn, 

• por que se lia de pensar que lo manda con justa causa, como cl 

• dereclio présumé que la ay en todas lus accionos dcl principe 

• supremo. ■ Letlc Ihoorie se trouve exposée dans une lelliv 
adressée, en septembre 1389, par le confesseur de IMiilip|K' Il à 
ferez. Relufionrs, p. 71 , 7ï. Ms. de La Haye, fol. Iü7 v” à 109 r". 
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ces iiiotil's cl CCS dangers? Percz les a indiqués 
dans ses Relactonts cl dans son Mémorial. 11 dit que 
' IMiilippc II fut alarme des projets de don Juan, d'a- 
bord sur Tunis, qu’il avait refusé de démanteler, en- 
suite sur l’Angleterre, dont il aspirait à devenir sou- 
verain; que ses alarmes s’accrurent lorsque son 
frère, contraint de renoncer à l’entreprise d’Angle- 
terre, manifesta le désir violent de quitter les Pays- 
Bas, de se rendre à la tète des troupes espagnoles 
en France, où il entretenait d'étroites relations avec 
les princes de la maison de Guise, d’obtenir en Ks- 
pagne le traitement d'un infant, enfin d'être admis 
dans les conseils de la couronne pour y tout gou- 
verner de concert avec le parti dominant 11 ajoute 
qu’Escovedo, complice des projets de son maître, 
dont il exaltait l’ambition, bien qu’il eût été envoyé 
auprès de lui dans une intention contraire, avait 
exprimé une pensée plus dangereuse encore. Il l’ac- 
cuse d’avoir eu la témérité de prétendre qu’après 
s'être mis en possession de l'Angleterre, don Juan 
et lui pourraient s’emparer de l'Espagne en occu- 
pant l’entrée de Santander et le château de cette 
ville au moyen d’un fort construit sur la roche de 
Mogro, fort dont Escovedo avait demandé le coiii- 
niandenient. Il le |>réseiite ainsi eoinme ayant songé 
à renouveler sur Pliili|)pe II la conquête de la Pé- 

' Memonal, p, 3Ui, 306. 
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iiinsiilu en descendant des inonlagnes des Asturies, 
d’où il était originaire et où il se trouvait apparenté, 
à l’exemple des chrétiens qui étaient partis de là 
pour l’enlever aux Maures. ‘ Enlin il parle d’une 
confédération secrète et factieuse qui aurait été for- 
mée entre don Juan et les Guise sous le titre de dé- 
fense des deux couronnes, confédération qu'aurait dé- 
noncée don Juan Vargas Mexia, ambassadeur d’Es- 
pagne à Paris et (|ui aurait mis le comble à la 
déliance du roi. ’ 

Voilà tous les faits allégués par Perez, comnn! 
ayant déterminé la meurtrière résolution de Pbi- 
lippe II. Examinons eu peu de mots leur exactitude 
et leur portée. Perez n'est pas toujours véridique. Il 
aggrave tout nu moins ce qu'il n'inveute pas. Je ne 
suis pas complètement en mesure de vérifier la réa- 
lité du dessein qu’il prête à don Juan sur Tunis. 
Mais l’un des actes qu’il donne eu preuve de ce des- 
sein est «lémcnti en grande partie par la correspon- 
dance de don Juan lui-même. Loin d’avoir rc(,'U 
l’oi-drc de démanteler les fortifications de cette ville, 
il fut laissé libre de les conserver ou de les abattre, 

' • Que sirndo dnentn de Ingliilena ne pndrinn n/for con /■,'»- 
< imiia rnn Irner ht enlindtt de ta rilla de Siinlnuder, y et Ctiit- 
• lilhi de In dieha villa, y eon an farile en la pena de Maijrii. 

■ iile^iando ai|iiy que,qiiandii se perditi Hspaiia,desdelns mmilu- 
« âas SC reeabni, • Memorial, |). 31.1. — Voii- I ii|ipeiidix I. 

* Ibid., soi, SOC. 


Digitized by Google 


ET PHILIPPE II. 


09 


el il adopta ce dernier parti dans l’été de 1574-'. Il 
prescrivit en août de démolir la forteresse de Tunis, 
et il alla lui-même en septembre faire sauter le fort 
de la (loulette placé en avant de cette ville, de peur 
que les Turcs ne s’en emparassent et ne s’y éta- 
blissent. ’ 

(Juant à l’expédition d’Angleterre, elle avait obte- 
nu, les lettres mêmes de Perez en font foi, l’assen- 
timent de Philippe II, et elle était conforme à la 
politique de ce prince. Il valait certainement mieux 
pour lui, permettre que don Juan entreprît cette 
conquête pendant que Marie Stuart vivait encore 
et que le parti catholique anglais pouvait lui prê- 
ter l’appui de sa force, que de l’entreprendre pour 
son propre compte en 1588, après avoir laissé suc- 


’ Lo I"' mai 1574, don Juan écrivit è don Garcia de Tolède 
qu'il avait reçu une lettre du roi du Î7 avril, dans laquelle le roi lui 
communiquait les raisons jujur on contre la conservation de la for- 
tcres.se de Tunis, et lui mandait de preniire la résolution qui serait 
le plus convenable. Le 3 aotit, don Juan écrivit h Garcia: « Aun- 
o que, comolo escribo al duque, (de .sesalj parece recia resolucion 
« desemparar el fuerle de Tunez, al fin es la mas sepura cuando 
« bien no -se vea que se pueden defender ambas partes (la Goulelte 
« et la forteres.se de Tunis), aunque tambien padece escepeiones 
« que no .son de pequena considcracion, y los que en la corle fue- 
« ron de opinion que se desmantelase al principio dd verano len- 
V dran ocasion de hincarnos bien la lena. » Dnrumtniot inedUnt, 
I. III, p. 137, 139, 113, 1Ü0, 157. 

’ Cabrera Filipe sci/ionlo, rfy de Ktpunii, Madrid, 1fi19, fol., 
p. 798, 800. 
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romlirr Marie Stiiarl cl lorsque le parti calholiqne 
était abattu. 

Je ne m'arrêterai pas sur rextravagaiil projet d’eii- 
A'aliir l’Espagne après avoir occupé rAiiglelerrc. De 
la part de don Juan cette pensée est impossible. Don 
Juan a toujours été loyal envers son frère, et s’il a 
eu des desseins un peu cliimériques, il n’en a pas 
eu de coupables et d'insensés. 11 est jiossible que, 
dans un moment de vaine jactance, Escovedo ait 
laissé échapper ce propos étrange. Ferez y fait allu- 
sion dans un billet écrit au printemps de 1377 à 
Philippe II, qui le consultait sur la demande qu’Es- 
covedo lui avait adressée pour obtenir le comman- 
dement de la roche de Mogro, après qu’on l’aurait 
fortifiée. Mais il n’y attache aucune importance. Il 
est d’avis de fortifier la roche de Mogro, afin de pro- 
téger encore davantage le port de Santander, où s’é- 
quipaient et d'où partaient les flottes espagnoles pour 
la Flandre, sans eu donner toutefois le commande- 
ment à Escovedo, qui était déjà alcade du château de 
celle ville. Il traite les paroles d’Escovedo comme des 
rêves méprisables et il appelle même sur lui l’indul- 
gence de Philippe H. ' 

Depuis l’arrivée de don Juan dans les Pays-Bas, 
la nature de ses désirs a pu être appréciée d’après scs 
lettres mêmes. Obligé de renoncer à l’entreprise 

' Voir l'appeiidix D. 
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(rAnglclcrre, éprouvant un insurmontable dégoût 
pour le séjour de la Flandre, qu’il ne pouvait ni 
gouverner ni contenir, il voulut partira la tète des 
troupes espagnoles, et faire en France quelque coup 
d’éclat qui couvrît la honte de cette retraite. Fils 
avoué de Charles-Quint, il demanda à être traité 
comme un infant, et après avoir rêvé un trône il 
eut la prétention plus modeste d’entrer dans les con- 
seils d’Espagne. Les vœux qu’il manifesta à cet égard 
ne sortaient point, ainsi qu’on l’a vu, des bornes de 
la fidélité, et son ambition s’exprimait toujours dans 
les termes du dévouement. 

Ce dévouement permet peu de croire à l’alliance 
secrète concertée, selon Ferez, dans un but évidem- 
ment factieux, entre don Juan et les Guise, sous le 
nom de défense des deux couronnes. Aussi n’a-t-elle 
point de fondement. On peut s’en assurer en lisant, 
comme je l’ai fait, la correspondance de Juan Var- 
gas Mexia, d’après laquelle Ferez parle de cette al- 
liance que Vai^as aurait dénoncée vers le printemps 
de 1577. D’abord Vargas ne fut nommé ambassadeur 
auprès de la cour de France, pour succéder à don 
Diego de Zuniga, qu’en octobre 1 $77, et n’arriva à Fa- 
ris que le 10 décembre, quatre mois après l’envoi 
d’Escovedo à Madrid. Ensuite, il ne dit nulle part, 
comme le prétend Ferez, que parmi les agents dépê- 
chés à Faris par don Juan, pour les affaires de Flan- 
dre et avec des missions ostensibles, il y en eût 
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qui, après avoir rempli leur charge, rcvinssenl pour 
s’enfermer secrèteinenl dans le cahinel du duc de 
(luise, lïiifin, loin de porter à la connaissance dt! 
Phili|)pe II une aussi dangereuse confédération our- 
die par des menées mystérieuses, Vargas écrit en 
termes formels à ce prince que le duc de (luise, dans 
un entretien confidentiel qu’il a eu avec lui sur 
l’Kcosse, a sollicité, pour sa parente Marie Stuart, la 
double assistance du roi catholique et du roi de 
France. Il ajoute : « I.e duc de (luise croit que Votre 
Majesté aurait seule mis (in depuis longtemps aux 
affaires d’Kcosse sans la crainte du roi très-chrétien, 
et que le roi très-chrétien y aurait mis lin de son 
côté sans la crainte de Votre Majesté. Aussi désire- 
t il r union des deux cotirntmes, et les conséquences 
qui pourraient résulter de cette union. 11 pense que 
par là vous seriez les maîtres de tout, et que vous 
pourriez donner la loi au monde'.» Rien ne res- 
semhle moins à une ligue factieuse pour la défense 
des deux couronnes, attribuée par Ferez à don Juan et 
au duc de (luise, que l'union des deux couronnes pro- 


' O El duque evoe qtie- Vucslra M.agestad solo luiviora dado fin, 
« miichos dias ha, sin et respelo de aca, y cl chrislanissitno sin el 
« de Vuestra Magestad, ylo qaedestenrs/a union deslas dos roro- 
« nas y los cITeclos que [XMlriaii hazer uiiidos y como seiiaii sefio- 
« res de lodo y podrian dar ley al mundo. » Le roi met en marge 
des mots soulignés le signe destiné à attirer l'alteiition : Ojo! t’a- 
piers de Siniaiicas, aux Archives, série B, liasse li, ri" 1 1 4. 
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|)ost‘ft par le duc de (iiiisc enlre les deux rois. Des 
rapports étroits liaient sans doute don Juan et le due 
de (juise; mais ces rapports avaient pour ohjet la dé- 
fense des Pays-Bas contre le parti du prince d'O- 
range , le maintien du catholicisme menacé par 
les progrès de la croyance protestante, enfin les 
affaires d’Angleterre, qui intéressaient également le 
duc de Guise et don Juan, puisque l'un voulait déli- 
vrer Marie Stuart de sa prison, et que l’autre convoi- 
tait la souveraineté de ce royaume. Du reste, les in- 
formations un peu vagues que Juan de Vargas donne 
sur les relations de ces deux princes sont presque 
toutes postérieures au meurtre d’ixscovedo, et ne 
sauraient dès lors avoir concouru à le provoquer'. 

Ainsi réduits à leurs termes réels, les projets de 
don Juan n’avaient rien de redoutable ni même de 
bien sérieux. C'étaient des pensées ambitieuses et 
chimériques se succédant sans s’accomplir et s’an- 
nulant les unes les autres. Aucune d’elles n’avait 
reçu un simple commencement d’exécution, et, à 
cette époque, elles étaient toutes abandonnées. Tu- 
nis était depuis quatre ans perdu. L’Angleterre deve- 
nait pour longtemps impossible à envahir, et il n’était 
plus question pour don Juan, ni de quitter la Flan- 
dre, ni de traverser la France en chef d'aventuriers, 
ni d'être introduit dans les cousiùls d’Kspagne. Be- 

' Voir ra|iprndix E. 
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venu de ses dégoûts, renonçant par nécessité à scs 
rêves, il ne songeait qu’à reprendre la guerre et à 
faire triompher par les armes l’autorité de son frère 
dans les Pays-Bas. La dernière mission d’Escovedo 
n’avait point d’autre objet, et don Juan l’avait envoyé 
en Espagne pour les affaires de Philippe II et non 
pour les siennes. On est dès lors surpris que Philip- 
pe II, s’alarmant de ces desseins vagues, contradic- 
toires, délaissés, ait choisi un pareil moment pour 
se livrer à scs redoutables défiances envers Escovedo. 
Cependant la facilité de ses craintes s’explique par 
l’excès de sa méfiance. Sa nature soupçonneuse le 
rendait timide et crédule. L’aveuglement passionné 
avec lequel il s’épuisa en entreprises impraticables 
pendant les quinze dernières années de sa vie, l’em- 
pêchait de discerner dans les autres ce qui était 
réellement à craindre de ce qui était chimérique. 

Aussi, à peine Escovedo eut-il mis le pied sur le 
territoire espagnol, que Philippe 11 écrivit au dire 
de Perez,' sur la lettre qu’Escovedo lui adressa le 21 
juillet de Santander : « Le coup est tout près de nous 
atteindre, il faut nous bien précautionner de toute fa- 
çon et nous hâter de le dépêcher avant qu’il ne nous 

' « Esta caria cou et despaclio que diceen clla dio Antonio Ferez 
« à Su Magealad y lu bio y puso en cima dcsla misma carb en la 
« inlitulacion délia de su real mano. » Lettre d'Kscovedo à Ferez, 
du SI juillet 1577. De Santander, m.s. La Haye, f. 37, 38, — Me- 
morial, p. 3tî. 
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tiifi*. » Ces paroles menaçantes, qui semblaient 
attester, de la part du roi, la peur d'un danger 
immédiat pour son autorité ou pour sa personne, 
ne furent point encore suivies d’effet. Il se passa liuit 
mois entre l’arrivée et la mort du secrétaire de don 
Juan. Le retard du coup dont Philippe II frappa Es- 
covedo ne saurait s’expliquer que par la suspension 
de sa défiance. Or, qui avait le pouvoir et conservait 
encore le désir de calmer celte défiance ? Ferez seul, 
dont l’amitié pour Escovedo n’avait pas encore 
cessé,* et qui l’avait déjà protégé auprès de son om- 
brageux souverain soit avant son voyage, soit depuis 
son arrivée en Flandre. Après avoir présenté na- 
guère les exigences emportées d'Escovedo comme 
procédant d’un zèle estimable, et avoir traité ses pro- 
pos téméraires sur la roche de Mogro comme des ex- 
travagances dignes de dédain. Ferez décida sans 
doute alors Philippe 11 à ne pas laisser éclater encore 
sa colère ; car comment sans cela comprendre que ce 
prince ait mis tant de lenteur à se soustraire à un 
danger qu’il croyait imminent? 

S’il en est ainsi ; si Escovedo passa six mois à Ma- 
drid sans être inquiété, malgré la menace de mort 

' « Yii DOS llcga et alcanco cerca ; tnenesler sera prévenir nos 
O tiicn de todo y darnos mucha priessa a despatlrjrle antes que nos 
« mate. » Ms. La llaye,i6»d. Ces dernières expressions sont rap- 
portées par Ferez dans son Mémorial, p. 312. 

• Voir appendix F. 
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écrite <le la main île Philippe II ; s'il dut celte sécu- 
rité momentanée à ramilié qui le liait toujours à 
Perez, que se passa-t-il dans cet intervalle entre 
Perez et lui? Survint-il quelque accident de nature à 
troubler leur amitié, et Perez eut-il quelque intérêt 
à exciter une déliancc qu’il avait assoupie, à préci- 
piter le coup qu’il avait fait suspendre? C’est ici le 
moment d’exposer une série de faits relatifs aux 
amours de la princesse d’Kboli avec Philijipe II et 
avec Perez, qui tiennent à celle mystérieuse affaire 
et qui doivent servir à en expliquer les suites. Je 
vais le faire eu recourant surtout aux pièces du pro- 
cès manuscrit que J’ai déjà indiqué, pièces qui sont 
la contre-partie des mémoires de Perez. 

•\na de Mendoza, fille unique du comte de Me- 
lito, née en 1340 et fiancée le 8 avril 1333 à Riiy 
(iomez de Silva ', avait attiré de bonne heure f at- 
tention de Philippe II et n’avait probablement 
pas été étrangère à la longue faveur dont avait 
joui son mari auprès de lui. Bien qu’elle fût 
borgne, elle ne laissait pas que d’être belle. Spi- 

' Os di'IjILs m’oni clé Iransniis par don Manuel Garcia Gonza- 
lez, archiviste actuel de Siniancas. — Voici comme en parle l'iiislo- 
rien de la maison de Sdva : • Dona Ana de Meiidoça y de la 
U Orda, liija unica de los comtes dcMclito don Die^o llurtudode 
« Mendoi.a y donaGalalina de Silva, era por su sangre, pur su her- 
« mosura y pur la sucession de tan noble casa, uno de los mas 
• apelicidüs casamientos de aquel tiempo. • Don Salasar y Castro, 
Hiiluria de lu rata de Silea, Madrid, 16S5, l, t. ii, p. ifiS. 
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rihielle et allièif, passionnée cl résolue, elle exereait 
beaucoup de séduction et elle inspira de vils aüaclte- 
nicnls. Philippe 11 lui avait assuré par contrat, à 
l’époque de son mariage, six mille ducats de rente, 
réversibles sur la tête de ses descendants'. l.ors(|u'il 
devait aller en 1 567 dans les Pays-Bas pour remédier 
par sa présence aux troubles qui venaient d’éclater, 
la princesse d'Kboli était du très-petit nombre des 
personnes destinées à raccompagner’. A cété de ces 
laits, qui laissent voir les sentiments de ce prince 
pour elle, s’en trouvent d’autres plus significatifs 
encore. Philippe II passait notoirement pour avoir 
été en étroite liaison avec elle. Malgré son austérité et 
ses quatre femmes, un lui attribuait des faiblesses de 
ce genre. Lne relation vénitienne manuscrite de 


' • Capitulacioii hectia en Madrid a 8 de aliril dcl aiio 1553. 
• .\rchives de Simancas. Conlndurias de Mercedes, n» 191. • 
l.a doiialiiin conslilnée sous forme de dol est formellement éta- 
blie par cet acte, dans lequel on lit encore « que le mariage .sus- 
|)ondu quant à .son accomplissement, à cause- du jeune âge de la 
fiancée, devra s'elTccluer dans ileux ans à partir de la signature de 
l'acte, temps pendant lei|uel le prince l’Iiilippc sera lui-méme tenu 
de remplir sa prome.sse louc.liani la dotation. • 

’ < Et comme Gome/. lui demande quels officiers il voulait me- 
ner, il répond qu'il veut sa garde accoutumée et le moins d'ofli- 
ciers dont il se pourra pass<-r, car il désire aller avec |>etile cour, 
et à ces fins, s'il est possibl -, ne veut qu'un .seul valet de cbambie 
et un officier de chaque sorte... Kuy Gomez y va, et sa femme ne 
r.ilKindonnera point. » 16 juillet t567. Korquevaux au roi. Supf>. 
Fr. î«o. I, P*. 879, 880. 
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158i s’exprime ainsi à son égard : « Il est l'orl dévot, 
se ronfesse et communie plusieurs fois l’année ; il 
est en oraison cliaque jour et veut être pnr de con- 
science. L’on pense que son plus grand péché est 
celui de la chair.... Il y a, à la cour, plusieurs sei- 
gneurs qui ont la réputation d’être ses lils, comme 
le duc de P.., don... et autres'. » Quel est ce duc 
de P.... que désigne sans le nommer le manuscrit 
italien? Il n’est pas difficile de parvenir à le connaî- 
tre, si l’on consulte la liste de tous les grands sei- 
gneurs d’Espagne ou de tous les litres de Castille, 
tels qu’ils existaient à cette époque. Il n’y a 
pas d’autre duc , dont le nom commence par 
un P, que le duc de Pasliana*. Or, quel était le due 
de Paslrana? c’était le fils même de la princesse d’E- 
boli, dont on attrihnait la paternité au roi. La cour 
croyait donc aux amours de Philippe 11 avec la prin- 
cesse d’Eboli, amours que Perez révéla plus tarddans 
un langage bizarre quoique non équivoque*. 


' « E niolto tlwolo b si confessa c cüinmunica piu vo'.fo ail' aiino 
. e slà in orazione ogni <li e vnole essor netlo di conscienza. Stiman- 

• dosi clic il suo inaggior '|M'C( ato sia qucllo délia carne... Ed in 

• corte sono alcnni signori i qiiali portaiio nome de esser suoi figli, 
1 corne el dura di l’... e don... cd allri... » Ms. n» I f. J.ïO. 

’ Uelarion de los lilulado» de Ktpai'ia, inènie maimscril, 
fol. ÏUl, V. il i.Vj. 

* Vo\ez la lellre de l’eiez à un grand i>ersonnage ; . En lin fne- 

• ron Zelos;... Senor, Zelos fueron de .\nlonio l’erez eon el 

• cuerpo de aquel prr.sonage; Zelos de aipiel pei>onage con el aima 
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Ce fut sur les brisées de ce redouliible rival que 
Perez osa s’engager. Comme je l'ai dit, M. Uankc, 
dont l'o))inion a tant de poids, ne le croit pas; il 
adopte uniquement l’explication politique que Perez 
a donnée du meurtre d’Escovedo. Selon lui, Perez n’a 
pas pu être l’amant de la princesse, parce que celle-ci 
était âgée et borgne, et que d’ailleurs sa propre femme, 
doua Juana Coello, lui a montré pendant toute la du- 
rée de son procès l’affection la plus ingénieuse, la 
plus soutenue, la plus dévouée. Celte dernière raison 
n’en est pas une. Quant à l’objection tirée de l’àgc 
et de la figure de la princesse, elle n’est pas très-fon- 
dée non plus. Elle n’avait alors que trente-huit ans; 
tous les contemporains s’accordent à louer sa beauté, 
et Perez l’appelle, avec une recherche emphatique, 
« une perle de femme enchâssée de rares fleu- 
« « rons de beauté et de fortune’. » Il n’y avait donc 

« de Antonio, ferez, lemicndo que aquel .■«xo , en las per- 
. sona.s de gran enlidad, no pide por la qironda tan ine.s(i- 

• niatilc monor precio que suele el demonio... Zelos en lin de 
< las dus aimas que nu se jiinta.ssen, como mariage que llaman de 

• dosjoyasin unanillo, las conlianrasv sacramentos de entrambos. 

I as del uno por In que era sabidora coslilla de ,su inarido, v 

• aima di aquella persona, de parte a parte de qiianto supo del na- 
■ lural y di.seurso de la rida de su amo desde la ninez ha.sla su 

• muerte. Lasdel olropor lo (pie de su padie y pur si fue calandu 
. ; posseyendo. Zelos de que no creeiessc el de.sengafio del uno eon 
. la commnnicaiion del otro. • Obrat, p. :I90, 3!H. 

' Joya engastada (>n lanlos y Uilcs esmalles de la naluraleza y de 

• 1a forlu-ia. • Obras, p. 391. 
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rlei) duos su personne qui s'opposât it rintiniilé qne 
rejette M. Ranke, et qne de nombreux témoignages, 
y compris celui de l’ere/ mettent d’ailleurs hors de 
doute. Je ne citerai qne les pins importants, sans men- 
tionner les présents considérables qne Perez avait reçus 
delà princesse et qu’un arrêt de la justice le condamna 
à restituer’, et ceux qu’il lui avait faits de son côté*. 

I.’arcbevèqne de Séville, don Rodrigo de Castro, 
déposa que Perez se servait des objets appartenant à 
la princesse comme des siens propres, ce dont on 


' 1 Sur ce temps (en l.'iyS, lorsque Ferez sc fut réfugié auprès 
(le lleiiii tV), Madame mena au roi son frère un premier secrétaire 
d'Espagne nommé Antonio Ferez... C’ostoit un grand liommed'Es- 
lat, mais ipii masloil parmi les plus grandes alfaires les galante- 
rii-s espagnoles et les interme.ses d’amours; cl parlant (comme 
nous appiismes de lui) le roi d'E-spagne et .\nlonio Ferez estans de- 
venus rivaux en l’amour d’une dame, après les premiers soupçons 
vaincus... la matière s'irètiaulTa, et le roi usant des avaulage.s de sa 
grandeur, etc... • D’.Xubigné, Hinluhe univrrgetle. in-fol. Amster- 
dam, 1626, t. lit, p. 130. 

’ Voyez plus bas, p. t64. 

* ■ Fregunlosele que dadivas bulio de la princesa a Antonio Fe- 

■ rez y de el a ella ; dixô que .Antonio Ferez dio a la princesa, dos 

• coleaduras de raso delalxires, con una cama de tela de oro cou 

• eoberlor, liufele, y sillas, y un vidrio de cristal y olras lapice- 

■ lias, y ramas de tela de oro y olras cosas que no se ariierda, y 

• dineros preslados en grau ranlidad ; y la princesa diu al diclio 

• Antonio Ferez oi.lio reposteros de Terciojielo Carmesi labrados, 

• los quales le dio despues de la prision del dirlio Antonio Ferez 

• un ano o dos porque estaban comenzados a liazer desde antes. . 
Si'conde déclaialioii de Diego Martinez. Proceio ms. 
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iniinmiruit büaucuu|> ; cüiiinic ausKi du ce que la |)i'in- 
cesse hiieiivoyail du son cliàtuaii de Pasti aùa dos iiiu- 
lels de biU chaigés de mille eboses’. . 

Doua (lalbalina de Herrera raconta « qu’uii jour 
Kscovedo alla représeiiler à la princesse que les pro- 
pos qu’on tenait sur les visites de l*erez étaient fàclieux 
pourellc ; et, coiuinc il assurait que c’était parce qu’il 
avait mangé le pain de sa maison qu’il parlait ainsi, 
la princesse se leva et lui répondit que les écuyers 
n’avaient rien à dire sur ce que faisaient les grandes 
dames; et là-dessus elle rentra chez elle’. » 

Cette déclaration fut coiilirméc par doua Beatrix (!■' 
l'rias, femme du coutador .luau Lojiez de Biranco, la- 
<|uellc ajouta que toute la maison de la princesse 
murmurait des entrées et des sorties de l’erez, conti- 
nuées après la mort d’Cscovedo, de telle sorte que le 
prince de Melito, le marquis de la l'abara et le comte 
de (afueiites, unis par les liens de la parenté à la prin- 
cesse, voulaient tuer Antonio l’erez Ce projet des 
parents de la ])riiitcsse, que rapporte doua Beatrix de 
l'rias, est avoué par l’iin d’entre eux, don Loreiizo 
Tellez de .Silva, marquis de la Fabara, dont la ikqio- 
sitioii est trop cui'ieiise pour que je ne la cite pas. 
« Le témoin a remarqué le marnais effet que produi- 

' > (Jue nmvmiirii nuiclio ronio que lu [iniircsa II* l'iiibifihs.' 
• lie l’aslrafia aci-ii.ilus raruadas de cosas. » Proresn, nis. 

’ l‘rttreM, ins. 

> Ibid. 

Il 
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saieiil les visites de l’ercz chez la princesse. Il a vu 
qu’il la coiulnisail an spectacle et qu’il y passait de 
longues heures avec elle, l'n jour que le dé|)osant 
voulait lui-même visiter la princesse, dona Hernarda 
Carrera le fit attendre à la porte, et ne le laissa pas 
entrer, parce que Ferez et la princesse étaient cnsem- 
hle; ce dont le témoin fut fort scandalisé. Un de ses 
domestiques a souvent vu Ferez sortir de chez la prin- 
cesse à des heures indues, et lé témoin a Ini-méme 
vu des choses pires encore. Elles lui donnèrent idée 
de se défaire de Ferez, et il s’en occupa avec le comte 
de Cifuentes, qui n’allait pas chez la princesse pour 
les mêmes raisons, et parce que cette intimité lui pa- 
raissait très-coupahle. Un jeudi saint, le témoin alla 
à Sainte-Marie demander à Dieu, dans une prière, de 
le délivrer de l’envie qu’il avait d’assassiner Ferez'. 
Ces idées le poursuivaient surtout quand il se rappe- 
lait que la princesse lui avait demandé s’il savait cpie 
Ferez était le fils du j>rince Ruy Cornez de Silva, son 
mari, et qu’elle l’avait engagé à le faire entendre 
ainsi à tout le monde. Le témoin a ajouté que dans 
la maison de la princesse chacun murmurait de cette 

' • V este (tcrlaranle vin otras cosas peores, laiilu que le 

• ul>li"(i a peiistr coiiie le niatarla, y lo Iraln ron et comte (le Ci- 
. fuentes, que no enlralia en casa de la princesa pur lo inisniu, y 
> paceciales muy mal aipiella ainislad. V un jueves sanlo se fue 

• este lesti!.'Q a Sanla-Mar ia... y pidio a Oins le qiiilasse un pensa- 

• inienlo que ténia de inalar al (lictiu Antonio IV' ez. » /’roaso, ms. 
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iiilrif'iie enlte rlle cl l’crcz, et tcnail pour liois de 
doute que c’élaienl eux qui avaient fait mourir Ksteo- 
vedo, parce qu’il leur avait dit que cela ne pouvait 
pas se jiasser ainsi » 

(ietle opinion était celle de tout le monde; elle ré- 
gnait en Kspagne, où plus de huit témoins, nppar- 
tenaulà des conditions diflérentes, dirent à la jus- 
tice, sanss’ètre concertés et en secret, « qu’Escovedo 
avait été tué pour avoir voulu défendre l'honneur du 
prince Kuy Gomez, dont il avait été le serviteur’. » 
(ie <|!ii met en quelque sorte hors de doute la com- 
plicité de la princesse dans le meurtre d'Escovedo, 
c’est le langage et la conduite qu’elle tint après. Elle 
dit à Beatrix de Erias * ([ii’Escovedo était une mau- 
vaise langue, qui parlait fort mal des grandes dames, 
et qui persuadait aux moines préchaut à Sainte-Ma- 
rie de dire des choses fort malicieuses, dont elle- 
même pouvait recevoir beaucoup de déplaisir. » Béa- 
trixde Prias déclara encore qu’aussilùt après le meur- 
tre, la princ(!sse lui demanda ce qu’on en disait, 
ajoutant : dis prétendent qiiec’cst moi qui l’ai tué; » 
à quoi Beatrix ayant répondu : «Jésus! comment 
Votre Excellence peut-elle dire une chose si étrange? » 

' Procesn, ms. 

’ • (Jiie CTii ili'sleiigiiixlu y que liabliiba tmiy imil de las 
- ri’s pi iiiripales \ que persiiadia a lo.s frailes que ibaii a piedicar 
• a Santa Maria i|ue divesseii palabras inaliciosas que a ella le pi). 

■ diaii dar p 'sadumbre. ■ Ibid. 
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la jM-iiicesse repril ; « Oui, je vous dis que les gens 
de sa l'eiiiiiie prélendenl (jiie c’esl moi qui l’ai l'ait'. » 

Perez et la princesse d’Eboli prirent en efl'et le 
parti de se débarrasser d’Eseovedo lorsque celui-ci, 
indigné, menava 1a princesse de tout découvrira Phi- 
lippe 11. La scène décisive qui se passa entre Esco- 
^edoella princesse mérite d’être rapportée malgré ce 
tpi’elle a de cyni(|ue; elle a eu pour témoin Hodrigo 
de Morgado, qui était chez Antonio Perez comme 
écujer, à qui son maître ne cachait rien’, et qui 
servait souvent d’intermédiaire entre lui et la prin- 
cesse. Il dit à son frère, André de Mordago, qui le 
déposa en justice, « qu’Escovedo avait vu entre Pe- 
lez et la princesse des choses qui ne lui paraissaient 
|)as bien, ce dont il était vivement choqué, et il le 
laissa entendre, l’ne fois il les trouva tous deuxjMu- 
tos en la cama, o en el estrado en cosas deshoneHas, et 
il s’écria : Voilà qui ne peut plus se souffrir, el je 
suis obligé d’en rendre compte au roi. La jiriucesse 
lui répondit : Escovedo, failcs-le si vous voulez, ijtie 
mas quieru el Irasero de Antonio Perez que al reij*. « 
Ajirès celte grossière el audacieuse réjioiise, que sug- 
gérèrent rcinjiortement de la passion et une sorte de 

' « Iticon que le ni, lié vu. — coiiio ilice V. K, cosa 

• laii c.slianal — l’iie.s vous piiimeto que la cueiiloiia de --u mujiei- 

• iliec que vu lu hé heehu. • l'rnrem, ms. 

* • ... l’or su CiiMileiizu, \ le qiiisù de iiiai.eia i|ue iiiii^uii .s»'- 

• erelu le éiieuhriii, » Proieso, ms. 

> Ibid. 
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hraviulo, lu poi'lp d'KscovoHo, donl los indisrri'lions 
(Ipyenaicnl rcdoiitaldcs, fut jiiri'c par IVrrz ot la 
princesse. Ils durent craindre la vengeance de IMii- 
lipi>e H si leur intimité lui était révélée. 

(',’est ce (|ui résulte des dépositions de plu- 
sieurs témoins f|ui servent <à fixer le moment 
même où Perez, changeant de conduite à l’égard 
d’Escovedo, cessa d’être son soutien auprès de Phi- 
lippe II pour devenir son meurtrier'. Géronimo Diaz 
assure que ce fut au commencement de l’>78 qu'Ks- 
covedo s’étant mêlé des intrigues de Perez et de la 
princesse d’Eholi, l’amitié qui le liait à Perez se re- 
froidit et que Perez songea à se défaire de lui*. Cette 
assertion se trouve confirmée par Diego Martinez, 

• D'nprès sa déclaration, au mois de janvier 1o77. Ce qui duil 
s'entendre janvier 157K, puisqu'en 1377 Escovedo était en Flan- 
dre. et qu’alors encore l'année commençait à Pâques. 

’ • Dixo que por el mes de lienero de t.377, yendose a despeilir el 

• testig» (porquo .se iha a Pastrana) de Escobedo, le dixô entre etras 

• cosas como una ducfia de la princesa de .Mclitodona .\na de Men- 

• dozaque scllamabadona Bernarda Cavero, a via diclio, quecidiclio 

• Escovedoera terrible, y deria a su ama cosas de que no gustaba, por 

• lo quai estaba muy mal con el ; y le respondio el diclio secreta- 

• rio Escobedo que a.ssi lu entendia el ; porque los dias antes avia 

• ido a veer a la princesa y la avia liallado con dona Bidanta liuz- 

• man y qiieriendole halilnr, se avia levantado del estrado y idose, 

• diciendole, bien es que piense nin"un F.scudero que yo quiero 
■ la cosa [lor nada que el diga, lo dexarë yo de hacer : y que te- 

• nia por sin duda que Antonio Perez era la causa desto porque 

• antes todo lo que Irataban la princc'sa y Antonio Perez le daban, 

• cada unn de por si, (|uenta al diebo Esc(d)eilo y ia no : y que eii- 
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majordome de IVrez, am|iiel son maîlre s’adressa 
vers ce temps même pour i'airc périr Kseovedo*. Ce 
j)ro|el de meurtre coii(,mi dans un intérêt parlicniier, 
Perez Ini donne les motifs |)olitiqiies que nous avons 
déjà fait connaître, et il ajoute ce qui suit : « Le roi 
ayant bien jiesé toutes ces circonstances, ainsi que 
rimpatience que le prince don Juan témoignait pour 
qu’on lui renvoyât son secrétaire Kscovedo, en écri- 
vant, par exemple ; De T argent, encore de l'argent, et 
Escocedo , Sa Majesté trouva hou qu’on demandât 
l'avis du marquis de Los Vêlez, don Pe<lro Fajardo, 
conseiller d'Etat et majordome major de la reine 
Anne, tenu au courant de toutes ces affaires, et qu’on 
le consultât sur ce qu’il serait hou de faire et sur la 
résolution qu'il y aurait lieu de prendre dans une 
situation si grave. Perez le fit à l'aide des pa|)iers 
originaux eux-mèmes, avec entretiens et conférence 
sur l’ensemhle <le_lout ce qui vient d’élre raconté. 

■ Ire elles avia case esrandaloso y sabia quan voliiiilariosa era la 

■ prineesa. » Prorcfo. ins. 

' • Dixo que lo que sabo es cjuc (tor el anno de 1S77, très 
. ineses antes que siicedic&sc la muerte del seci-elario Kscobedo, le 

• dixo a este confesanle Antonio Perez si abria nimlo romo tnalar 

• al secrelario Escobedo ; y este deci )i ante dixo que no lo sabia y asi 

• se quedù |>or algunas dias despues do los quales letornoa decir 

• el dirho Antonio Perez que convenia que se bieiesse ; y el diclio 

• déclarante dixo que no sabia coinoa un bombre tan grave; y el 

• dirho Antonio Perez dixo que se bieiesse, que ronvenia inuchis- 

• simo.« Déclaration de Diego Mai tinez. /’roceso, ms. 
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« On passa en revue les divers projets qui s’our- 
ilissaient, depuis le séjour en Italie, dans l'intérét 
du prince don Juan, sans que le roi en eût coininuni- 
catioii ni parfaite connaissance; on se rappela la vive 
ilouleur éprouvée par les auteurs de ces projets de 
ce que l’expédition d’Angleterre n’avait pas eu lien 
comme c’était leur première idée; l’essai qu’ils ti- 
rent une seconde fois pour le même objet auprès de 
Sa Sainteté, quand ils furent en Flandre, et toujours 
sans en rendre compte au roi; le dessein de déserter 
le gouvernement de Flandre, une fois l’expédition 
d’Angleterre abandonnée; les intelligences secrètes 
nouées en France à l'insu du roi; ce plan, auquel 
ils en étaient venus, d’aimer mieux aller comme 
aventuriers en France avec six mille fantassins et 
mille cbevaux, que d’occuper les charges les plus 
hautes; enfin les paroles si fortes avec lesquelles, 
dans ses lettres, le prince exprimait son chagrin et 
son désespoir. De tout cela il parut résulter qu’on 
pourrait craindre quelque grande résolution et l’exé- 
cution de quelque grand coup capable de troubler 
la paix publique et le repos des Etats de Sa Majesté, 
comme aussi de perdre le prince don Juan lui-mê- 
me, si on laissait plus longtemps auprès de lui le se- 
crétaire Fiscovedo'. B 

En conséquence, la mort d’Escovedo fut résolue. 

’ Mémorial, .H t. r>16. Voir aii.«i I. 
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l.p lonrqiiis de Los Velez fut de rct uaIs. « Il opina 
si liieii, ajoute l’ei'cz, |)oiir la eonvenance de la ré- 
solution qui fui prise, (|u’il disait qu’avec l’Iiostie 
dans la hnuclic, si on lui demandait de qui la vie 
était la plus importante à sacritier, celle de Juan Ks- 
rovedo, ou quelque autre de celles qui étaient le pins 
préjudiciables, il prononcerait que c’était celle d'Ks- 
covcilo'. » 

Ainsi fut décidé le meurtre d’Kscovedo, qui s’agitait 
mais ne conspirait pas. Tandis que Philippe 11, en 
l'ordonnant, croyait obéir à la raison d’Ktat, Perez 
suivait au contraire rim|)ulsion de ses haines et de 
ses craintes en se faisant donner raulorisation de 
tuer un ancien ami qui pouvait le p('rdre auprès du 
roi. Cette autorisation fut donnée en termes formels 
à lierez par Philippe II, qui lui écrivit en parlant 
d’Kscovedo, désigné dans ses billets sous le nom de 
VirUiuegi O* •: « Oui, certes, il sera bon de bâter la 
mort du Verdiitegro, de peur qu'il aille de Pavant 
et que nous ne le puissions plus faire; car il ne s’en- 
dormira pas et ne se départira pas île .ses façons ac- 
coutumées. Agissez donc et dépêchez-vous avant 
qu’il ne nous tue*. » Perez se mit à l’œuvre en re- 

' Memorial, p. 317, et r.ippmilix I. 

’ ■ Verdinegro, qui signifie lilléralomenl rrr/ noir, s'applique 

• dans son aceeplion figurée à un homme arariiMre et eapalile d'ae- 

• lions noires. • 

’ • C.ierlo convendrà alireliiailo do la nuierlo del Verdinegro, 
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poiirant à drs itinyrns scrivls pour rp tli'livn'r d’Rs- 
covrdo. Il n'cii vinl pas aussi Cacilcnirnl à boni (|u'il 
semble le dire dans son Mémorial'. Les premières 
lenlatives dont il enl soin d'informer Philippe II 
éebonèrent d’abord. Il essaya d’empoisonner Kseo- 
vedo à sa propre table, avant de le faire attaquer, le 
soir, dans les rues de Madrid, par des sicaires qui 
l’assassinèrent à quelques pas de cbey, lui. Voici com- 
ment, dans le procès manuscrit, Antonio Enriqncz, 
|)a"e de Ferez, raconte les phases et l’e.xécnlion dn 
coni])lol, an(|iiel il |)iit une part principale’; 


• ante.-i que haga algo con que no scanios de.spues a tiempn, quel 

• no deve de dormir ni deseuidarse de sus roslumbres. Acedlu y 

• daos prii'ssa anle.sciue nos mate.» Crtjiin île un biltele /Hirii Antiinio 
Perez de miiim Su Afageitad pretenliido pniii dèeluratmn de ht 
muerle li Eneubeihi. Ms. t.a Haye, f. 77. 

' Mémiiriul, p. 317. En effet, d'après Perez ce, fut le jeudi saint 
que le marquis de Los Veicz exprima si forleinenl l'opinion que 
nous avons riU-c de lui .sur l'opportunité de la mort d'Uscovedo. Or, 
Escovedo fut tué le 31 mars, lundi de PAqiies, cinq jours après, 
('.omme on va le voir par le récit du page Enriquez, les diverses 
lenlalive.s auxquelles se livra ferez pour se défaire d'Escovedo 
durèrent beaucoup plus de temps. Dès le li mars , Eseovedo, 
qu'il avait e.ssayé d'empoisonner, était malade et retenu au lit, cl 
Perez entretenait Philippe 11 de 1'e.xclave dont il va être question 
dans la déposition d'Enriquez, et qu'on soupçonnait de lui avoir 
donné le poi.sou. — V. celle lettre, a|ipendix G. — Cesl encore un 
des points sur lesquels nous trouvons Perez en défaut. 

* • Déposition d’Anlonio Enriquez, du 30 juillet 138."i, par- 
a devant Rixtrigo Vasquez de Arce, président du conseil des fi- 
t nances. Vroeetn, ms. . 
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B Êlanl un jour forl désœuvré dans rappartenienl 
de Diefço Martinez, inajorduine d'Anlouio l’erez , 

Diego inc demanda si je ne connaissais personne de 
mon pays (]iii vonliil donner nn coup de couteau à 
quelqu’un. Il ajouta qu’il y aurait |)iofit, (ju’on paye- 
rait liien , et que, quand même la mort suivrait le 
coup, peu importerait. Je répondis que j’en parlerais 
à un muletier de ma connaissance, comme, en effet, < 

je le fis; et le muletier se chargea de l’affaire. Plus 
tard, Diego Martinez me donna à entendre, par des 
raisons un peu cmharrassécs , qu’il faudrait tuer 
l’individu, qui était une personne d'importance, et 
(|u’Antonio Ferez l’approuverait; ce que voyant, je 
dis que ce n'etait point là une affaire à confier à un 
muletier, mais à des personnes de meilleur lieu. 

Alors Diego Martinez ajouta que la personne à tuer i 

venait souvent à la maison, et que, si on pouvait 
mettre quoi que ce fût dans son manger ou sa bois- 
son, il fallait le faire, parce que c'était le moyen le 
meilleur, le plus sûr et le plus secret'. Résolution 

’ ■ Y cl l)i( i!0 Mailiiicz itcspucs le dio a eiitender por ra/one- 

• coiifusaa que qiici ia (|tie le nialasen y que era persona de impor- 

• tam ia, y que Anlonio Perez iju.slaba dello. visto por este 

• déclarante, le respondio que aquel no era ne;>ocio para fiarlo île i 

• un iiiuzu de mutas, sino de personas de mas parles. V el dielin 

• Diejia Martinez le dixd que la pi'rsona que se avia de inalar 

• coinia murlias vercs en ra.sa, y que si piidiese hacer aljoina cosa 

• que en roniida o bebida, .se le podia hacer, y era lo inejor, y 
« mas seauro y secrelo. • Prorem, ms. 
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fiil priso de reronrir à celle voie et de se liàler. 

« Sur ces entrefaites, j’eus occasion d’aller en 
Murcie. Avant de partir j’en parlai à Martinez, qui 
me dit que je Ironvcrais en Murcie certaines lierhes 
très-])ropres à ce que nous voulions faire, et qui me 
donna une liste de celles que je devrais me procurer, 
.le les cherchai en effel, et les envoyai à Martinez, 
qui s’était pourvu d’un apothicaire qu’il avait fait 
venir de .Molina d'Ar.agon. C’est dans ma demeure 
que rapolhicaire, assisté de .Martinez, distilla le suc de 
ces herbes. Pour en faire ensuite l'épreuve, on en fit 
avaler à un coq, mais aucun effet ne s’ensuivit, et ce 
qu’on avait ainsi préparé se trouva ne rien valoir. L’a- 
pothicaire fut alors renvoyé, et on le paya de sa peine. 

« Peu de jours après, Martinez me dit qu’il était 
en possession d'une certaine eau bonne .à faire boire, 
ajoutant que le secrétaire .\utonio Perez ne voulait se 
fier à personne (ju’à moi seul, et que, dans un repas 
que le maître devait donner à la campagne, je n’au- 
rais qu’à verser de celle eau à Kscovedo, qui serait 
parmi les convives, et pour lequel avaient déjà été 
essayées les expériences précédentes. Je répondis 
que, si mon maître lui-mème ne m’en donnait pas 
l'ordre, je ne voulais m’employer à faire mourir per- 
sonne. jVlors le secrétaire ,\ntonio Perez m’appela un 
soir à la campagne, et me dit comment il lui impor- 
tait que le secrétaire Escovedo mourût, que je ne 
manquasse pas de lui donner le breuvage en ques- 
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lion K; jour du repas, et (|iio jn me ( oiu'orlasse avec 
Martinez pour rexécniion , ajonlanl d’ailleurs de 
lionnes paroles et des offres de proleclion en ce <|iii 
m’intéresserai! 

« Je m’en fus fort content, et je m'entendis avec 
Martinez sui‘ les mesures à prendre. L’ordre arrêté 
pour le repas fut : qu’en entrant dans la maison par 
le passage des écuries, qui sont au milieu, et en pé- 
nétrant dans la première salle, on trouvait là deux 
dressoirs, dont l'un était pour le service des assiettes, 
et l'autre pour celui des verres, d'où on devait porter 
à lioire aux convives. De ladite salle, à main gauclie, 
on passait vers celle où étaient les tables du repas, et 
dont les fenêtres donnent sur la campagne. Entre la 
pièce où on devait manger cl celle où étaient les 
dressoirs était une jiièce carrée servant comme d’an- 
tichambre et de passage. Pendant qu’on mangerait, 
je devais avoir soin que, toutes les fois que le secré- 
taire Kscovedo demanderait à boire, ce fût moi qui 
lui en portasse. J’eus ainsi occasion de lui en don- 
ner deux fois, en versant dans son vin l’ean empoi- 

' ■ V este (ieclarante le <iix6 que sinn sc lo mamlalia su amo, 

• que no SC queria mêler en malar à nadic. V asi cl secrelario An- 

• lonio Perez le llanio una larde en la casa del campo suja, y le 

• dixo coino te importaba que cl seertdario Escobedo niuricsc, v 

• que en todo caso esluliiese prevenidn de darle la bedida et ilia 

• que fuese el convile ; y que para la disimsicion se viese y coinu- 
« nicase con el dirbo Dieeo Marlinez, daniliile patatira y nfreri- 
> niienlo de ainistad en sus rusas. » Prncf»», ms. 
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süimée', uu muiiienl oii je Iravei'iiiiis l'antielmiiiiire, 
et et) quantité éijuivaleiitc à ce que pourrait contenir 
une coquille de noix, ainsi que j’en avais l'ordre. I.e 
repas lini, le secrétaire Escovedo s’en alla, les autres 
demeurèrent à jouer, et le secrétaire .Vntonio Perez, 
étant sorti un moment, rcjoi|i;nit son majordome et 
moi dans un des appartements sur la cour, où nous 
lui rendimes com|)te de lu quantité d’eau qui axait 
été versée dans le verre du secrétaire l'iscovedo, 
après quoi il s'en retourna jouer. On apprit depuis 
que le breuvage n'avait produit aucun effet*. 

«Quelques jours après ce mauvais succès, le se- 
crétaire Antonio Peiez donna un autre dîner dans la 
maison dite du Cordon, qui appartenait au comte de 
Punou-Uostro, où se trouvèrent le seciétaire Esco- 
vedo, doua .luana Coëllo, femme de Perez, et d’au- 
tres convives. Ou servit à chacun d’eux une écuelle 


‘ . Y assi Imbo ucasiun de darle de belR-r dos vores a este de- 

• elaraide, eeliaiido ea el vitio cl aijua veneiiusa prcve.iida i|iie 
. ténia Die.ao .Mai liiiez en su poder, ijne se la ecbalia en el viiiual 

• pass<ir la (piadia, oadavez le cehaba la eanlidad de lo i|nc eabiia 

- en unu easeara de luiez, (pie asi era la orden (|ue avia ; v en 
■ acabandü de corner el secrelario Kscotiedo se fiie, y lus deinas se 
■■ cpiedaron jnsjando. » Pritrrno, ins. 

’ • V en eslo salio el serielario .Ynlonio ferez r.nn escO'a de 

• inear, y se inetio con este déclarante ; su mayordomo en nn 

- aposeiito de los de el patio, donde le ensenaron la eanlidad del 

• agna (pie leavian dada a beber al dieho .secrelario Eseobedo ; 
. V con eslo se volvio a jngar : y despues se enlendio que la bebida 

• 00 fuc de ningun provecho, ni hizô efecto. • Ibid. 
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(le lait ou (le erJune, et, dans celle d’Kscovc'do, on 
mil line |)uiidi’e semblable à de la rariiie'. Je lui don- 
nai aussi dn vin coupé avec l’ean du repas précédent. 
Celte fois, la pondre opéra mieux, car le secrétaire 
Kscovedo lut fort malade, sans en deviner la cause. 
Pendant sa maladie, je trouvai moyen (|ii'nn de mes 
amis, iils dn capitaine Juan Hubio, gouverneur de 
la principauté de Melli et ancien majordome de 
Perez, lequel fils, après avoir clé page de doua 
Jiiana Coëllo, était marmiton dans les cuisines dn 
loi, se liât d’amitié avec le cuisinier du secrétaire 
Kscovedo, qu’il voyait tous les malins. Or, comme 
ou préparait pour le malade un potage à part, ce 
marmiton, prolilant d'un moment où il ii’étail pas 
vu, jeta dedans la valeur d’nn dé d’une poudre que 
Diego Martinez lui avait donnée. Oiiand le secrétaire 
Kscovedo eut |iris de cette noiirriliire, il se trouva 
qu’elle contenait dn poison. On arrêta par suite une 
esclave d’Kscovcdo qui devait avoir été tbargéic de 
préparer le potage, et, sur cet indice, on la pendit 
sur la place de Madrid sans qu’elle fût coupable*. 

' • Sc (lio a liida iino una esciulilla que iio si* acuerda bien si 

• eia de nains n leclic ; y en la de Escobedn se avian eehado uiios 

• poUns ennio de hanna. • l'rixesn, ins. 

’ • lv;ho en ella mi dedal de eieilos piilvos, que et ilicltu Diegn 
« .Marlinez le a'ia dado : y eoniido el secrelario li'mliedo de la 
. Iiulla, liallaron (|uc lenia losigc, per la ipial \inieron à premier u 
. iina esi-lava (!<• Usaibedo, que debia de ser la que lenia a earRoel 
< aderezar lu tinlla, y asi se .-ospccbù que ella lu baviu liecliu, y eun 
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« l.e spcrclairo Kscnvodn ayanl coluippu à loiilos 
ces (ramt’s, ,\nlonio (’erp/ jirit un anirc parli : ce fut 
que nous le lissions mourir un soir à coup <ie pislo- 
let, (le slylel ou d’eslocade, et cela sans retard. Je 
in’en allai donc dans mon pays pour y chcrclicr un 
de mes amis intimes et un stylet à lame très-mince, 
arme qui vaut mieux qu’un pistolet pour tuer un 
homme. Je partis en poste cl l'on me donna des 
lettres de change de l.orenzo Spinola de Gènes, pour 
loucher à Uarcelone (pielqnc argent que je reyus en 
effet en y arrivant. » 

Ici, Enriquez raconte <|u’il lit entrer dans le com- 
plot un de ses frères nomnu! Miguel Bosque, auquel 
il promit une somme en or et la hienveillancc de 
l‘erez‘; qu’ils arrivèrent à Madrid le jour même oii 
l’on pendait l'esclave d’Escovedo*; que, durant son 
absence, Diego Martinez avait fait venir d’Aragon, 
pour le nutme objet, deux hommes d’exécution appe- 
lés Juan de Me.sa et Insausli ; (jne, le lendemain même 
de son arrivée, Diego Martinez les avait réunis tous 
les quatre, ainsi que le marmiton Juan Itnhio, hors 


• este riKlido lu ahoicaron en lu plaza de Mudrid sin culpu. » Pro- 
rrfo, ms. 

' • V SP ooiu'ieiio eoii mi inedio hormaiio .siijo, que se llamaba 

• Miÿiiel Bosque, p.iia liacer la dicha nnierle, ofrecieiidolp paia la 

■ liuella « lerlos escudos de oro y mas la ami.stad ipie graiigoaria de 

• .\nlunio Perez. ■ Ihiii. 

• ■ Y et mismo dia que lleyarun, alioicaron à la osclava de Ks- 

■ oubedo. • /Aid. 
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de Madrid, pour convenir des mojensel du nionient 
du iiieurlre; qu’ils étaient tombés d’accord à cet 
égard, et que Diego Martinez leur avait procuré une 
épée large et cannelée jusqu’à la pointe pour tuer lis- 
covedo, cl les avait tous armés de dagues; qu’Auto- 
nio l’ercz était allé, pendant ce temps, passer la se- 
maine saillie à Alcala ', dans rinlention, sans doute, 
lie détourner de lui les soupçons lorsqu’on appren- 
drait la mort d'Escovedo. Puis Antonio Enriqiiez 
ajoute ; 

« Il demeura convenu que, chaque soii-, nous nous 
réunirions tous sur la |)etite place Saint-.lac(|iics, d’nii 
nous irions luire le guet du coté par où le secrétaire 
Escovedo devait passer; ce i|ui s’exécuta. Insausli, 
Juan Rubio et Aliguel llosque devaient l’attendre ; 
Diego .Martinez, Juan de Mesa et moi, nous promener 
dans le voisinage, pour le cas oii nous aurions eu à 
les aider dans le meurtre. Ee lundi de Pà(|ues, .'Il 
mars, jour oii le meurtre fut commis, Juan de .Mesa 
et moi tardâmes plus quelle coutume à nous l’endie 
au lieu indiipié; de sorte que, quand nous arrivâmes 
sur la place Saint-Jacques, les quatre autres étaient 
déjà partis pour faire .sentinelle sur le passage du se- 
crétaire Escovedo. Pendant que nous étions à rôder 
autour, Juan de .Mesa cl moi, il nous vint de ce côté 

' < lin l'.-lc liriiiiiü se lue ci sts'ielai iu .ViiUmio l’eiez a .\li.ila la 
• semana i-anla. • Ibiil. 
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le bruit qu’oii avait assasî-iné Escuvedo. Alors nous 
nous retirâmes en nos logenients. En rentrant dic/. 
moi, j’y trouvai Miguel fiosque en pourpoint, ayant 
perdu son manteau et son pistolet, et Juan de Mesa 
trouva également à sa porte Insausti, qui avait aussi 
perdu son manteau, et (|u’il introduisit dans sa de- 
meure en cacbettc '• » 

C’était insausti qui avait Irappé Escovedo. Il l’avait 
tué d’un seul coup de l’épée que lui avait remise 
Diego Martinez, et que Juan de Mesa et lui jetèreni 
alors dans le puits de la maison qu'ils habitaient 
La nuit même Juan Riibio se rendit à .\lcala, pour 
instruire de ce qui s’était passé l’erez, lequel, appre- 
nant qu’on n’avait arrêté personne, s’en réjouit beau- 
coup Le meurtre d’un secrétaire du roi, assassiné 
dans les rues de Madrid, causa une grande émotion. 
Les alcades commencèrent leurs recbercbes. Dès le 

' Celtp (léiwsilioii d'Anlunio Enriqiiez est confirmée dans Ions 
scs détails par la révélation de Diego Martinez, majordome de 
Ferez, lorsqu'il se dérida à convenir de tout après les aveux que 
•^on maître avait faits à la torture. — Proceto, ms. 

* • V di-xô que Insausti y Juan de Mesa avian liechado el esto- 

• que en un pozo que avia en el corral de su posada y que era un 

• esto<|uc largo, con eanallia.sta la punla, y que cl que maté a Esco- 

• bedo fue Vnsausli, con esloque, y que no le dio mas de una he- 

■ rida de la i]ual murto liiego. • Proettu, ms. 

* ■ Y eslo fue cl que la misma norhe fue a Alrala a dar ruenla 
. al .secretario .Antonio Ferez de coino eslaba ya hectio, y el le pre- 

■ giinlo si avian preso a algiino, y aviendo sabido que no. .se holgii 

• luucbu. > Ibiil, 
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ItMuleiiluin, 1'^ avril, on arrêta tous veux qui cher- 
chaient à sortir de la ville, et le 2 on obligea les lo- 
geurs à donner le nom de leurs hôtes. Ferez revint 
d’Alcala à Madrid le 2 avril au soir. Il fit bonne con- 
tenance et osa même se rendre auprès du fils d’Es- 
covedo, à l’afiliction duquel il parut s’associer, et qui 
lui témoigna la plus affectueuse confiance comme à 
un ami de sa maison. Cette assurance effrontée n’eui- 
pêclia point Ferez d’assister aux scènes les plus pé- 
nibles, d’être exposé aux soupçons les plus inquié- 
tants, de rencontrer les embarras les plus graves, et 
son châtiment allait commencer dans les angoisses de 
la crainte, en attendant qu’il s’achevât dans les dou- 
leurs de la torture et de l’exil. Il reçut coup sur coup 
les visites de l’alcade de cour, Ilcrnau Yélasqiiez, qui 
recherchait les meurtriers d'Escovedo,etqui,-rinterro- 
geant sur ce qu’il pouvait savoir à cet égard, lui adressa 
lies questions en apparence pleines d’ouverture, mais 
au fond très-insidieuses. Afin de lui donner le change. 
Ferez laissa entrevoir que le coup était parti, sans 
doute, ou des États de Flandre, ou des soldats mécon- 
tents, ou avait pour cause quelque intrigue de feinnie. 
Le gendre de l’alcade, Garcia de Arcc, vint l’entrete- 
nir de tout ce qui se passait et se disait, pour evami- 
ncr sa contenance et surprendre son secret. Les amis 
d’Escovedo formaient déj.i des conciliabules contre 
lui, et la veuve, moins confiante que le fils, le com- 
prenait dans ses soupçons, qui se portaient aussi sur 
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l’ainiranle et le duc d’Albe. Kn lendmil cunipte à 
Philippe II', qui était dans ce moment à l'Hscurial, 
de l'agitation de Madrid, des propos des uns, des 
conjectures des autres, des démarches qu’il avait fai- 
tes, des épreuves qu’il venait de suhir, Perez ajoute 
douloureusement : « Il faut que Votre Majesté sache 
« que j’ai avalé d’amers déhoires, dans toutes les si- 
« tuaiions et circonstances que je viens de dire.» I.c 
roi lui répond : «Parlez avec prudence et le moins 
<|uc vous pourrez; ils vous diront mille choses, non 
pour les dire, mais pour voir s’ils ne pourront rien 
tirer de vous. Les déboires sont inévitables; mais il 
faut en passer par là, avec toute la dissimulation et 
l’adresse dont vous serez capable’. » 

Kmbarrassé par la présence des meurtriers, qu’il 
désirait éloigner de Madrid, mais qu'il craignait 
aussi d’exposer dans ce moment, où la justice était 
en éveil, a tomber entre les mains des alcades, par 
une fuite trop précipitée, Perez écrit au roi dans la 
même lettre : < Mon monde n’est pas parti, parce 

' • Dénias doslo Vueslra Magestad sepa que yo he pasado mis 
< Iragos ainargos en las eataciunes y passes que hé dicho, y dirélo 
> demas aoia. • 3 avril 4{>78. Perez au roi. Ms. La Haye, f. 81 , 86. 
— Voir, à l Appendix H, rette longue et étrange lettre, toute ehar- 
gee en marge, de.s notes, des observations et des ronseils de Phi- 
lippe II. 

* • .Miiy bien respoiidistes y ablad con rrecalo, (|ue os diran rien 
. cosas, no por derircslas, sino por ver si os pueden sacaralgo.. 
.\|X)stille du roi. Ibid. 
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qu’il se serait livré d’un seul coup dans ce fracas 
d’arrestations. J’ni ici mes trois hommes et celui 
qui a fait le coup. L’autre est à Alcala, où il est en- 
tretenu à mes frais... Je suis résolu à ce qu’ils se 
tiennent tous coi, et j’ai l’intention de les faire par- 
tir séparément, chargés de quelque dépêche, parce 
qu’on dit que leurs pas sont comptés ' . « Le roi l’ap- 
prouve et lui répond : o Vous avez fort hien fait de 
lie pas laisser partir vos gens. Le meilleur est, i\ mon 
avis, qu’ils nehougent pas pour le moment, tandis que 
vous aurez les yeux au guet, comme vous les avez; je 
lie crois pas que vous deviez les expédier à présent 
avec des dépêches ; il faut, je le répète, qu’ils se 
tiennent tranquilles pour la raison que vous en don- 
nez *. » Mais Ferez parvint bientôt à éloigner les 
meurtriers sans qu’ils fussent découverts. Il les ré- 
compensa tous avec soin. Miguel Bosqiie rei'ut ceiit 
écus d’or de la main de Ferdinand de Escohar, clerc 

' • Mi xeiile iio se ha ydo [lorque fuera pmlida por cl inisnio 

• fasse foii cl fracasse que ay de lomar ruantes siden... eslan aqui 

• les très criados mies y et que hico et lance ye le 

• hicé bolber a Alcala y esta alli enlretenido... y esloy rrcsuelle 

• que seslen quedos, y voy pensando en enbiailos cen algun des- 

■ pacho cada une, porque diz que ay gran euenla en les (wsos. • 

3 avril 1o78. Priez au roi. Ms l.a tl.iye. f. 81, 86. 

* • Mny liicn arertade .isido que ne .se aya ydo \ueslra vente 

• |)or la rausa que decis... y aun me parère a mi que lo inejor es 

• que st-slen quedos por aéra, teniendo vos cl ciiidado que Icii- 

■ dreis, y no me |iaiccc que les ynbieis eon despachos, sine que se 
< eslen quedos como lié diebo por la faussa que aqui decis. . Ibid. 
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(le la maison d’Aiilonio Ferez, et il retourna dans 
son pays Juan de Mcsa, Antonio Knriqiicz, Juan 
Ruhioel Insausti partirent pour l’Aragon. Ils allèrent 
à Babiera et de là à Sarragosse. Juan de Meza eut 
pour récompense une chaîne d’or, cinquante dou- 
blons de huit ou quatre cents ccus d’or, et une tasse 
d’argent fin*. La princesse d’EboIi lui donna parécrit 
un litre d’employé dans l’administration de ses 
biens *. Diego Martinez apporta aux trois autres un 
brevet d’Alfercz ou d’enseigne au service du roi d’Es- 
pagne et au traitement de vingt écus d’or. En posses- 
sion de ces brevets signés par Fliilippc II et par 
Ferez le 19 avril 1578, dix-neuf jours après l’assas- 
sinatd’Escovcdo‘, les meurtriers se dispersèrent pour 
se rendée cbacun à son poste. Juan Rubin alla à Mi- 
lan, Antonio Enriquez à Naples et Insausti en Sicile. 
Ils dérobèrent ainsi leurs traces à la famille infor- 

' • Ilernando d(? Escobar, clerigo, que sc quedoen Alcain, dio 
« 100 escudos de oro a .Miguel Bo.sque, que fueron los que este de- 

• rlaraiite le ofrcciô on Aragon, quando le traxo el hermano del 

• susodiclio. » Proeetn, ms. 

' « Juan de Mesa avia trahido una eadena de oro y cinqucnla 
« dublones de a oebo y una tassa de plata buena. • Ibid. 

* • V la princesa d'Eboli le avia dado un papel de la adminis- 

• tracion de su hacienda. » Ibid. 

* • Diego Martinez... din a rada utio una carta y cedula de Su 

• Magestad con veinte escudos de entreteniiniento, con titulos du 

• alferez... todas las codidas cran a 19 de abril 1o78, y la muerle 

• fue a 31 de marzo del diebo anno, dia segiindo de Pascua do re- 
€ surreccion. • Ibid. 
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Iiinwi d’Escovoilo, qui devait trouver difficilement le 
moyen de poursuivre la vengeance de sa mort 

' • H(H'0^i.!o6 cslos iie.<spaclios, lodos très fiieron a Na|»les, este 

• déclarante, Viisau.stI, y Juan Rubio il Picaro; y drsdv alli (d al- 

• ferez Ynsansti a Sicilia, y luego que llegô murin; y el alferez 

• Juan Rubin, al cabo de un mes o dos que eslaba en Napole.s en 

• casa de su padre, que era de alli, se fuc a Milan a su entrclciii- 

• mienlo, y este déclarante .se quedO en el suyn en Napoles. . 
Proceto, ms. 
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Derniers et impuissants efTorts de don Juan d'Autriche pour sou- 
mettre les Pays-Bas. — Sa mort. — Poursuites dirigées par la 
famille d’E.scovedo contre Perez. — Anxiétés de Perez. — Hési- 
tations de Pliitippc H. — Disgrùce et emprisonnement de Perez 
et do la princesse d'Eboll. — Chute du parti du prince d'Elioli 
et formation du ministère Gianvellc. 


La nouvelle de la mort d’Escovedo parvint à don 
Juan d’Autriche au moment même où il attendait 
son retour. Le 8 mars, jiprès avoir déjà donné à 
Perez l’ordre de se défaire de lui, Philippe II avait 
écrit à son frère : c J’aurai soin d’ordonner ([u’on 
« dépêche promptement le secrétaire Ëscovedo, et, 
« de tout ce que vous me dites d’ailleurs pour lui 
n tant sur son envoi que sur ce qu’il mérite, je tien- 
« drai le compte qui convient'.» Comment la lin 


' • A el secretario Ëscovedo tendré cuidado de roandar despa- 

• char con brevedad, y en lo de mas que me e.screvis por el. asi 

• por esto como por lo que el meresce, terné la cuenla que es 

• razonen sus parliculares. ■ 8 mars t. '>78. Philip|>e II h don Juan. 
.Archivo de Slmanc.as. Est. Klandes, leg“ .'>75. 
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lra('i(|np de l'agent aetif, du eoiilidenl dévoué dont 
la proeliaiiie arrivée lui était promise, ful-clleanium 
eée à don Juan d’Aiilridie, et quel el'l'el produisit- 
elle sur son âme déjà si agitée? Aucune trace n’csl 
restée dans les arcliives espagnoles ni des dépêches 
(]ui lui lurent écrites à ce sujet, ni de celles oii il 
exprimait ses sentiments. Mais il ne dut pas se mé- 
prendre sur le véritable auteur du crime La cor- 
respondance si conlidentiellc, si alfectucuse qu’il 
avait entretenue avec F’erez, cesse tout à cou|). et le 
mélancolique jeune homme, dans les cinq mois qui 
lui lestent encore à vivre, concentre toutes ses ar- 
deurs sur les affaires de Flandre, comjiromises 
chaque jour davantage par les négociations inoppor- 
tunes et les inhnhilcs lenteurs de Philippe II, 

I.a victoire de (iemhloiirs n’avait rien eu de dé- 
cisif. I.csFliats et le prince d’Orange, qui en avaient 
été un moment consternés, ne s’étaient pourtant 
pas laissé abattre. Ils avaient cherché des auxi- 
liaires dans tous les pays oii dès longtemps ils avaient 
entamé ou conclu des négociations, en Allemagne, 
en Angletem;. en France. Comme nous l’avons vu, 

' • D'après les üè[)Osilions des divers témoins entendus dans le 

■ procès, l'opinion que Perez était l'auteur du meurtre d'Esco- 

■ vedo s'était répandue hors de l'Espagne. • Dixii Antonio Enri- 
quez que en llalin y Elundes se deria publieanienle que la causa 
porque avia herlio malar .Vntonio Perez. h Rsroliedo cra por eausa 
de la princesa de EI)oli. Prnceno, ms. 
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la iviiip Kliznbetl) avait si^mé un traité d’alliance 
ulTcnsive et défensive avec enx. Klh- avait été en- 
traînée à cette hardie résolution par son niinistre 
Burgidey. Quoique don Juan eut dit à son ambassa- 
deur qu’il la croyait douée de trop de jugement pour 
qu’elle voulut .soutenir des sujets rebelles contre; 
leur prince, parce que, avec le temps, elle ne s’en 
timivcrait pas bien ', elle avait mieux aimé braver 
ce danger futur que de s’exposer aux risques immi- 
nents que Burgbiey lui avait fait entrevoir avec une 
clairvoyance profonde. « Si les Espagnols, lui avait- 
il dit, parviennent à soumettre les Pays-Bas, ils ne 
négligeront aucune occasion d’envahir l’Angleterre, 
et d’unir leurs pratiques à celles des révoltés de ce 
royaume; si don Juan vient à bout des Etats, il 
tournera bientôt ses armes contre Votre Majesté. Les 
intelligences qui se sont établies entre lui et la reine 
d’Ecosse, depuis qu’il est dans les Pays-Bas-; ses 
entrevues avec l’ambassadeur de cette reine, l’évèqne 
de Glasgow ; l’opinion générale ou l’on est qn’nn 
mariage doit avoir lieu entre lui et elle, sont lt!S 
raisons qui me. le font penser. 


' • lîl qui' je lie leiiois lailile leyiie de si jk-u de jugement qu'elle 
■ voudroit faire oser sujeCs rebelles contre leur prince, et que 
- parUinl elle y |>ensasl premier avant (|ue rien altcnier contre Votre 
• Majesté, et qu'avecq le temps elle ne s'en trouveroit bien. • ti Jan- 
vier 1578. Don Juan d’.Autriclie au roi. Archives impériales et 
ruyales de Vienne. 
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tt D’après ceux qui désircni 1111 chungcmeiilde re- 
ligion en Angleterre , ce mariage est le meilleur 
et le seul moyen de ramener le royaume à l’E- 
glise de Rome. Par ce mariage, don Juan se fera iin 
litre à la couronne d’Angleterre, et alors on verra 
le pape, le roi de France, le roi d'Espagne et tous 
les princes catholiques lui venir en aide, le pape par 
motif de religion, le roi de France à la sollicitation 
de la maison de Guise et pour empêcher l’Angle- 
terre de favoriser les protestants de France, enfin, 
le roi d’Espagne pour faire un établissement à son 
frère. Accorder assistance aux Pays-Bas est donc une 
mesure de conservation et de libre défense pour 
ce royaume '. » Se rendant à ces grandes rai- 

* • If don John shall ovcrcomc lhe low contryes... he will very 

• shortly oflend her Majcsly. Tlie arguments llicrcof are lhese : 
■ 1" first there hath bene sence his coming lowards the low con- 

• Ucyse intelligence betwixl the Q. of scottsand hym. 2» The his- 

• hop of Glascov the Q. of sc. ambassador in France hath licne 
. with him. 3" The constant opinion is lhat there is met a mar- 

• riadge betwixt hym and the sc. qiicne. 

> In ail judgments that dc.syre chang of religion in England, 

• this mariadge is lhe Iiest and only meanes to restore the realmc' 

• of England to thechurch ofRome ; for by mariadge with her, don 

• Jonh shall make his tille in her riglit to the Crown of England, 
« whereunio, holh the po|)e and the fr. Kyng and the Kyngof 
> Spayne aud ail potentats catholicq. will give ayde, the po|>e for 
« religion, the french king by sollicitation of lhe house of GuLses, 

• and therby also to avoyd ail sequele of confortyng hissiibjectsof 
« the religion in France ; the king of Spayiie for the advauncemeni 

• of his brother don John whom otherwise he nansl content with 
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$ons, Klizabctl) fît partir qnelqiips troupes anglaises 
et éco.ssaises sous le coniinaïulemeiil de Norris, et son 
argent servit au prince palatin Casimir pour le- 
ver une année d'.VIIemands qui marcha au secours 
des États. 

Kii même temps que le parti protestant hollandais, 
dont les progrès s'étendirent des deux provinces où 
il dominait dans les quinze autres, et qui obtint 
bientôt, par la paix de religion du 22 juillet, la par- 
ticipation aux magistratures, et des temples dans 
toutes les villes où il comptait plus de cent familles, 
s’appuyait sur l’Angleterre et sur l’Allemagne, le 
parti catholique vNallon chercha des soutiens en 
France. Il s’adressa au duc d’Alençon, qui était ca- 
tholique, mais qui nourrissait des sentiments d’in- 
dépendance et d’ambition et s’était déclaré contre 
les Guise et les Espagnols. Ce prince accepta les offres 
qui lui furent laites, conclut avec les Etats-Généraux 
un traité par lequel il consentit à marcher à leur 
secours avec 10,000 hommes de pied et 2,000 chr- 
va ux, comme défenseur de la liberté belgique, moyen- 
nant la remise de haiidrecies, Lequesnoy, Bavai, et 
le droit de garder les villes du Luxembourg et de la 
Bourgogne dont il se rcndiait maître. 

• .«omc rslat of bis own dominions.... llie queen's Majestf being 

• a soverayn... may lefully do any Ihing for préservation of her- 

• self and ber peopte. • Minute de la main de Biirgbley, Musee 
Britannique, galba C, V, part. I. 41.5 et ibid. 44i. 
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Don Jiiiiii, (le son côté, n’avail rien néglif'i’ pour 
SC incllre en mesure de poursuivre ses avantages et 
faire face à ses nombreux ennemis V 11 avait cnvoyi- 
auprès de l’Emperenr pour (jii’il rappelât rarcbiduc 
Mathias et retint les Allemands. Il s’était adressé 
aux Guise, pour contre-balancer, avec leur aide, les 
forces du duc d'Alençon, et il avait écrit coup sur 
coup .a Philippe II, pour le faire renoncer aux négo- 
ciations pleines de danger qu'il continuait avec les 
Etats par l’entremise du baron de Selles, et prévenir 
ses retards ordinaires dans l’envoi des secours qu’il 
demandait. Depuis la bataille de Gemblours il s'était 
emparé de plusieurs villes. Sans perdre de tem|)s, 
avant que le duc d’Alençon fut arrivé h Mous et que 
le duc Casimir eut passé le Rhin, il attaqua le 1'^ août 
l’armée ennemie postée à Rymenant sur la Dernière, 
entre Malines et Arschot; mais il ne put forcer le 
camp dans lequel elle s’était retranchée, et que defen- 

’ Le G janvier, don Jnan écrivait il Philippe II : • Je l'atlends 

• demain (le duc de Parme), et voiray de faire mettre en exécution 

• ce que sera résolu avecq les gens que j'ay, qui ne sont moins de 

• toutes nations avec l'infanterie etcavallerye et dix-sept mil honi- 

• mes de pied et environ mil cinq cents chevaux, la plus grande 

• partie vieulx soldats et gens de bon coeur pour s'employer au 
« service de Dieu eide Votre Majesté, et comme il convient les te- 
■ nir en bon: e disciplim", ce que ne peult estre sans les bien [Kiyer, 

• Votre Majesté sera servie de puurveoir d'argent tant qu'd en sera 
« de besoiug et de sorte qu'il n'y en ait faute, afin de non par là 

• jierdre la victoire qui lui est comme certaine. • Arebives im- 
périales et royales de Vienne. 
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ilireiil siiiloul vaillamineni les Anglais el les Kcos- 
sais (le Norris. 

Après avoir essuyé une perle de huit cenls hom- 
mes, don Juan se relira et prit position dans un 
poste avantageux près de Namur. Il se mit sur la 
défensive pour surveiller les mouvements de l’armée 
de Casimir el des troupes du duc d Alençon, en at- 
tendant les renforts qu’il avait demandés el qui ne 
lui venaient pas. « Je vois maintenant, écrivit-il à 
Philippe II le 12 seplemhre, s’approcher de moi 
d’une manière si rapide les événements que j’ai tou- 
jours prévus, que j’en viensà déqvècher ce courrier à 
Votre Majesté, avec un rapport exact de tout ce que j’ai 
lait et appris dans ces derniers jours, afin qu’elle se 
consulte, comme je n’en doute pas, el prenne la ré- 
solution finale à laquelle conduisent el obligent 
même des conjonctures si importantes et si nouvel- 
les » Il dénonçait la cour de l'rance comme com- 
plice de l’entreprise du duc d’.VIençon, et il en ac- 
cusait surtout la reine-mère » 

' ■ Aora veo se va puniendo laii apricssa en lo qu(> sieiipre hé 
« anle Visio (|up bnelho a despachar este correo à Vuestra Maiies- 

• ladj con particular avisso de ludo lo <|ue se a Iralado y enlen- 

• dido eslos (lias para que, s(’s;nn rreo, heche su cuenla y lomc la 
rre.-olucioii a que llega y oblisiii lasso lal y tan nue\o. • ISsep- 

Icnihre IS78. Don Juan au roi. Ms. La Haye, f. 3!t-H. 

’ ■ Porque le ago saver que no lardaran aca euaparejars.se 

• p.ira plia eslos principes ingrates y ol\ idados de todas sus oliliÿa- 

• ciones, si bien colorcan su falla y tnala jnclinacion con cuantos 
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En prcseiice de tnnt d'ennciiiis, n’ayunt pas élé 
rejoiiil encore par tonies les troupes espagnoles, sa- 
chant que les Français avaient attaqué la Franche- 
Comté ' par on devaient lui arriver les renforts, se 
croyant sur le point d’èlrc pressé par les années 
combinées du duc Casimir, des États, et du duc d’A- 
lençon, il ajoutait ;« Jamais les affaircsde Votre Ma- 
jesté n’ont été dans un péril si urgent... Je suis plein 
d'inquiétudes... Il estdonc plusquc temps que Votre 
Majesté m’accorde du secours, qu’elle prenne une 
résolution, et que je lui proteste, parce que j’y suis 
contraint, que, si elle tarde, je serai infaillihlcment 
perdu, sans qu'il y ail de ma faute, puisque, comme 
je l’ai dit et écrit tant de fois, il n’y a diligences qne 
je n’aie faites depuis le premier moment jusqu'au 
dernier... Dans ce cas-ci, je ferai tout ce que la si- 
tuation et les circonstances me conseilleront. Quoi 
qu'il en arrive, Votre Majesté peut être sûre que je 
ne jirendrai aucun jiarti ijiii ne soit jugé le |)lus con- 
venable an service de Dieu, un vôtre, et à mon hon- 
neur. Sur ce pied, on inc trouvera toujours prêt et 


• fierus y palabras falsas saveti y lii’iifn, ci'ea Vuesira Magc-slad 
' que al Hn an sido y son Franreses ; serait .sus ubras assi, mayor- 

• mente in lanto que las guiare y tuviere a cargo la madré , qiies 
■ la que inquiéta al rrey, y sus danças contra au voluntad, y pone 
. espiritu y se lebanta al liennano, y la que lo rrerauebe y desconi- 
. |Kine todo esto. • Ms. Lu Haye, fol. 3!), 41. 

• Ibid. 
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l'àine satisfiiite en préneiiee de tuiites les disgrâces 
ou de tuu!> les heureux succès qui m’attendent. Je 
m’en remets à ce que Dieu m’a réservé » 

Quatrejours après, les anxiétés auxquelles il était 
depuis longtemps en proie, les fatigues extrêmes qu'il 
avait essuyées, le livrèrent à une lièvre pestilentielle 
(|ui régnait dans son camp'. La vigueur de sou âme le 
soutint contre la violence du mal, et le 20 septem- 

' • Nunca tuvieran la.s rossas de Vuestra Magestad rl peligro 
. ((lies aura tan hurgenle ; temo mucho dé la cuenta... y es mas 

• i|uo lienipo que Vueslra Magestad le de y sse rrcsuclba o que le 

• proteste yo, como lo hago depuro forçado a elle, que si tarda en 

• sororrerme, me perderé sin falta y sin culpa mia, pues, como 
. tengo dicho y escrito 1.10108 beccs, nu me ha quedado diligencia 

■ (lor harer, desde la primera hasla la uUima ora, on que ynlen- 
« taré, como digo, lo quel tiempo y aiidamieiitos me aconsejaren ; lo 

• que fuere asseguraré VucSlra Magestad que seré con todas 
« aquellas rraçones a que me huviere obligado, y que no me pon- 

• drè a cossa <(ue no se ju/^uc pur lo mas sana al servicio de 
Dios, al .suyo, y a mi bourra, cnn que me allarà aparejado y 

• roiitenio para qualquier .siniestroobiien sureso que mevenga; a 
« que Dios menbiare me rremilo. » Ibid. 

* • V asi no devo tan poco callar el progresse que la (icsle y las 

• enfertnedades ban aciendo en este exercito, esperialniente en los 

• pocos Kspanoles que ay, ques de suerle que, de mas de averssc 
< muertu ya muclios y entre ellos algunos capilanes y otras [ler- 
' siinas parliculares, se allan el dia de oy cen a de docienlos em- 

• pesladus y mil y tanlos enfermos en soloslos ospilales, .sin los que 

• se curanpor sus dineros fuera dellos, y esel mal que cada dia Nan 

• oaiendo ynrinitos y no ay Irnbaxo ni rreparo que vaste al rerne- 

■ dio. • ÎO septembre 1578 . Don .luan au roi. Ms. La Haye, 
f. Il -U. 
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bre, il écrivit à son fri-rc une lettre iKliniriible |>;tr 
l’élévation des senliinenls, réloquence et la solidité 
des conseils : « J’ai été pris, lui dil-i^, de la lièvre et 
d’une grande douleur de coi'ps et de tète qui me re- 
tient au lit en grand malaise, et quoique je sois aussi 
affaibli que si j’avais souffert pendant un mois, j’es- 
])ère, Dieu aidant, que, grâce au remède dont on a 
fait usage et qui se continue, le mal n’ira pas plus 
avant. Mais je puis certifier à Votre Majesté qu’il y a 
ici à s’occuper de telle manière, qu’il n’y a sauté 
(|iii y résiste, ni vie qui puisse y durer'.» Oubliant 
ses souffrances pour s’occu|)er encore des grands in- 
térêts qui lui étaient confiés, il sup|>liait derechef 
le roi son frère de prendre une résolution, de le se- 
courir dans la détresse oi’i le laissait le déin’iment 
de toutes ressources decampagne, de ne plus compter 
sur le bénéfice du temps (|ui avait tout pei'du, de 
lui prescrire ce qu’il avait à faire, de lui indii|ucr 
s’il devait livrer bataille et quel était rennemi qu’il 
devait attai|iier d’abord ; « afin, lui disait-il, (pie dans 
le triom|)be ou la défaite je me sois gouverné du 

' ■ .\i|uel inisniü (lia im la ikkIic, me dio una calenlura con un 

• "rail dolor de ciiecpo y de caveça que me tiene en la rama arto 

• congoxado, y aun quesloy lan deraido cumo si la hiiviera lenido 

• Ireinta dias, esperu en l>ios que, con los rremedios que seau lie- 

• (;tio y ban hariendo, no pasarà adetanlc. si liien cerlifi, o a Viies- 

• Ira Mngeslad quel travaxo que se passa es de rnanera (|iie nu ay 

• s.ilud c|ue rresisla ni bida que piieda dinar. • 20 soplenibi'C 
15*0. Don Juar à l’Iiilippe II. Ms. I.a Haye, lid. il-ti. 
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moins ainsi que Votre Majesté l’aura voulu. Si ce 
que je demande m’est refusé, que Votre Majesté me 
pardonne de le lui répéter pour la dernière fois, je 
ne serai ni coupable ni responsable, devant Dieu et 
devant les hommes, dos maux et dommages qui peu- 
vent en résulter Quant à moi, je ne laisse pas 
d’ètre très-vivement affligé de voir que je sois le seul 
disgracié et abandonné de Votre Majesté, moi qui, 
sire, non-seulement comme frère, mais comme 
riioinme du inonde qui vous est le plus passion- 
nément dévoué et vous a servi avec le plus de 
loyauté et d’attachement, devrais être estimé à un 
autre prix et considéré d’une autre manière. Mais 
puisque ces titres n’ont pas suffi et ne méritaient pas 
qu’on tînt jilus de compte d’eux ni de moi-méme, 
n’oubliez pas, sire, au fond de votre coeur, que nous 
tous, tant qu(! nous sommes ici, et pour qui il y va 
de la vie dans ce terrible jeu, si nous la perdons 
glorieusement pour Dieu et VotrcMajesté, nous aurons 
conquis une destinée qui, sous un rapport du moins, 
sera digne d’envie. Mais comme Votre Majesté court 
ici des risques bien plus grands, comme elle y joue 
un avoir bien plus direct, il n’en est que plus juste 


' ■ Poniue, ganando o pcrdiemlo, me govicriie conforme a su 

• voluntad ; donde no, perdoneme V. Mag'' si le llego a apretar 

• de nuevo por la uUima vei, que no sera a mi eulpa ni cargo, 

• delantedediosni da loshombres, cl mal y dano que sucedierc. • 
Ibid. 
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qu’elle s'en soucie davantage. C'est pour cela que je 
vous supplie encore une fois de ne pas différer un 
moment de jilus la résolution qu’il faut prendre'... 
Pour l’amour de Dieu, sire, ne vous laissez vaincre 
ni ]>ar les difficultés, ni par les fausses espérances; 
car si votre royal esprit se laissait dominer par les 
unes ou par les autres, ce serait une cause certaine 
de perdition pour ces pays-ci , et de grave danger 
pour tout le reste. Plaise à Dieu ne pas le per- 
mettre*! » 

' • No di'.xo, i>orlo que a mi loca, dclenergrandisimosenlimiento 

• de qiiesea yo solo cl desfavorccidoy abaiidonado do V. Mag'', de- 

• v iendo, no solo por hcrmano, peropor cl hombrcdcl mundoqucma.s 
> dccoraçon le a procurado serbir y que con mayor iTe y amor lo ha 
■ becho, scr Icnido eu difercnle estima y consideraeion ; mas \a 

• queslo no a ba.stado ni mcrccia que dcllo ni de mi sc hagacuenta 

• ni caudal, acuerdc.se V. Mag'* de si propio que si, a los que 
« aca estâmes, nos ban las bidas en este juego, con perderlas honrr- 

• adamentc por Dios y por V. Mag'' habremos ganado lanio 

• que, en parte, senor, podrà Icner cnbidia. Pero V. Mag*' 

• abentura tanto cuanto es mas proprio lo que se juega y maior la 
« übligacion de conscrvarlo, y asi es juste que le dé mas cuidado. 

• Por eso bueibo a suplicar otrabez a V. Mag'' no dilate mas la 

• rresulucion que huvicic de tomar y acuerdo de nuevo, y yo 

• juzgo por muy nece.sario y conveniente. > Ibid. 

’ • Goce V. Mag** por amor de dios deste poco tiempo, que le queda 

• paraponer rremedioen eslo, pues le va en cllola seguridad detodos 

• sus rreinosy no so deje vencer de dificultades y vanas c.speranças. 

• Porque, cualquieracossa destas que tenga lugaren su real animo, 
« sera parte para questo se pierda y lo demas sc aventure, que 

• plegue a dios no lo pcrmila, el cual guarde, etc. Del campu una 
< légua de Namur. > Ibid. 


Digilized by Google 


ET PHILIPPE II. 


115 


Mais le temps lui manqua pour apprendre les ni- 
soliitions de Philippe II, que rendaient cette fois iné- 
>itablesdcs attaques si multipliées et radmis.sion du 
protestantisme dans toute retendue des Pays-Bas. Il 
ne put pas même recevoir la lettre que sou frère, in- 
formé de sa maladie, lui écrivit avec plus de sollici- 
tude et de tendresse qu’il n’avait coutume d’en mon- 
trer, et dans laquelle il lui disait : «J’ai pris d’abord 
grande part au.x inquiétudes que vous ressen- 
tiez, et bien jilus encore au mauvais état de votre 
santé, parce que celle-ci importe à mon service beau- 
coup plus que tout le reste, sans parler de la peine 
que j’en ai éprouvée, parce que je vous aime, peine 
que j’éprouverai jusqu'à ce que j’aie appris que vous 
êtes débarrassé de votre indisposition. Je vous prie, 
comme ce rétablissement est d’une si grande impor- 
tance, de donner tous vos soins à retrouver votre 
santé, et de la maintenir avant tout par tous les 
moyens possibles '. » Lorsque Philippe 11 traçait le 

' « Y primero liiré que ho senliilo mucho et cuidado en que 

■ qiiedavades, y inurho mas vuestra falla de salud, porque esta 

• importa a mi serbicio mas que todo et resto, attende de ta pena 

• que me lia dado por to que os quiero y aino, y assi estaré con 

• ta misma hasta lencr avi.so vuestro de que estais tibro de la 

■ indisposicion con que quedavades, yo osruego que pucsconvieno 

• tanto vuestra salud para todo, que mireis por ella y que la pro- 
« cureis de conserbar sobre todo en quanto pudieredes. >10 ocl. 

< 1578. Philippe II à don Juan, Arcli. gen. do simancas : negociado 
de estado; leg“, n®575, f. 192. 
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tO octobre à l’Escurial ces lignes affectueuses 
pour son frère, il y avait déjà dix jours que don 
Juan d’Autriche était mort dans son camp près de 
Namur. 

Ce vaillant capitaine, que les faveurs jusque-là con- 
stantes de la fortune et les cntrainantcs facilités de 
la victoire avaient empêché d’être un politique assez 
patient et assez adroit, désespéra presque d’une si- 
tuation dans laquelle, resté sans ressources, il avait 
a lutter à la fois contre les catholiques et les protes- 
tants, contre le prince d’Orange, l’archiduc Mathias, 
le duc d’Alençon, et il succomha à sa douleur au- 
tant qu’à son mal le l'"'' octobre lo78, à l’àge de 
trente-trois ans. Il laissa à son froid et habile suc- 
cesseur le duc de Parme, qui était aussi profond po- 
litique que grand général, le soin de relever des af- 
faires en apparence perdues. Philippe- le regretta. 
€ J’ai vivetnent ressenti, écrivit-il le 13 octobre à 
Varga.s, la mauvaise nouvelle qui m’est arrivée de la 
mort de l’illustrissime don Juan mon frère, et parce 
que je le chérissais et à cause des conjonctures où 
sont mes affaires'. » Ouciques jours après, il expri- 
mait de nouveau les mêmes scntiinents. « J’aimais 
et j’estimais sa personne, disait-il, et il me fera faute 

’ ■ .... La mata mieva que me lia venido ilet ilicislrissimo iloii 
t Juan de Auslrla mi hcrmano hé.seiilido en gran mancia, assi pur 

• lo que le queria y aniava , como por scr en lal conyunlnra y 

• occasion.... • Papiers de Simaiica.s, série B, liasse 47, n» 55. 
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pour le tout et particulièrement pour les affaires de 
Flandre'. » 

Les regrets du duc de Guise ne furent pas moins 
vifs. De Joinville en Champagne, oii il était retiré 
depuis le mois de mai et d'où il avait envoyé le ca- 
pitaine de sa garde à don Juan pour lui donner l’cx- 
celfent conseil de temporiser, et de dissoudre par ce 
moyen la coalition de ses ennemis, composée d'élé- 
ments contraires, il fit part à Vargas de sa douleur 
en ces termes : « Monsieur l’ambassadeur, la lettre 
que vous m'avez escriplc m’a esté un redoublement 
de deuil que je porte à la mort du seigneur domp 
Jehan, en laquelle j’ay fait une des plus grandes 
perles que je sçaurois jamais faire... Quand je pense 
à tant d’honnesles faveurs qu’il luy pieu me faire et 
à l’honneur que j’avois d’eslre aymé de Son Altesse, 
je me trouve assez empeché en mes résolutions. Tou- 
tesfoys, considérant qu’il ne se peut recouvrer et que 
Dieu ayant fait la grâce à toute la chrétienté de sub- 
sister en son lieu un prince de telle valeur et de si 
grande expérience que .M. le prince de l’arme, ce 
m’est grand allégement pour l’espérance que j’ay 
qu’il scaura si bien et fidèlement acquisler, que ce 
sera a l’honneur de Dieu et conservacion de notre 
dite religion, vous priant l’asseurer qu’il ne tron- 

' • Asi porque am.nva y estimaba su per.sona como [>or la falta 

• que me harà para todo en esta occasioi/, y parliculurmente para 

• las rosas le Klandes. • Ibid., série B, liasse 47, n° Î9. 
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vera jamais personne pins preste de le servir et 
obéyr que je seray quand l’oceasion s'en présen- 
tera'. » 

Les intérêts généraux du eatliolicisine en Franco, 
en Flandre, en Ecosse, en Angleterre, devaient unir 
étroitement le duc de Guise, qui était le chef des ca- 
tholiques français, avec le gouverneur, quel qu’il 
fût, des Pays-Bas, qui était le chef des catholiques 
espagnols au centre du continent. Les rappoi ts qu’il 
avait entretenus avec don Juan, il les continua dès 
lors avec le jirince de Parme, à qui son oncle Phi- 
lippe Il confia la difficile mission dans laquelle 
avaient échoué le terrihle duc d’Alhe, l’adroit Re- 
quesens et rimpétiieux don Juan. Alexandre Far- 
nèse s’y comporta avec la prudence et le savant 
à-propos du génie italien. Sachant attendre et agir, 
négocier et vaincre, profiter des divisions inévitables 
de ses ennemis, traiter sans duplicité, coinmander 
sans tyrannie, il lui était réservé de ramener à la 
longue les dix provinces catholiques sous la domina- 
tion de l'Espagne, et de concentrer l'esprit d’indépen- 
dance et d'insurrection dans les sept provinces pro- 
teslanles, dont le prince d’Ürange prépara, dès le 
7 janvier 1579, la constitution eu république par 
Vinion d'I'lrecht. Mais c’ijst lentement qu’il devait 
accomplir cette grande tâche, ijiic Pliili|q>e II ne se- 

' • Papiers de Simancus. •Sériel!, liasse it, ii'iïH. 
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couda point parde puissants efforts, occupé qu’il était 
alors à ménager l'adjonction du Portugal ù la cou- 
ronne d’Espagne. Dans ce moment, Perex était au 
comble de la faveur. Il avait à conduire non-seule- 
ment les affaires d’Italie qui étaient anciennement 
dans ses attributions, et celles de Flandre qui y 
avaient été mises depuis l’envoi de don Juan dans 
les Pays-Bas, mais encore celles de Portugal (|ui 
étaient du ressort du secrétaire Zayas. Ainsi toutes 
les grandes affaires de la monarchie espagnole étaient 
réunies entre ses mains : en Italie, où Philippe II 
avait à traiter avec le pape et à résister au Turc; en 
Flandre, où il avait à soumettre des insurgés et à 
contenir l’Angleterre et la France; enfin en Portu- 
gal, où il négociait l’acquisition d’une couronne. 

Bien que resté dépositaire de toute la confiance de 
son souverain , Perez vivait depuis quelque temps 
dans les tribulations et les angoisses. Scs ennemis 
s’étaient concertés pour le perdre. Ils avaient per- 
suadé au jeune Escovedo, qui s’était d’abord refusé 
à le croire coupable, qu’il était le meurtrier de son 
père. Les précautions dont Perez s’était entouré n’em- 
pècbèrent donc point la veuve et le fils d’Escovedo 
de faire remonter l’assassinat jusqu'à lui ef la prin- 
cesse d’Eboli. Ils en demandèrent justice à Phi- 
lippe II. Ce prince accorda une audience à don Pedro 
Escovedo, écouta avec toute l’apparence de l’intérêt 
ses plaintes contre les meurtriers de son père, reçut 
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de sa main les mémoires et les requêtes dans lesquels 
la famille Escovedo les lui dénonçait, et promit de 
les livrer aux tribunaux, s’il y avait lieu. Bien qu’il 
ne fût pas fâché de voir les soupçons se porter sur 
d’autres que sur lui*, il craignait cependant l’éclat 
d’une procédure qui aurait pu le mettre lui-même en 
cause*. 11 était dès lors fort embarrassé entre les ré- 
clamations des Escovedo et les dangers de Ferez, ses 
devoirs comme roi, ses intérêts comme complice. Il 
l’était d’autant plus, que la famille d’Escovedo trouva 
des protecteurs très-puissants auprès de lui. I.c prin- 
cipal fut Matbeo Vasquez, l’un des secrétaires de son 
cabinet, ennemi couvert de Ferez, jaloux de son ex- 
trême pouvoir, et qui craignit d’autant moins d'atla- 

' • El rev, à quien por grandes consideraçionos, y diferentes 

• ries;;os, y preprios, no le desplugd que aquella tnuerle descargase 
■ en olra parle, conio nublado, abrard facilmcnle, alo menos dexù 
> lo correr. • Rrlaciimei, p. 7. 

* Au mois d'avril 1579, Ferez se plaignit à Philippe II de re 
que ce prince pouss;iil la précaution jusqu’à éviter de lui donner 
audience, et supplia le roi de faire cesser les jKiursuites de la fa- 
mille Escovedo. Mais Philippe II sc contenta d’attribuer le ralen- 
lis,sement momentané de leurs rapports à ses dévotions, que ren- 
daient plus fréquentes les approches de Pâques, et lui dit qu’il 
n'avait rien voulu prescrire, parce que c’eût été convenir de sa 
participation au meurtre d’Escovedo. Il ajoutait : • Y mieniras sc 

• piicda esciissar que lo que sc ha hecho de la muerlc de Escobedo 

• no asido con inlerljencion mia, bien serh que -se escusse y es bien 
« que vos lo qiiereis assi y lo procureis... y assi os ruc,;o murho 

• que os aquieteis y sosegaeis y que meseriliais luego cl inedio que 

• me queriades proponcr. • Ms. La Haye, f. 1Ü1. 
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qucr avec linrdiesse ce favori délesté, qu’il crut avoir 
trouvé l’occasion de le perdre. Il se joignit à don 
Pedro de Belandi, à Pedro Negrete, à Diego Nufiez de 
Toledo, qui conseillaient et dirigeaient les Kscovedo 
dans leurs démarches'. 11 les appuya fortement au- 
près de l’irrésolu Philippe 11, auquel il écrivit : 

« Sire, on soupçonnedeplus en plus dans le monde 
ce secrétaire (Ant. Perez) d’être l’aulciir de la mort 
de l’autre. Aussi dit-on qu’il en craint les suites, et 
que c’est à cause de cela que, depuis l’événement, il 
entoure sa personne de précautions... On prétend 
que c’est un grand ami du mort qui a fait assassiner 
celui-ci, parce qu’il l’a trouvé allant sur les brisées de 
ses honneurs, et à propos d'une femme'. Le jour où 
la femme dudit secrétaire alla voir celle du mort, on 
assure que celle du mort éleva la voix et proféra des 
malédictions contre l’auteur du crime, ce qui a fait 
sensation. Si Votre Majesté voulait interroger secrè- 
tement .Negrete sur ce qui se dit de celle mort et sur 

' • La princesa... Eslaba qucjo.«ade don Pedro de Velandi, Ma- 
« lheo Vasqupz, y Pedro Negrete su ayo, porqiie hacian junla en 
- casa de Nuùez de Toledo, y avian acon.scjado a don Pedro de 
• Escobedo, pidiese la muerte de su padre a Antonio Perez. • 
Proceto , nis. déposition de Geronimo Diaz , deuxième témoin. 
Matheo Va.sqnez de Leça, • secretario favorecido del rey, y Agus- 
« tino de Toledo de su consejo, y Pedro Nufiez su herraano, enemi- 
« gos de Antonio Perez. • Cabrera, Felipe segundo, rey de E$- 
paiui, in-fol., Madrid, 1619, lib. XII, p. 97Î, Col. ï. 

’ « Y por una muger. • Memorial, p. 29*. 
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lapersonno qu’il en soupçonne, je crois qu’elle ferait 
bien, comme aussi de lui demander les raisons sur 
lesquelles il fonde scs dires... Pour accorder satis- 
faction aux ministres et à rÉlat tout entier, que cette 
affaire scandalise au plus haut point, pour donner 
un autre tour à des opinions qui prennent une cou- 
leur mauvaise et de Irès-fàclicusc conséquence, il 
importe que Votre Majesté ordonne, sans retard, la 
reclicrcbe de la vérité par toutes les voies et moyens 
praticables » 

Philippe 11 suivit, dès ce moment, une marebe tor- 
tueuse et bizarre. 11 écouta avec complaisance, Ma- 
tlieo Vasquez, et parut se concerter avec Perez. 11 
informa celui-ci de l'accusation formelle dont il était 
l’objet, le jour même où la famille Escovedo lui porta 
plainte ’. Il lui fit part des hautes inimitiés qui s’éle- 
vaient contre lui. En même temps il lui promit de 
ne pas l’abandonner, et lui eu donna sa foi de gen- 
tilhomme*. « Tant que je vivrai, lui disait-il, vous 


* • Y por satisfazci- à los minislros. y a la republiia, que tan es- 
> rnndalizada esta dcl negncio, y divertir opinioties qiicaiidan nia- 

• las, y de imiy dafiosa cou scqncncia, convipnc muclto que Vueslra 

• Magoslad mande apretadissimamente que se sigua y proeurepor 

• to las vias y modes [lossiblcs averiguar la verdad. • Memor p. 292. 
’ • El mismo rey se lo refirio à Antonio Perez el niismo dia. • 

ttflaciones, p. 7. 

’ • Poro contieneii (villetcs originales; palabra dada de caval- 

• lero que no le fallaria jamas, pidieiido le cl rey que no le 

• dexase. » Ibid., p. 46. 
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n’avez rien à craindre. D'autres ont beau changer, 
croyez que je ne changerai pas. Si vous m'avez étudié 
sous ce rapport, vous aurez reconnu, j’en suis sûr, 
que je ne suis pas changeant » Ht un peu plus tard, 
lorsque Ferez lui annonçait, avec une afniction mélée 
de crainte, la mort du maïquis de Los Vclez qu’il 
venait d’apprendre, le roi lui répondait : « Vous et 
moi nous perdons beaucoup ; mais j’espère pourtant 
que c’est vous qui perdez le moins, parce que je ne 
vous manquerai jamais. Pour cela, vous pouvez en 
être certain. Tenez donc ferme contre ce regret et 
cette douleur, vous le pouvez bien, puisque vous 
m’avez, moi *. » Mais Philippe II ne faisait rien pour 
le tirer de cette dangereuse position. Ferez, qui le 
croyait faible, et peut être perfide, lui adressait l’ex- 
pression de ses angoisses. «Cette affaire, lui écrivait- 
il, me donne journellement mille soucis qui brise- 
raient une pierre’. Votre Majesté peut me faire coiffer 


' • Mionli’iis me tli ’re vida no ay de que temer, pues, aunque 

• sae muden olro.*!, cred que yo no me tnudaré, y si bien aboi.s 

• mirndo este en mi, creo abreis vislo nu soy niudable. • (Avril 
1o79). Le roi à ferez, iiis. La Haye, f. 50, ol. 

’ > Lo .sienlo niiirho i>or vos y por mi, que pierdn muebo, y es- 
> pero (|uc vos no tanio, poniue yo iio os laltaré y deslo cslad .se- 
■ guro, y Icncd biieii auimo dcsle dolor y pena, que bien podeis 

• pues me tcnoi.s a mi. • l mai 1579. Dans un billet de ferez au 
roi. Ms. La Haye, f. .51, 53. 

’ « Deslo me vicncii cada dia iiiill [>esadumbres que cansarian a 

• unapiedra. • Ibid., p. 10. 
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du bonne! de criminel, car je suis sûr qn’en Ion! ceci, 
cVsl moi qui payerai pourle ton!'.» Philippe II lui ré- 
pondail avec une familiarilé affeclueuse : «Il fan! que 
vous ne soyez pas aujourd’hui dans voire bon sens; 
ne croyez rien de ce que vous me diles-là’. » Perez, 
malgré ces assurances, prévoyait le sort qui lui était 
réservé; il insistait auprès du roi et lui écrivait : «Je 
crains, sire, qu’au moment où je m’y attendrai le 
moins, mes ennemis ne me poignardent, ou que, pre- 
nant ^otre Majesté au dépourvu et comptant sur sa 
mansuétude et sa iacilité, mes envieux n’en viennent 
a leurs fins; je parle ainsi à l’occasion de ce qui se 
passe, parce que je sais que mes ennemis ne se don- 
nent aucun repos’. » Le roi répondit en marge de ce 
billet ; « Je vous ai déjà dit qu’il fallait que vous ne 
fussiez pas dans votre bon sons; ils ont beau ne pas 
se donner de relâche, croyez bien que ce sera en pure 
perte'. » 

' " Vueslra .Magestad me mande encoiozar, que yo crco que 

• en eslo parafé en page de todo. . Ibid., p. 17. 

’ • No deve de reynar lioy miiy liuen humor : y no creays lo 

• que aqui dczis. • tbid. 

” • Temo, Senor, que, quando no me cale, me han de abrir un 

• ro.dado mis encmigos, y que, lomando à Vueslra Mageslad de.s- 
" cujdado, y a su mansedumbre ygual à todo, y fiados on su suf- 
« fiimieuto, lian de obrar la ins iüia, y digo eslo cou esta ocasion, 

• por que sé que no paran. « Rclncionet, p. 17, 18. 

* • Por lo demas que acjui dczis, dixé on esse nlro papel, que no 

• dcvoys de oslarde buen buinor, y aun que cllos no paren, creed 

• que no les valdrà. • Ibid., p. 18. 
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Ferez aurait voulu le croire, mais il connaissait 
trop son maître pour cela. Aussi lui demauda-t-il la 
permission de quitter sou service pour soustraire sa 
personne à l’envie des uns et à la vengeance des au- 
tres. Philippe II n’y consentit point'. Alors, par une 
' résolution à la fois hardie, généreuse et habile, Ferez 
pressa le roi de le traduire en justice, mais seul, et 
en ayant soin d’écarter du procès la princesse d’E- 
boli ; il lui donna l’a-ssurance que son secret ne serait 
point compromis puisque aucun des meurtriers n'a- 
vait été saisi, et que l’accusateur ne possédait aucune 
preuve contre lui, .Vntonio Ferez*. Fhilipp<> Il ne vou- 
lut point affronter cette dangereuse épreuve. Il aima 
mieux que Ferez fit conlideuce au président de (ins- 
tille, don Antonio Fazos, évêque de Fali et plus lard 
de Cordoue, des causes qui avaient motivé la mort 
d'Escovedo, et que don .\ntonio Fazos parlât au fils 
d’Escovedo et à Matheo Vasquez, pour engager le pre- 


* • (Juc a el le doxasc rctirar de la coile, y de su servicio, y 

• aparlar .su fM'rsona del odio y invidia, procedido lodo de su favor 

• y gracia... el rey no queria e.slo. » Ibid., p. la. 

* • ... que :sc remlliese a Jusliria aqiiella demanda en quanto a 
■ el locavn, lenicndo la mano en lo de mas de la princesa de 

• Eboly.. aseguravale Anionio ferez al rey, que ningun inconve- 

• nienle .sucederia para lo que el leeelava, y recatava (pie no se 

• enlendiese avec sido por orden suya aqnella muerle, pues nin- 

• guno de los que avian heclio el efeclo havia sido cogido, ny ténia 

• la parle ronlraria algun geaero de prueva contra el. • Relario- 
ne$, p. tî. 
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mier à se désisler de ses jimirsniles, et le second è 
renoncer à ses inimitiés'. 

Le président de Castille, instruit de lonl et ne re- 
g.irdant point Perez comme coupable, pnisf|u'il avait 
obéi à nn ordre de son maître, appela le lîls aîné 
d'Escovedo, et loi dit : « Seigneur don Pedro Esco- 
vedo, le roi m’a remis les mémoires que voici de 
vous et de votre mère, dans lesquels vous demandez 
justice de la mort de votre père contre Antonio Perez 
et contre madame la princesse d’Eboli. Sa Majesté 
m’ordonne de vous dire qu’on vous fera justice tout 
entière, sans acception de personne, de lieu, de 
sexe, ni d’état. Mais je dois d’abord vous engager .à 
bien examiner quels fondements ou pièces de con- 
viction vous avez pour établir vos prouves, et qui 
soient de nature à vous disculper de l’offense que 
vous feriez à des personnes si considérables. Car, si 
ces preuves ne sont pas très-suffisantes et ne justi- 
fient pas votre plainte, la démonstration tournera 
contre vous, la princesse étant la personne qu’elle 
est, et son état et sa haute qualité étant dignes d’un 
si grand respect, et Antoinio Perez étant aussi ce 
qu'il est, comme descendant de pères et aïeux si an- 
ciennement serviteurs de la couronne, et comme 
occupant la haute charge dont il est aujourd’hui 
pourvu. Enfin, et avant que vous me répondiez, je 

’ Relacionet, p. 1.1. 
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VOUS dirai aussi confidentiellement, et j’affirme sur 
ma parole de prêtre, que la princesse et Antonio 
Ferez sont aussi innocents que moi » Ce discours 
produisit beaucoup d’effet sur Fedro Escovedo. Il 
n’avait que des soupçons contre Ferez et la princesse, 
sans posséder aucune prouve dont il pût faire judi- 
ciairement usage. 11 répondit donc au président de 
Castille : « Seigneur, puisqu’il en est ainsi, jedonne 
ma parole pour moi, mon frère et ma mère, de ne 
plus parler de cette mort contre l’un ni contre 
l’autre » 

Don Antonio Fazos appela ensuite Matlieo Vas- 
quez, et lui dit assez sévèrement que, n’étant tenu 
de poursuivre les meurtriers d’Escovedo, ni par ses 
fonctions, nipar aucune obligation qu’il eût au mort, 
et, de plus, étant prêtre, sa sollicitude semblait fort 
suspecte : « Abstenez-vous donc, ajouta-t-il, car l’af- 
faire est bien différente de ce que vous supposez*. » 
Mais Matbco Vasquez ne s’abstint pas. A défaut des 
fils d’Escovedo, il suscita un autre parent, qui con- 

' Ce discours, qui se trouve p. 13 et H àesRelacionet, finit por 
ces mots : « Pero antes que me respondais osdigo tanibien en con- 

• fiança, y afirmo en verbo [de sacerdote, que la princesa y Anto- 

• nio PerP7. eslan sin culpa como yo. » 

’ « Senor, pues asy es, yo doy mi patabra por mi, por mi hcr- 

• mano y por mi madré de no bablar mas en esta muerle, ny con- 
« tra cl uno, ny contra cl otro. » Helarionet, P. 14. 

’ « Reporta os, que esmuy diiïerenle negocio dclquc pensays. » 
Retaciones, p. 14. 
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iinua à presser le roi de faire justice de ee incurlre. 
Philippe II fut exlrèmemenl importuné de ces sup- 
pliques, qu’Antonio Pazos parvint à écarter cl 
dont les trihunnux ne furent saisis que dix ans 
après. I.’altière pi'incesse d'Eboli se plaignit vivement 
à lui de la hardiesse offensante avec laquelle on ne 
craignait pas de la nommer et de l'accuser : «Votre 
Majesté, lui écrivit-elle, voudra bien se rappeler que 
j’ai porté à sa connaissance ce que je savais avoir 
été dit par Malheo Vasque/, et son monde ; que ceux 
qui mettaient le pied dans ma maison perdaient vos 
bonnes grâces Je sais que, depuis, ils sont encore 
allés plus loin, jusqu’à dire, parexemple, que Perez 
avait tué Escovedo à cause de moi et qu’il a de 
telles obligations à ma maison, qu’il fallait bien 
qu’il le fit quand on le lui demandait. Puisque 
ces gens-là sont si osés, puisqu’ils en sont venus 
à un tel point de hardiesse et d’irrévérence, Votre 
Majesté est, en sa qualité de roi et de gentil- 
homme, obligée à en faire un tel exemple, que le 
bruit en parvienne partout où l’injure aura été con- 


' Voir l’appcndix J. 

’ • ... 1.0 que avili enloiulido, que de/.ia Malbco Vasqiicz, y los 
■ suyos, que pcrdiaii la gracia de Vuc.slra Magoslad los que cnlra- 
« van en mi casa. • Reinciones, p. 24. 

‘ « Despue.s desto lié sabido que ban pasado inasadelante, conio 
• li dezir que Antonio Perez mald a Escovedo par mi respeclo. » 
Ibid., p. 24. 
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nue. Si Votre Majesté ne l’entendait pas ainsi, et 
voulait que le crédit de ma maison se perdit avec la 
fortune de mes aïeux et la faveur bien gagnée du 
prince mou mari, si elle payait leurs services d’un 
tel retour et d’une pareille récompense, j’aurais du 
moins accompli, en vous parlant comme je le fais, 
ce que je dois à ce que je suis. Je supplie Votre Ma- 
jesté de me renvoyer cette lettre, ce que je dis n’é- 
tant que pour un gentilhomme à la discrétion du- 
quel je le confie, avec tout le ressentiment de l’offense 
éprouvée '. » 

Elle demanda en même temps au roi le châtiment 
de Mathco Vasqucz, qu’elle appelait un cAïen maure*. 
Comme le roi voulut savoir, par le frère Diego de 
Chaves, si elle avait quelque preuve de ce qu’elle 
avançait contre Vasquez, elle en appela aux témoi- 
gnages de don Gaspar Quiroga, cardinal-archevêque 
de Tolède, et de Hernando del Castillo, prédicateur 
de Philippe II, qui ne les lui refusèrent point *. 
L’embarras de ce prince augmenta déplus en plus. La 
guerre avait éclaté ouvertement dans son cabinet 

' • ... CoD aver dicho yoeslo, me bavré descargado con Vues- 
< Ira Magestad de la satisfaccion que devo à quien soy. Y supplico a 
> Vuestra Mageslad me buelva este papel, pues lo que hé dicho en 
« el es cornu a cavallero, y en coiiBança de lal, y con cl sonll- 
• mienlo de lal oITensa. > Betacionei, p. H. 

’ • Sino que lu desverguenza de agora de ese perro moro que 
« Vuestra .Magestad lienc en su servicio. > Ibid., p. 26. 

’ Ibid., p. 26. 
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entre Ferez et Vasqiiez. Ferez, étant à PEscurial, 
avait envoyé son officier d’Etat, Diego de Fuerza, 
chez Vasquez pour y chercher un papier d’affaire qui 
devait être soumis au roi. Vasquez l’avait remis en y 
attachant un autre papier, écrit de sa propre main, 
tout rempli de dénonciations, et dans lequel il pré- 
tendait, ce qui était le comble de l’injure en Espa- 
gne, que Ferez n’était pas de bonne caste Ferez, 
courroucé, avait porté ce papier à Philippe II en exi- 
geant qu’il lui accordât satisfaction de son dénoncia- 
teur, ou lui permît de la prendre *. Philippe II 
sembla la lui promettre, en l’ajournant toutefois. 
a Avant de procéder, lui écrivit-il, contre Matheo 
Vasquez, pour ce papier ou placard, il serait bon 
d’expédier les consultes particulières qu’il a en main 
et qui intéressent un grand nombre de personnes 
dans le despacho déjà encombré » 

Mais, il ajoutait dans une autre lettre : a I.e cou- 

• < Un mes antes dcsla prision, estando cl diolio sccrelario An- 

• lonio Ferez en cl Escurial con Su Mageslad, embiô a Diego de 

• Fuerza, su ofirial de estado, en casa de Matheo Vasquez por el 

• pliego de estado tocante al dicho Antonio Ferez, y volvio cou el, 
« y.encinia, un papel metido entre el y el del despacbo,cn que veina 

• atado y abierto, en que decia que el secretariu .4nlonio Ferez iio 

era de bucua casta. • Proecio, ms. 

’ • y agora lo vee V. Mageslad, aquien supplico tome resolu- 
« cion, O à my me suelte, para que yo me satisfaga. • Relaeioncs, 
p. 30. 

’ • Que si estutro se començava, quedaria einbaraçado el des- 
« fiacho de muchos négociantes. • Ibid., p. 31. 
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rage m’a manqué pour entendre les diverses consultes 
de l’homme que vous savez » Son intention était 
évidente. Philippe 11, qui cherchait toujours àgagner 
du temps, même dans les choses, dit l’ambassadeur 
vénitien Contarini, que le temps ne saurait aider *, 
traînait l'affaire en longueur, pour ne pas se priver 
des services de Matheo Vasques. Il tenait beaucoup 
à ce secrétaire, dont la personne lui était agréable, 
le travail commode, qui classait les pétitions et les 
requêtes dans son cabinet les expédiait aux diffé- 
rents conseils ou aux divers ministres appelés à don- 
ner leur avis sur elles, et les recevait de nouveau 
pour les soumettre définitivement à sa décision royale. 
D'ailleurs Matheo Vasquez formait , avec le con- 
fesseur Diego de Chaves et le comte de Barajas , 
nommé, après la mort du marquis de los Vêlez, ma- 
yordome mayor de la reine, une de ces ligues de 
cour qu’on appelait amistad, et qui était semblable 

' • No mo ha baslado et animo a entender en las consultas que 

• aquel hombre lieno de parlicularcs. » Ibid., p. 30. 

’ » Il serenissimo re è per essere di natura Bcmatica c confiilare 
« in moite cose piii ncl boneficio dcl tempo, dl qucllorhe forse non 

• possa riuscir, ë molto lardo nelle sue résolution! importanli. > 
Relnzione dtl elariisimo signor Tomaso Conlarini, manuscrit de.s 
affaires ëtranijères. 

• • Matheo Vasquez de I,cça, secrelario favorecido del rey 

• avia la remision de los memoriales veniendo a sus manoi 

• todas las consultas, y embiando las despachadas a sus tribuiiales; 

• de manera que parecia el archisecrelario. • Cabrera . Felipe 
segundo, rey de Espana, lib. xii, p. 972-987. 
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à celle qui existait entre Antonio Ferez, le marquis 
de los Velez et le cardinal de Tolède, don Gaspar de 
Qniroga'. Philippe 11 chargea donc le frère Diego de 
Chaves d’intervenir auprès de Ferez et de la prin- 
cesse d’Eboli pour les réconcilier avec Vasquez*. 

A tous ces signes d’un crédit chancelant, Ferez 
devina sa prochaine disgrâce. Il écrivit à son maître : 
« Je vois qu’après avoir servi avec les faibles talents 
que je possède, après avoir montré une fidélité sans 
bornes à mon prince, après les assurances particu- 
lières qu’il m’a données de me faire croître en con- 
sidération et en honneurs, ma mauvaise étoile l’em- 
porte, tandis que tout réussit à cet autre, malgré ses 
fautes sans nombre, ses offenses contre une grande 
dame et envers un homme qui n’a voulu qu’être utile 
cl qui, pour l’être, s’est aventuré autant que je l’ai 
fait®. » Sa mauvaise étoile l’emportait en effet. Il 
n’ignorait pas que Matheo Vasquez l’avait dénoncé 

’ • Liga de amistad del caiido de Barajas contra la amistad dcl 

• marque:^ de los Voies y do Antonio Ferez. ■ Ferez dit ailleurs : 

• El conde de Barajas era grande amigo de Matheo Vasquez por una 

• secrota conformidad en niodos y medios para puseor la voluntad 

• do su principe : y el confessor ofendido del principe Buy 

• Oomoz por una apretura en que le puso los gaznates secrotamente 
■ en el liempo que era confe.'^sor del princiiic don Carlos. ■ Rela- 
cionfi, p. 33. 

* Relacionts, p. i6. 

* > V quiero creor las liediizos, y mas viendo que mis scrvicios 

• con el talento poco que tengo, y con la mucha fec y ley al de 

• V. Magestad, y con las prendas laii estrechas que tengo de V. 
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ail roi comme coupable d’infidélité dans l’exercice 
de ses fonctions, et lui avait révélé sa liaison intime 
avec la princesse d’Eboli'. Philippe 11, en apprenant 
les vraies causes qu’on attribuait à la mort d’Esco- 
vedo, se crut joué* par eux. Il résolut de se débar- 
rasser de Perez comme d’un instrument usé et d’un 
rival heureux. 

Avant tout, il fallait qu’il appelât auprès de lui 
quelqu’un capable de remplacer, dans sa confiance 
et dans la conduite des affaires, Perez ainsi que le 
marquis de los Velez, qui venait de mourir tout rem- 
pli de soupçons et de tristesse*. 11 songea au cardi- 
nal Granvelle , l’un des hommes d’Etat les plus 
habiles de son temps. Fils du chancelier de Charles- 
Quint, membre du conseil d'Etat d’Espagne et le plus 

• Magestad de qnererme mirar y honrar, vence mi desdicha, y la 
< ventura destotro tantas culpas suyas, y oifensas à la honrra de 

• lalsenora, y a un liumbre que ha dt^ado servir y aventurer, por 

• acertar este, lanto como yo. • Relariones, p. Î9. 

' « Que trataba ynfidentemente los négocies y servicio de Vues- 

• tra Mageslad y que avia olendido a Vuestra Magestad en cosa 

• de mugeresen palacio.p Perez au roi. Ms. La Haye, fol. 104 à 103. 

* < V Su Magestad aun no estaba desenganado de que le avia 

• enganado el diebo Antonio Ferez en el modo y cautela con que 

• le obligé a (|ue se hiciesse. • Proceto, ms. 

* Voir la lettre du marquis é Perez, du 26 janvier 1Î579, dans 
les Rtlaciones, p. 19 et 20. Il lui disait : • LIevo gran desguslo de 

• todo, y solo consuelo aver buydo el rostro con my absencia al 

• odio que la corte mi tiene. Y créa vuestra merced que no esté 

• para sulTrirla ningun hombre do bien. > 
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ancien après le duc d’AIbe, principal minislre de 
Philippe U dans les Pays-Bas jusqu’en lS6i, époque 
où il s’élail retiré, devant la haine des Flamands, de 
Bruxelles à Besançon, nommé ensuite vice-roi de 
Naples, le cardinal Granvcllc était alors à la cour de 
Borne, he roi catholique lui écrivit la lettre suivante : 
« ïrùs-révérend père en Christ, cardinal Granvelle, 
noire très cher et hon ami..., quoique j’aie toujours 
désiré vous avoir auprès de moi, à cause du grand 
cas que je fais de votre personne et de l’assistance 
utile que vous m’auriez prêtée dans certaines af- 
faires, les circonstances ont été telles, que je n’ai pu 
faire ce que je souhaitais tant. Mais, aujourd’hui 
(jiie ces circonstances sont changées et que j’ai en- 
core plus besoin de vous et de votre aide pour con- 
duire et soigner des affaires auxquelles vous saurez 
appliquer votre prudence et votre expérience, j’ai 
résolu, par suite de la confiance que j'ai en vous, 
ainsi que de l’affection et du zèle avec lesquels vous 
m'avez toujours servi, de vous charger de ce travail 
auprès de ma personne. Je vous prie donc et vous 
proscris de vous disposer, sans aucun délai, à par- 
tir pour Gênes, où je verrais avec plaisir que vous 
pussiez joindre les galères de Jean André (l)oria) 
avant le changement de la saison, parce que je dé- 
sire votre prompte venue et que j’en ai liesoin'. Je 

' • Viendo agora (lue no embraçao las ocasiones como hasta 
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VOUS demande aussi, et je vous en saurai un grand 
gré, de répondre avec la plus extrême diligence à 
cette lettre, et de m’informer de votre départ. » Phi- 
lippe Il avait ajoute de sa propre main, comme pour 
mieux faire connaitre l’impatience de son désir : Pius 
vous arriverez vite, et plus je m’en réjouirai'. 

Cette lettre, écrite de Madrid le 30 mars, un an 
juste après la mort d’Escovedo, était contresignée par 
Antonio Perez. En la recevant, le cardinal Granvelle 
fut surpris et presque alarmé de ce retour de faveur. 
Il avait soixante-deux ans, cl il craignait, à son fige 

• aqui, y que yo tengo mas necesidad de vuestra persona y do que 

• me ayudeys al trabajo y cuydado de los negocios, pues lo sabreys 

• lambien hazer con vuestra prudencia y expericncia, me hé rc- 

• suelto, por la confiança que hago de vos y dol amor y zelo conque 
■ siemprc aie aveys servido, de llamaros y encargaros que tomays 

• este trabajo por mi servicio, y asi os ruego y encargo mucho que, 

• sin ninguna dilacion, os dispongais luogo y partais para (jcnua , 

• porque holgaria mudiu que alcançasedcs las galeras de Juan An- 

• drea, y que no os tomase ay el tiempo de la mutacion del ayre, 
> porque yo deseo y hé menester mur.lio vuestra buena venida. » 
— Cette lettre, encore inédite, paraîtra dans le onzième volume 
de la Collection des papiers Granvelle, dans le grand recueil des 
Documents inédits publiés par le ministère de l'instruction pu - 
blique. 

' • Quanto mas presto esto fuero, tanto mas holgaré dello. • 

* Il écrivait de Rome, le t‘' mai, à son ami el compatriote le 
prieur de Belle-Fontaine, en Franche-Comté : < Et m'a pris ce com- 

• mandement bien è l'impourvue -, car je ne pensqye rien moins que 

• de voyaiger maintenant, n'estant mon eaige de soixante-deux ans 

• pour faire si long voyaige, ni pour porter la penne requiée 
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(le quitter le séjour de Rome, où il goûtait avec di- 
gnité le repos dans les affaires, po' r aller à Madrid 
succomber peut-être sous le fardca.. d’un gouverne- 
ment trop vaste et trop lourd, s’exposer, dans tous 
les cas, aux jalousies des Espagnols, ennemis des 
étrangers, aux intrigues des courtisans irrités de sou 
élévation, et à la périlleuse amitié d’un prince om- 
brageux, irrésolu et ebangeant. II consulta le pape. 
Grégoire Xlll, comprenant qu’il était de l’intérêt du 
Saint-Siège d’axoir auprès de Philippe II un ministre 
aussi babile et aussi dévoué dans le moment du plus 
grand conflit religieux entre le parti catholique et le 
parti protestant, lui conseilla d’accepter sans hésita- 
tion 

Granvelle partit de Rome le 16 mai, avec l’inten- 
tion d’éviter prudemment tous les écueils de la cour, 
de se tenir étranger, autant que possible, aux affaires 
intérieures de la monarchie espagnole, et de ne par- 
ticiper qu’à la conduite de sa politique extérieure. 


• pour le ronscil d'Eslal • Celle lellre, ainsi que les suivanles, 

• feronl partie du même volume XI. • 

• Granvelle écrivait encore au prieur de Belle- Fontaine ; • Le 

• propre jour de Pàque.s, j'en parlai è Sa Sainteté, me trouvant bien 
" empesebé pour me resouldreen chose tant imprevue et si soudai- 

• nement ; car je n'avoys ni opinion ni voulcnlé quelconque de Mrlir 

• de Rome. Mais la lectro du roi, si expresse, et la voulenté du pape, 

• à qui je la montrai et mccommanda d'y obéir, me feicl resouldre. » 
Lellre écrite, le 19 juin, de la galère du prince André Doria, qui 
était arrêtée il la tour de Bouc, en Provence, par le mauvais temps. 


Digilized by Google 


ET PHILIPPE IL 


m 


II s'embarcpiàà Civita-Vecchia, sur la flolie du prince 
Jean-André Dorfa, qui était venu le prendre avec 
vingt-trois galcru) Retenu longtemps par les vents 
contraires vers les embouchures du Rhéne, il alla 
débarquer à Carthagène, d’où il se rendit à Madrid. 
Il y arriva le 28 juillet 1 579 avec don Juan Idiaquez, 
que Ferez avait soigneusement tenu éloigné de la se- 
crétairerie d’Etat comme un rival à craindre, et qui, 
informé de la position chancelante du favori, s’était 
décidé, sur le conseil même de Granvclle, à venir à 
la cour et à se présenter devant le roi sans en avoir 
reçu l’aulorisation 

Le jour de leur arrivée fut choisi par Philippe U 
pour frapper Ferez, auquel il avait donné jusque-là 
les plus affectueuses assurances et qu'il avait songé 
un moment à envoyer comme ambassadeur à Venise’. 
I.a princesse d’EboIi et Ferez s’élaient d’abord refusés 

' Lellre du même au même, écrite, le 15 mai, de Rome. 

* Ranke, Fürtlrn und Va(ker von sud Europa, Berlin, 1837, 
t. 1,191. 

’ Le Î5 juillet 1579, quatre jours avant l'arrestation de Ferez et 
de la princesse d’Éboli, Quiroga, cardinal de Tolède, écrivait h 
la princesse : • Me dijo (Fazos) el nonbramiento denbaxador 

• de Venccia en Antonio Ferez; sin duda deviû de tener orden de 
« Su Magestad para ello aunque me lo negu ; ron esto le dixé no 

• lo tratasse, porque entendia que Antonio Ferez no la acetaria, ni 

• hera rraçon ablar en ello, y asi me pareciô que quedô satisfecho 

• que ni la acetaria Antonio Ferez ni le conbenia en ninguna 

• manera... porque Su Magestad quiere présente a Antonio Ferez 
« y no ausente. • Ms. La Haye, fol. (7, 48. 
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à toute réconciliation avec Vasquez. La princesse 
d'Eboli avait répondu au frère Diego de Cliaves qu’une 
personne comme elle ne pouvait entendre à rien de 
semblable avec celui dont il s’agissait, et que l'offense 
dont clic se plaignait ne le permettait pas De son 
côté, Ferez avait écrit au roi dans les termes d’un 
dépit mal déguisé : « qu’il lui rendait la parole qu’il 
avait reçue de lui, d’obtenir satisfaction; qu’il par- 
donnait les injures auxquelles il avait été en butte, 
puisque le roi voulait bien souffrir celles qu’on lui 
faisait aussi ; mais qu’il suppliait Sa Majesté de le 
laisser se soustraire à de pareilles persécutions, en 
se retirant avec ses bonnes grâces en témoignage de 
sa fidélité et pour toute récompense de ses services » 
Cependant la princesse d’Eboli, devenue enfin, par 
prudence, moins implacable dans scs ressentiments, 
avait disposé Ferez à faire la paix avec Vasquez, et 
Ferez semblait décidé à annoncer cette résolution au 
roi le 29 juillet, lorsque, le 28 au soir, il fut inopi- 
nément frappé de disgrâce par son maître. Frenant 
pour prétexte le refus jusque-là obstiné de réconci- 

' • Que no era su persona para andar en tratos de amisladee 

• con persona tal, ny la oITensa que se Iralava lo sufria. > Rela- 

• eionet, ele., p. Î7. 

* « Que el sultava al rey la pabbra de la saiisfaccion de lo que 

• el sabia, y perdonava sua ofténsas, pues el Rey queria sufrir las 

• suyas eoo solo que le dexase retirar y apartar de laies per- 

• secuciones, ron su buena gracia en serial de su fée, y en lugar 

• de caria de bien servido. > Selaeiona, p. 31. 
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lialion, Philippe U prescrivit n l'nlcadc de cour, 
Alvaro Garcia de Toledo, d’arrêter Ferez et de le re- 
tenir sous sa garde; ce qui eut lien à onze heures 
du soir A la même heure, il fit prendre et con- 
duire à la forteresse de Pinto ' la princesse d’Eboli. 
Il assista en quelque sorte à cette dernière arresta- 
tion, car il alla se placer sous le portique de l’é- 
glise de Sainte-Marie-Majeure, située en face de la 
maison de la princesse, et il y attendit avec anxiété 
l’exécution de son ordre. Il retourna ensuite chez 
lui, et se promena dans sa chambre, jusqu’à cinq 
heures du matin, dans une extrême agitation 

La chute de Ferez fut le terme de la domination 
du parti politique fondé par le prince d’Eboli. Ce 
parti, après avoir conduit assez doucement les affai- 
res de la monarchie espagnole depuis plus de vingt 
ans, avait perdu tour à tour Ruy Gomez, son pru- 
dent et habile chef ; don Juan d’Autriche, son jeune 


' • Aquella prision tan [notable y escandalosa al mundo que se 

• hizo a 38 de julio de l'ano de 4579. > ibid., p. 33. « A las once 

• de la noche por cl alcalde ANaro Garcia de Toledo que le tiibo 
> en su casa misma. > Proce$o, ms. 

' RelacHMei, 33, 36. 

' • Aquella noche de la prision estubo el rey en aqnellas horas 
< en Santa-Maria, yglesia mayor de Madrid, en trente de la casa 

• de la priocesa de Eboly, en un portai diasimiilado é ver ei para- 

• dero de la execucion ; y despoes en ai camer9, pawaodoæ haata 

• lascinco delà mananacon harta alteracioadeanimodel suceso. • 
Relaeiont$, p. 36. 
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cl brillant capitaine ; enfln le marquis Je los Vêlez, 
qui lui avait conservé un reste de consistance et d’au- 
torité. Des pertes aussi considérables et ses propres 
divisions le ruinèrent alors entièrement. Il céda la 
place à un autre parti, qui, poussé par la violence 
des temps et l’aggravant lui-même, jeta le gouver- 
nement de Philippe II dans d’autres voies. Â la tète 
de la nouvelle administration furent le franc-comtois 
Granvellc, le biscayen Idiaqucz, et bientôt le portu- 
gais Cliristoval de Moura Granvelle était fort supé- 
rieur aux deux autres. Ayant reçu, dès son arrivée, 
la présidence du conseil d’Italie ’, Granvelle diri- 
gea, Jant qu’il vécut, c’est-à-dire jusqu’en 1586, la 
politique extérieure de Philippe II. Idiaquez et 
.Moura, dont le premier succéda à Ferez dans la con- 

’ • Après avoir été attaché h la princesse dona Juana, fille de 

• Charles-Quint.laquelleavailépousé le fils du roi Jean Itl, ilétait, 

• en 1579, ambassadeur de Philippe II h Lisbonne, et c'était lui qui 

• disposait tout pour l'avénement de son maître au trône de Portu- 

• gai. > Documenlos inediloi, t. vi. Il était l'ami de Perez, Ibid., 
t. VI, p. 63i. 

’ Il écrit, le 21 septembre 1579, au prieur de Belle-Fontaine, 
que le roi l'a occupé • aux alfaires d'Italie, de France, d'Alle- 

• maigneet de Flandres, et en tout ce qui estvenude dehorsdeces 

• royaulmes (d'Espagne), desquels j'ai supplié que je ne me mesle, 

• pour éviter l'envie et jalousie de ceulx d'icy ; et, oultre le lieu 

• que je tiens en son conseil d'Eslal, y estant le plus ancien après 
« monseigneur le duc d'Albe, qu'est encuiresdétenu è Uxeda, (le roi) 

• m'a commandé que je le .siTve de président au conseil d'Italie, 

• dont la place vacquoit par le décès de feu prince do Melito, duc 

• de Franqueville. > 
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iiancH intime du roi, comme secrétaire du Üespachu 
universal, et dont le second eut surtout la charge des 
affaires intérieures, devinrent les grands conseillers 
de Philippe II, après la mort de Granvelle C’é- 
taient deux hommes d’une condition ordinaire et 
d’un esprit médiocre. Idiaquez se recommandait par 
une assez longue pratique des matières d’Etat et une 
extrême condescendance de volonté. Moura, an con- 
traire, était ignorant et résolu; il rachetait, auprès 
de Philippe II, ce qui lui manquait d’hahiicté par 
ce qu’il avait de caractère. 

Ces ministres nouveaux, auxquels il faut joindre 
don Diego Fernandez de Cabrera, comte deChinchon, 
qui était mayordome et favori du roi, entraînés par 
un zèle religieux outré, ou par une ohéissance aveu* 
gle, ou par un esprit téméraire d’entreprise, vers 
les desseins extrêmes et les mesures violentes, por- 

' > Tulto il grave peso dell importantissimo governo di tulli li 

• stali, nette cose di maggior portata, riposa sotamrnte nette spatte 
. di duc persone, don Giov. Idiaquez e don Christoforo de Mora. 
■ Questi due soggetti sono di stato medio, non si servendo Sua 

• Maestà di alcun di grandi per il dubbio ebe hà de essi, e per 
« non li accrescero autorité maggiore. Sono.di'ingcgno mezznno é 

• pcrcio piü atti a suegliar il migliore partito, tré moiti chc ne 

• siano propasti, che a ritrovarne de nuovi. L’uno ch'é don Gio- 

• vani, è Biscaglio, l'altro ë Portoghc.se. Quellu hé la cura dette 

• cose di Italia, questo di Portogallo ë dell’ Indie. Quello, per esscr 

• stato per il mondo, dé muglior sadisfatlione a negotianti, questo, 

• per non esser mai uscitodiSpagnu, è più austeroe diflicilo.etc...* 
Conlarini, Rtlaiione, ann. 1593. 
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tèrenl jusqu’aux derniers excès le système de Phi- 
lippe II, et affaiblirent à jamais la monarchie espa- 
gnole en voulant l’agrandir démesurément. La tête 
du prince d’Orangc mise au prix de 30,000 éciis 
dès l’arrivée de Granvelle et sur son conseil'; des 
conspirations secrètes ourdies contre la reine Eliza- 
beth, en attendant les attaques à force ouverte 
l’invasion du Portugal confiée au duc d’Albe, ra{>- 


' • Tambien se podria al dicho principe (d'Orange) poner talla 

• de 30 à 40 mil escudos, a quien le matasc o diese vivo, como ha- 

• zentodos los potentados d’Ualia.» I.ellre manuscrite de Granvelle 
au roi, du 13 nov. 1579. Philippe 11 répond en marge : • Bien me 

• paresce esto de la talla. • Il écrit donc, le 30 novembre, h son 
neveu, le duc do Parme, qui commandait dans les Pays-Bas 
depuis la mort de don Juan : • Pour essayer de se faire quicle 

• d'homme si malheureux et si pernicieux ja condamné, cl lequel 

■ ses œuvres le condamnent journellement d'avantaige, si crimi- 

• neux et merilant mille mortz cl que aprez tant de moyens pro- 
« curés pour le réduyro ou de gré ou de force l'on n'en est cncoires 

• venu au bout, que l'on lui mect taille publiée partout, à l'exemple 
< de ce que plusieurs princes usent pour cas non tant important, 
« de xxxm cscus ou aultre telles que pourrez adviser, au protTit de 

• celui qui le livrera vif ou mort, asseurant de ladite somme 

• celui qui le tuera ou le livrera vif, afin ou de parvenir à l'elfect 

• cl de délivrer par ce moyen le pays d'homme si pernicieux comme 

• dit est, ou desmoings le tenir en cesie crainte pour par icelle luy 

■ osier le moyen de se librement vacquer à l'exécution de ses des- 

• seins. ■ 

* • Y VuestraMagestadnupuedcpretenderotracosaqueembarai;ar 

• y castigar aquella muger (la reine Élisabeth ), favorcsciendua la 

• causa catholica, etc. » Lettre de Granvelle à Philippe 11, du 30 
avril 1579. 
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pelé de son château d’Uzéda, où il vivait dans la 
disgrâce; l’expédition de la fameuse Armada contre 
l’Angleterre; la formation et l’entretien delà Sainte 
Ligue en France, pour s’emparer de ce pays à l’aide 
de la faction catholique, signalèrent le début et 
remplirent le cours de cette administration, qui 
dura jusqu’à la mort de Philippe 11, 
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Alternatives do sévérités et de ménagements de la part de Phi- 
lippe Il envers Perez. — Condamnation de Perez [X)ur faits de 
roncussion. — Procédure relative au meurtre d'Escovedo. — 
Application de Perez à la torture. — tvon évasion et sa fuite en 
Aragon. 


Perez resla quatre mois à la garde de l’alcade de 
cour Alvaro Garcia de Toledo. Ces alcades de cour 
étaient au nombre de quatre. Ils avaient juridiction 
civile dans un rayon de cinq lieues de distance du 
palais du roi, et juridiction criminelle dans toute la 
Castille'. Philippe II ne donna point l'ordre d’enta- 
mer immédiatement un procès contre Perez. Loin 
de là, dès le Icndenvain de l’arrestation, il envoya 


' • Quatre giiidici seguono la corte que .si chiamano alcadi e - 

• hanno vint! qualtro aguzini et doi segrctarii del criminale, e 

• ciascuno ha tre notarii per le cose civili. De cas! criminali possono 
« conoscereper tutta la ta.stiglia, ma de civili cinque Icghe solo dis- 

• cortl délia corte ; ne hanno alcuna appcilatione. • Relazione 
d'Anlonio Tiepolo, anno 1361. ms. 1î03 f. 294 v. 
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le cardinal de Tolède visiter de sa part dona Juaiia 
Coello, pour la rassurer et lui'direque rien, dans 
ce qui venait de se passer, ne mettait en péril l'Iion* 
iieur ou la vie de son mari, et que sa détention n’a- 
vait pour cause momentanée que sa querelle avec 
Vasquez. C'est dans ces termes qu’il informa ses am- 
bassadeurs de l’arrestation de son principal minis- 
tre L’un d’entre eux, celui qui devait bientôt deve- 
nir son plus intime conseiller, Cbristoval dcMoura, 
lui exprima tout l’étonnement qu’avait produit cette 
étrange nouvelle à Lisbonne*. «Je ne puis désavouer, 
lui dit-il ensuite, l’attacbemenl que Votre Majesté 
sait que j’ai pour Antonio Ferez. Mais je ne laisse- 
rai pas d’ajouter ensuite, avec la sincérité que mon 
dcvoir'in’impose, que ce qui m’a le plus afiligé dans 
cette pénible circonstance, c’est le dommage qui ré- 
sultera pour le service de Votre Majesté de ce qu’on 
en éloigne un tel ministre, quand même ce ne serait 

* « Que Su Magesludle nnmlava que le visilasse y dixesso que 
« no SC alleras.se de la demonstracion que avia visto hazersc cou 
« su inando, que no avia en ella cosa que puder le dar ciiydadu 

• tocante a hourra ny vida, ny mas que las aniislades dichas. v que 

• SC consolasse y i reye.sse que avia .sido y era lo hecho por su Iv. - 

• neficio y por cscusar niayorcs inconvcnicnics. • Relucionet, p. 37. 
> • Vocren que h.vbreis enteudido lo que por aca ha pasado es- 

• tus dias, (pie a nii nie ha pesado iniicho y de que haya .sido 

• fuerza venir a In en que se ha veiiidn por cscusar niayorcs inconve- 

• nientes que de olra inanera no creo que se piidieran cscusar. • 
2 août 1379. Philippe II a (’.hristoval de Moura. Vocummlot iiir- 
(iilot, VI, GJC. 
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que pour peu de lenips. capacilé cl les lalenls 
d’Anloiiio Ferez sont connus de Votre Majeslé mieux 
que de personne; mais ce qui m’oblige surtout à 
parler, comme je le fais, c’est d'avoir vu avec quelle 
discrétion et quel dévouement il servait » 

Fhilippc 11 avait également senti le besoin d’ex- 
pliquer remprisonnement de la princesse d'Eboli au 
duc de rinfantado, au duc de Médina Sidonia, 
qu’attacbaienl à elle les liens d’une étroite parenté’. 
Le 29 juillet même, il leur en avait donné les motifs 
dans des lettres qui se terminaient par ces mots ; 

« Voyant que, non-seulement la princesse d’Eboli 
ne facilitait pas la réconciliation d’Anlonio Ferez et 
de Matheo Vasquez, ainsi que cela convenait à mon 
service, mais qu’elle en éloignait le terme, j’ai été 
forcé d’ordonner qu’on rarrèlâl celle nuit et qu’on 
la conduisît à la forteresse de la villa de Pinto. 
Comme vous êtes son proche parent, j’ai voulu, ainsi 
que de raison, vous en aviser, afin que vous l’avez 
pour entendu, et que vous sachiez aussi que per- 

' • No puodo ni'gar quo lengocon ol la ainistii J que Vueslra .Mages- 

• lad sabe ; mas Iras esto no dejaré de riccircon la \ ordad que debo, 

• que la principal cosa que senli deste Irabajo fue el daiio que re- 

• ciliirà el servicio de Vueslra Mageslad de que este ausenle e.«Ie 

■ miiiislro, aunquesea por poeo licmpo. Kl eiileudiinienlo y parles 

■ (le A nlimio ferez, Vueslra Mageslad las conocc niejorque nadie; 

• mas lo que a mi mas me obliga eia ver el secrelo y amor cm 

• que cl servia. • Dncum. inàdUos, VI, p. 63i. 

’ Rrluciimei, p. 33-34. 
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sonne ne soulinilc plus son repos ou sa liberté, l’a- 
granclisscincnt de sa maison et l’établissement de ses 
fils'. » 

Dans la première quinzaine de sa détention, Ferez 
reçut la visite du confesseur du roi, qui lui dit 
comme en riant : « Votre maladie ne sera pas mor- 
telle*. > En même temps, Philippe II ordonna qu’on 
lui envoyât ses enfants pour le consoler et le distraire. 
Malgré ces attentions et ces espérances. Ferez ne 
résista point à un tel changement de fortune. La 
perte de la faveur, une captivité humiliante, une 
vengeance impossible, tous les ennuis de l'inaction, 
accablèrent son âme orgueilleuse et ardente. II tom- 
ba malade. Philippe II permit alors de le transporter 
de la maison de l’alcadc Garcia de Tolerlo dans lu 
sienne *, où, six jours après, le capitaine de scs 
gardes, don Uodrigo Manuel, vint de sa part exiger 
de Ferez l'engagement formel de renoncer â tonte 
inimitié avec Matheo Vasquez, et de ne lui faire ja- 
mais aucun mal ni par lui ni par scs parents ou par 

' • Do lo quai, por scr vos tan su (iciulo, hé ([ucrido avisarus 

• como CS razon, para que lo lengayscntcndido : y que nadic des- 

■ sca Diiis su qiiictud, o govierno y acrrscciilamicnto de su casa, 

• y collocacion do sus hijos. En Madrid a 29 julio de 1579. • 
Relacioncs, p. 3i. 

* • As.sc,>urandulu que aquella curennedad nu séria, como di- 

■ zen. de niuerte. ■ Ibtd., p. 37-38. 

’ • De casa dcl alcaldc de cortc le llevaron a su posada por aver 

• caydo malo. • Relacionfs, p.38, et Proceto, ms. 
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ses amis, l’erez le promit La cause delà détention 
irexislanl plus, il semblait que la détention dût ces- 
ser. Il eu aurait été ainsi sans doute, si IMiilippc 11 
u’avaiteu que ce «rief contre l’erez, comme il affec- 
tait de le dire. Mais il nourrissait d’autres ressen- 
timents, et avait d'autres desseins, dont il sut luéna- 
(fcr l’exécution, l’erez fut retenu huit mois dans sa 
propre maison sous bonne garde. .Après ces huit 
mois, la garde fut supprimée, l’erez eut la permis- 
sion de sortir pour se promener et aller à la messe. 
Il put aussi recevoir des visites, mais il ne dut pas 
en faire 

Ce fut sur CCS entrefaites que l’bilippcil se rendit, 
dans l’été de 1580, en l’ortugal, pour s’emparer de 
ce royaume. Le dernier descendant mâle légitime de 
la dynastie bourguignonne qui avait fondé la monar- 
cliie portugaise, le cardinal-roi Henri, était mort 
depuis quelques mois, et l’bilippe 11 s'élait présenté 
comme son successeur légal, par sa mère Isabelle, 
su'ur du roi Henri et tille aînée du roi Kmiuauiiel le 
Grand. H avait pour compétiteur un (ils natund de 
l’infant dou bonis, le prieur don Antonio de Crafo, 
qui s’était fait déjà proclamer roi, et que le duc 

' llrlacioHi's, p. .17, as. 

’ • Ii>lu>o .Antonio t'oicz on sa casa pieso sojs o oclio nicscs 

• ron guardas. Al cabo dcllos le fuiTon rptiladas, y (piedo oon li- 

• la'rlad de salir a niissa, y passoarse, y do .ser vi.sitado, peio con 

• que el no risitassc à nadie. • Ibid., p. 39 cl Proceso, ms. 
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(l’All)P, à la lète d’une armée espagnole, ballil à 
.‘Mcanlara et chassa du Portugal. Pendant (jue Phi- 
lippe II soumettait ce royaume et réunissait toute la 
Péninsule sous sa main, Pcrez ne négligeait rien 
pour recouvrer son entière liberté et son ancienne 
position. Il avait envoyé successivement auprès de 
lui, dans ce but, un grave religieux nommé le père 
Kengipho ' et sa propre femme, dona Juana Coëllo, 
bien quelle fût grosse de huit mois *. Mais Phi- 
lippe Il persista dans la conduite équivoque qu’il avait 
adoptée à son égard. En apprenant que dona Juana 
Coëllo approchait de Lisbonne, il ordonna à l’alcade 
Tejada d’aller l’arrêter. Celui-ci exécuta son ordre 
avec rigueur, en jilein jour, entre Aldea Galleja et 
Lisbonne, en présence de beaucoup de personnes, et 
la femme de Perez en fut si bouleversée, qu’elle lit 
une fausse couche’. L’alcade, après l’avoir interrogée, 
vint apporter scs réponses au roi, qui, par une nou- 
velle contradiction, les mit au feu sans les lire, et 
les laissa brûler en présence de l’alcade stupéfait, 
auquel il ne dit pas une parole, et qui conserva de 


' • Embio à un grave religioso (el padre Rengipho) â Li.sboa a 

• .‘«ibcr dcl rey que mandava, y a pcjiric que lumas.se alguna re- 

• solucion. • nelacionet, p. 39. 

’ « Kuo presa en medio de la prenada de 8 nieses. • Ibiil. , 
p. 40. 

* ■ Mal pario alli en la mar ron cl alboioto, y afllrcion de bil 

• rigor. • Ihùl. 
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celle scène singulière une espèce de saisissemenl 
nerveux el de lerrcur silencieuse ». Philippe 11 fil 
iuviler doua Juaua Coëllo par le j)ère Rengipho à 
s’en relourner chez elle, en lui affirmant, sur sa pa- 
role de roi et de chevalier, que, dès son arrivée à 
Madrid, il ordonnerait d’expédier l’affaire de son 
mari *. 

Pendant qu’il était en Portugal, le président du 
conseil de Castille, don Antonio Pazos, lui écrivait de 
Madrid pour lui rendre compte assez fréquemment 
de ce que faisaient les deux prisonniers. La princesse 
d’Eholi avait été traitée avec beaucoup de rigueur’ 
dans la forteresse de Pinto. La captivité et les mau- 


' • El rey, en lugar tic las gracias que cl alcalde esperava, tomô 
« el proreso, y sin bolvcr el roslro al alcalde le écho on el fiiego, 

• y lo dexo quemar sin dezirlc palabra... y aun ufiadia al alcalde 
t que de alli le quetlava un e.spanloy un cnmudcsriniienio para no 
« alreversc a bablar ni a loinur lino en las cosas de Antonio Pc- 
■ rez. • Relaciones, p iO. 

* Ibid., p. il. 

’ Le 13 janvier 1580, Sainl-Gouard 6cril à Villeroy ; « Antonio 

• Porcs est guéri cl est toujours en sa maison avecques gardes s.ins 

• quil ail liberté de parler h personne, ne estre vi.silé. Toute.sfois 

• la commune opynion est que ses afaires se porteront bien, et sil 

• vient à estie ainsi, set action donnera assez à entendre qu'il y a 
« gens plus decapriebe que de raison. La princesse dEvoli est lou- 

• jours en môme étal, observée cl traitée avec toute la rigueur pos- 

• sible. Le duc d'Albe e.sl toujours en son deslicrro (exil) sans 
« quil se parle de lui moins que sil fût mort il y a dis ans en 
Flandres. » Dibliolhéqnc royale; St-Germ.-ll. vol. 19i. 
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vais traiicinnnls avaient altéré sa santé. Elle tomba 
gravement malade dans les premiers jours de janvier 
1381 Le danger que courut sa vie et l’intervention 
de sa noble et puissante parenté ne permirent plus à 
Philippe II de la détenir aussi durement. Vers la fin 
de février, il consentit à ce qu’elle fût transportée 
dans sa terre de Pastrana, on elle dut demeurer en 
exil, on elle mourut le 2 février 1 592*. Le reste de sa 
vie fut triste. IMiilippe II ne lui accorda point l’auto- 
risation d’y recevoir des visites et il lui ola l’adminis- 
tration do scs biens*. Son propre (ils, le duc de Pas- 
Irana, irrité de ses rapports avec An tonioPerez, parlait 


' • V me hablo y dijo que la princcsa quedaba miiy mala, san- 

• gradacinco vcccs, ycon peligro, segiin losmédicos decian. y que 

■ et apo.sento c.s poco abrigado. • 19 janvier lüSI. Pazas a Pbi- 
« lippe II: .\rcbivo general de Simanca.s, pulronalo ecclesiastico, 
lego 12. 

’ D’après une enquête qui eut lieu on 1iJ9î et qui avait pour but 
de faire pas.<er les biens et les litres do la princes.se sur la tète do 
.son lil.s, il résulle do témoignages unanimes ■ quelle est morte le 

• 2 février 1592 dans la ville do Pastrana. • Arebivo de Siman- 

• cas ; ContaduHut de Mercedet, ii" 491. 

’ « En lu que toca a escribirle y visitarle no ba Vueslra Magestad 

• mandado casa algiina. • 6 mars 1581. Pazos à Pbilippc II, Arcb. 
Sim. Pair. eccl. leg" 12 — Le roi mit à la margo d'une lellre do 
Pazos du I novembre 1581 : « Y bien saspeebo, segun lo que oyo, 
« que ba de scr fuerza seiïalar pcrsoiia que govicriie la ca.sa de la 

• princosa de Eboli y la bacieiula ; en que .sera bien que penseis 

■ para avisarme lo que os parccorà y conviene, y en que forma se 

• pixlria ordenar. • .Arcb. sim. Ibid. 
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d’elle injiirieiiscnicnl cl allait jusqu’à proférer des 
menaces contre sa |)crsonne’. 

L’ombra};;eux Pliilippe II qui, de son côté, craignait 
la continuation de ses rapports, écrivit de Lisbonne 
même, le 17 avril lo81, à Antonio l*a/os : «lime 
semble avoir entrevu en quelque cbosc qu’il y a en- 
tre l‘e rez et la princesse d’Eboli un écbange de mes- 
sages qui ne sauraient convenir ni à l’un nt à 
l’autre. Il faudra qu’en secret et en cacbant votre jen 
vous parveniez à savoir ce qui en est, et, si la cliosi* 
est réelle, il faut la faire cesser’. » l.a durée de celte 
intimité offusquait sa jalousie à tel point qu’il fit pro- 
poser à la princesse d’Eboli de lui rendre ses bonnes 
grâces et de la rétablir dans ses bonneurs, si elle 
donnait sa parole de n’avoir plus à tout jamais aucune 


* l,c présldciil (le Caslillr rciulail ainsi compte au roi, le l no- 
veml)re 1581, de l'inimiliê violente (jiie nourrissail le duc de l’as- 
I relia contre Ferez : • Ayer venio a decirme y afirmamre don l.nis 

• Fonce de Ia3on, herniano del duque de Arcos, que savia andava 

• don Alonso mal inlencionado contra Antonio Ferez, y era el que 
« eneen !ia el fnepo entre el duque y Antonio Ferez y que cl duque 

• havia aqui ablado muy sueltn y descompuestamentc contra su 

• madré y su lionrra... y que ella y la dona Hcrnardina se enten- 
« dian con Antonio Ferez... « Arch. sim : Ibid. « lloy me dijii una 

• per.sona que cl duque tratava matar a la madré. • Ibid. 

* • Fareceme que héentrevido algo do que todavia liay men.sa- 

• ges entre el y la prince.sa de lilioli, que ni al uno ni al otro les 
« esta bien; .sera bien que con secrelo y disimulacion procureis salier 
■ lo que hay en ello, y, siendo asi, de alajarlo. ■ Fbilippe au prési- 
dent de Oislille. Ibid. 
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relation avec Antonio Perez'. La princesse ayant ré- 
pondu d’une manière évasive, Philippe II ne se con- 
tenta pas de la promesse imparraite qu’elle lit, et, 
comme dit énergiquement Perez, «il se remit à dor- 
mir dans sa vindicative léthargie et danssaméfiauce 
naturelle » 

Il conserva donc contre Perez des ressentiments iui- 
placahles aux([uels il donna cours, avec une lenteur 
calculée. Le président Pazos, qu’attachait au mi- 
nistre déchu le souvenir d’une vieille amitié et 
qui souffrait de le voir accablé par la mauvaise for- 
tune, intercéda en sa faveur dans les termes les plus 
propres à loucher le roi. Il le conjurait d’user à son 
égard de la miséricorde qu’il montrait envers tout le 
monde, de lui accorder une entière liberté, ou tout 
au moins la permission de sortir et de voir qui il fau- 
drait, adn de veiller, dans riiilérèt de sa femme et de 
ses enfants, à la conservation des biens qui lui res- 
taient. Il lui représentait que toutes les fois qu’il 
revenait du conseil il avait la douleur de trouver chez 
lui don'a Juana Coëllo en larmes et demandant jus- 

' B Que et rcy desseava va alyar la mano y que la restiluiria eu 
a su esla.lo y esUidos y en su gracia con que dies.se la palabra de 
fl Ciivallcro (assi sc la pidio siendo dama) que pueslarn su lilierlud 
« y cslado primero no trataria mas ny Jamas con Antonio Perez. » 
— .Antonio Perez à un grand personnage, Obrns, p. .39i. 

’ « y a.ssi se torno a dormir en su lethargia de veitgança y des- 
« nança natiiral. Ihitl. 
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licc'. Mais Phili|)|>(? Il resta sourd à ces supplications, 
l.’lionnèle et excellent président de Castille ne se dé- 
couragea point et il écrivit de nouveau, le 18 novem- 
bre 1581, au roi : « Si Antonio l’crez a manqué assez 
gravement à Votre Majesté pour mériter qu’on lui 
coupe la tète, il y a des juges qui pourront et sauront 
le faire. Je n’ai point de conseil à donner sur ce point; 
mais s’il n’est pas aussi coupable, lui rendre la liberté 
et lui accorder pleine amnistie mettraient un terme 
à toute ebose. A un bomme aussi déebu que lui tout 
le monde vient s’attaquer. 11 est en butte aux soup- 
çons et l’on exagère même les fautes dont il est inno- 
cent. D’ailleurs, en lui traçant la conduite qu’il doit 
tenir et la vie qu’il doit mener, on aura le droit de 
lui remettre la main dessus à la première récidive ’.» 
Le roi, laissant entrevoir son animosité et l’impuis- 
sance où il était de la satisfaire autrement, lui ré- 
pondit en des termes couverts et péremptoires. «Si 
l'affaire était de nature à permettre qu’on procédât 
par jugement public, on l'aurait fait dès le premier 
jour ; or, comme il n’y a pas moyen de faire jduS qu’on 

' 2î juillet IS81 , le président Pazos au roi. Arcli. de Sim. patr. 
eccl. Lcg® 14. 

• • Si Ant. Perez lia deservido a Vue-tra .Majestad tan grave- 

• meule que merezea scie corte la cabera, jucces liay que lo podran 
« y .sabran liacer. Que en cllo no puedo yo dar consejo, y si no ha 

• |)ccado tanto, con darle liliortad y buena licencia podrian aca- 

« barse estas rusas Y con avisarle deloque ha de hacer y conio 

• ha de vivir, si nolo guardase, a 1a reraida carsarlc la mano.*/6irf. 
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n’a fait, il n’y a pas lieu de suivre pour le moment 
une autre marclic'. » 

11 se plaignait en môme temps de ce que Ferez se 
livrait au jeu dans sa maison et de ce qu’il en sortait 
accompagné de vingt-six pages, dont plusieurs étaient 
armés d’épées, et qui, avec d’autres personnes encore, 
l’enlouraient comme une garde*. Ferez, en effet, 
malgré les avertissements de la mauvaise fortune, 
n’avait pas su se conduire avec une modestie et une 
prudence conformes à sa position. Bien qu’à demi 
prisonnier et à demi libre, on l’accusa de mener 
le même genre de vie qu'auparavant. A en croire 
certains témoignages, il lit des dépenses excessives; 
il eut pendant l’iiiver de 1581 une loge tapissée au 


* • Si et ncgocio tuera de calidad que sufriera procederse en cl 
« por juieiù publicu.de.sdel primer diase hubiera hecho, yasi, pues 

• 110 SC piiede hacer mas de lo que sc hacc, vos podriades hablar a 

• su miigcr y dwirle quesc sosiegue por que no se puede haccr otra 

• cosa por agora. » Ibid. 

* Philippe It met à la marge de la lettre de Pazos du 4 nov. 4S8I. 

• llaviendo mirado en lo que aqui deeis y lo .que pasa en estas 

• cosas, no lié dejado de sospecliar si tienen algo o todo de inven- 
« don de las que sc usan en el mundo, y para con vos no mêla 

■ quita Ib que aca se dice, que lia salido ay Antonio Perez con 

• 26 pages, y algiinos con espadas, y otras pcrsonasqiic van ccrca 
< dcl conio que le guardaii : nosé lo cierto.pcro si lo fuese, mejor 
« séria que nu salie.se y que no liiciese estas demostraciunes; vos 

■ sabreissi es asi, 6 no, con secreto, para yr en esto con el cui- 

• dado y tiento que conviene, » Arctiivo. de sim. — Pair, eceles., 
Icg” 12. 


Digitized by Google 



ANTONIO PUUF.Z 


ITit) 

llit’àlro il jona clicz lui avec l’aniiranle île Castille, 
le inai(|uis d'Aiinon, don Antonio de la Ceida, Octa- 
vien (ionza<;a cl d’antres seigneurs de la cour, si gros 
jeu, que la ])icmicre manche était de quatre doublons 
d’enjeu et de vingt doublons de gain’. Aussi, malgré 
les attestations contraires d'Antonio l’azos, qui assu- 
rait au roi que Perez en sortant n'avait jamais plus 
de quatre personnes d’escorte pour sa sûreté et qu’il 
laissait jouer les autres chez lui sans jouer lui-mé- 
me’, Philippe II aima mieux croire les ennemis de 
Perez. Ceux-ci le décidèrent à prescrire une cn(|uèle 
sur sa (idélilé cl sur son intégrité comme ministre. 
Ce prince en chargea, par un ordre verbal. Rodrigo 
Vasqnez de Arce, président du conseil des finances, 
qui y procéda secrètement \ 

l.(! résultat de cette première information fut très- 
désavantageux à Perez; sa corruption devint évi- 


' • V que lodo et invierno passado de lo8l, lubo un nposento 

• en las comedias aderezado ron lapices y sillas que le coslaha rada- 

• dia treinta rcales. ■ Procetn, ms. ; déposition de Solis. 

* • V lambien refirioel gran jueiio que ténia en su casa que era 

• a la primera do veinte doblonesde.saca y quatre de posta, y que 

• lus que alli jugaban eran el .\lmirantc de Castilla, el marques 

• d'.Aunon, don .\ntouio de la Cerda, Octaviano tîonzaga Votros; y 

■ despues las mas veces cenaban con grande olistentacion de plates 

■ y vianda, ■ Prorettn, ms. 

’ Lettre du 22 judlel Iü8t. Archives Sim., Patr. eecl., leg. 1 i. 
‘ • tse procedio de ofieio y con secrelo y ron eomision vocal del 

• rey y no por esci ito a Rodrigo Vasqnez. • lOiil. 
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dente. Rodrigo Vasquez entendit des personnages 
considérables et dignes de foi : Louis de Overa, che- 
valier de Saint-Jacques, don Juan Gaëtan, niayor- 
doinc de rarcbidiic Albert, le comte de Fuciisalida, 
don l’edro de Velasco, capitaine de la garde espa- 
gnole du roi, don Ferdinand de Solis, duii Rodrigo 
de Castro, archevêque de Séville, ha vénalité de Fe- 
rez, l’extravagance de son luxe, son étroite intimité 
avec la princesse d'Fboli ressortirent de leurs dépo- 
sitions. Il fut prouvé que son père Gonzalo Ferez, 
en mourant, ne lui avait rien laissé*, et qu’il avait 
une fortune et un train de maison hors de propor- 
tion avec les émoluments de sa charge. « Il a mon- 
tré plus de faste, dit le comte de Fuensalida, <|u’auciin 
grand d’Fspagne. lia tant de valets à son service, que 
les jours où il ne dînait pas à la cour, on le servait 
avec autant d’appareil, de laquais et de vaisselle plate 
que s’il avait mille ccmto.s (millions) de maravédis de 
rente... Allant un jour à Tolède, je l’ai rencontré à 
Torrejon avec coche, carrosse, litières, et nombre de 
gens do suite à pied et à chevalqiii raccompagiiaient’. » 

' • A psli‘leslij;o (lixô .Aiiloiiio ferez (|uo, quand» imiiiosu [ladre, 
< quedn tan pobre, que t on vender la rasa que havin labradu nn 

• alcanzab.'i a las deudas ron ma.s de 60 ducades si Su Magcsl.iU nu 

• le baria algiina nicrred. • l’iiirrio, nis. 

’ • Dixo que se ba liatado en liaciinienUi y "landrza de su casa 
« y [xM'sona mas tsplendidamenlo que ningun grande de Ks|)afia, y 

• que U'iiia lantos criados jiaia su .servicio que cl dia que no coniia 

• en eslado, le Iraian la coniida ron lantos criados y plata, como si 
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Ix' capitaine de la garde espagnole, don Pedro de 
Velasco, dit que Perez avait fait meubler s<i cbain- 
bre comme celle du roi ; il évalua son mobilier à 
1 i0,000 ducats et prétendit qu’il en avait autant 
de rentes L’arebevéque de Séville, avec plus de 
mesure, ne lui attribua qu’une dépense annuelle 
de 15 à 20,000 ducats’, ce qui était déjà énorme. 
Pour amasser cette fortune, suffire à ce train de mai- 
son, alimenter ce luxe, se livrer à ce jeu, Perez avait 
abusé de sa position et vendu sa faveur. Louis do 
Overa déposa qu’il avait remis lui-même 4,000 du- 
cats à Perez pour le brevet de la charge de l’infan- 
terie italienne accordé à Pierre de Médicis; qu’An- 
dré Doria lui donnait annuellement une bonne 
gratification pour qu'il soutint scs intércis auprès 

« tiibirra mill qiirnlos do renia ; y demns de cslo ha enlondido que 

• liene veinte o Iroinla cavallos : y yendo lesligo h Toledo, le eu- 
« conlro onTorrejon con coche, carrez», y litera, y rmichos criados 

• a cavallo y a pié, que le aconipanahan. • /’roceso, ms., dé|Osi- 
tion du comle de Kuensallda. 

' Le ducat ayant la valeur intrinsèque de 8 fr. 9i e. 

* • Y oio decir que la cama, on que dormia, la mandé hacer 

• cornu la de Su Mageslad y que tiene por cierto, por lo que lia 

< Visio, y le ha dicho don .\lonzo de Solomaçor, primo de la mugor 
« de Antonio Ferez, que vale .<u rccamera y muehle mas de 1 10 mil 
■ ducadus, y que de renia se ha alahado al mi.smo. • Ibid., dé|K)- 
sition de l). Fedro de Vela.sco. 

* • V que le parece que .séria gaslo de quince, o veinte mill du- 

• cados cada ano. « Ibid., déposition de I). Rodrigo do Castro, ar- 
chevêque de Séville. 
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du roi; que les princes d'Italie' et tous ceux qui 
avaient quelque chose à prétendre en Espagne agis- 
saient avec la même générosité à son égard, et lui 
faisaient des présents pour qu’il les favorisât; qu’il 
avait entendu dire â plusieurs Italiens qu’ils ai- 
maient mieux donner à l’crcz ce qu’ils avaient à dé- 
penser dans celte cour pour la poursuite de leurs 
prétentions, que d’y rester longtemps sans rien faire, 
trouvant fort heureux de connaître les moyens de 
réussir*. 

Cette enquête, commencée au mois de mai 1582, 
ne fut suivie, dans le moment, d’aucun résultat. L’an- 
née suivante moururent subitement deux hommes 
qui avaient reçu toutes les confidences de l’erez : 
l’un était l’astrologue Pedro de la Era, qu’il con- 
duisait souvent avec lui, qu’il consultait sur les évé- 
nements futurs de sa vie et les accidents de sa for- 
tune; l’autre était son écuyer Rodrigo Morgado, qui 


' • (Jiiiimlo Su .Ma"eslail liizo incrcod a don Pociru de Modicc.s 

• dut cargo de I» iiiraiiloriu ilulianu, rssc tesligo diu ul dicliu An- 

• lonio IVrcz t mil ducados por et despacho... V dixo i|iic .\ndrca 
« de Oria le daba cada ano un buen donativo, por(|ue csforza.sso 

> .sus ncgocios cou Su .Magestad, y que este misino selo di.\6 Juan 

• Andrea de Oria, cIc. n Proreso, nis.; diqiosition de Luus de 
Overa. 

’ • V que ovo dècir a algunos llalianos que mas qiieriaii dar a 

> Antonio l’ciez lo ([uc avion de gaslar en e.sla corteen .sus prolen- 

• cionos, que non cslar muelin liem|io on cita sin negociar, de que 

• iban muy coiitenlos, sabiendo estccamitio. • Ibid. 
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avail portü des messages de sa part à la jirinccsse 
d’Kholi, avait été témoin de leurs privautés, et con- 
naissait les scènes violentes survenues, à propos de 
l’ercz, entre la princesse et Kscovcdo, scènes an\- 
(|uelles il attribuait la tin tragi(|iie d’Kscovedo. I,e 
frère de l’astrologue ' et celui de l’écnycr crnrtml 
(jii’ils avaient été empoisonnés par l’ert;z , |)onr 
qu’ils ne découvrissent pas ce qu’ils savaient sur 


' ('.clui-ci, après avoir racontr que l'alrndc Alvaro Garcia de To- 
leiio avail notilié à doit IVdro de la lîra, son ficre, de ne pas quitter 
la cour sans permission, à cause de scs relations avec Perez, et que 
Pedro de la lira, ayant dîné depuis cliez Perez, était tombé malade, 
Perez lui ayant donné d'une certaine poudre qu'il pré'endail étie 
de lu pien-c de bézoard bonne pour le cœur, ajoute que, le huitième 
jour, Perez vint le voir, et continue ainsi : • Le fue a ver el diclio 

• Antonio Perez, a cinco de noviembre del ano de tüS.'), al ano- 

■ cbecer, y le pregiinlo conio estaba su liermano el lizenciac'o Pedro 

• de la Kra. y le di\6 ipic le congoxaban niurlio unas fiœntes, y 

• Perez le ofrecid nna ipiinla essencia para ellas inaravillos;i con 

• otiTs polvos, y dioa Diego Martinez su mayordomo una lla\e de 

• un escritorio, para que fuesse (xirellns, y los truvo conlia la vo- 

• lontad del diclio Pedro de la Era, y por fuen;a se la Idcieron 

• tnmar, tapandole las narices : y era tan fuerte la bebi la, (|ue 

■ unas gotas, que cayeron sobre un imu'io, le quemaion, y man- 

• cliaron ; y al punio el diclio Pedro de la Era su liermano perdio 

■ el bailla y sciitido, sin que volviesse en si amiqiie le dieron gar- 

• rotes, y le liicicron muclius reniedios, liasla que espiro a las doce 

■ de noclie. • Proersn, ms., déiiosilion de Bartolome de la Kra. 

’ André de Mnigado prêt', iulit que, son fière étant tombé malade 
.1 Valladolid, où il était employé par Perez, relui -ci envoy a auprè.s 
de lui don Baltliazarde Alamos, son lionime d'alTaircs ; • V sabido 


Digitized by Google 



ET PHILIPPE II. 


(Kl 


Lps com|»lices du meurtre d’Kscovedo disparais- 
saient tout comme les dépositaires des secrets do 
l’erez. Insausti ne jouit pas longtemps du grade d’en- 
seigne qui lui avait été donné en récompense de sa 
participation à cet assassinat. Peu de temps ajirès 
son arrivée en Sicile, il mourut'. Miguel Bosque, 
frère de l’enseigne .\ntonio Enriquez, éprouva le 
même sort en Catalogne. Antonio Enriquez, attri- 
buant cette mort à Ferez’, et craignant qu’il ne lui 
en arrivât autant à lui-même’, se décida, par ani- 
mosité et sur les instances du capitaine don Pedro 
de Quintana, proche parent d’Escovedo’, à révéler 
comment et par l’ordre de qui avait été tué, cinq 
années auparavant, le secrétaire de don Juan. I.e 


• por .Antonio Ferez, asi romo acabo de merir, embiô por la posta 

• a don Balthazar de Alamos, y le hallo niojor, y de alli a media 
. hora quedosin babla cl diebo su berniano, por donde se sospeelia 

• que lü dio de la misma quiiila esseneia, que a Pedro de lu Era 

• V que tionc por rierto que Antonio Ferez los mato, por que no se 
■ descubric.s.so lo que sabian de el por aver fiado dcllos alguiias 

• cosas. • Proceso, m.s., tlépo.silion d'André Morgado. 

’ • Y luego que cl alferez Insausti llcgô a Sicilia, niurùi. . lOiil. 
déposition d'Antonio Enriquez. • V que el Insaii.sli fuc encaini- 

• nado a iMarco Antonio Colona, para que lo desparbas.se ; y oio a 

• pnrenles suyos que alla 1e avian muerlo, porque no parlasse. • 
Ibid., déposition de Martin (iullierez. 

’ ■ Y por axer vislo que me ban abogado un bermano el rpial me 

• llama a venganza. » Lettre d’.Antonio Enriquez au roi.. Ibid. 

-> Ibid. 

'• Ibid. 

11 
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23 juin 1584, il écrivil de Saragossc à IMiiiippc 11' 
pour lui demander un sauf-conduit, s’engageant à 
prouver devant la justice, et consentant à être pendu 
par un pied comme un traître s’il n’y parvenait pas, 
que le secrétaire Antonio Perez avait ordonné le 
meurtre d’Escovedo. Ayant ajipris qu’un enseigne, 
nommé Cliincliilla, était arrivé à Saragosse avec des 
desseins contre sa personne et une lettre de recom- 
mandation pour le duc de Villaliermosa , vice-roi 
d’Aragon, il s’enfuit à Lerida, d’où il adressa, le 
IG août, à Philippe II, une nouvelle lettre plus pres- 
sante encore que la première*. En même temps le 
capitaine Quintana écrivit au roi : « Je supplie très- 
liumhlcment Votre Majesté de daigner, en considé- 
ration des nombreux services que feu le secrétaire 
Escovedo a rendus, ordonner que, dans le délai qui 
lui paraîtra convenable, on procède à nous rendre la 
justice que nous attendons contre Antonio Perez, 
puisque le délit est aujourd’hui constant. Je me 
tiendrai ainsi pour suffisamment récompensé des 
vingt années qu’il y a que je sers Votre Majesté à la 
guerre, puisque, non content de ce qu’il a déjà fait, 
ledit Antonio Perez veut mettre aussi à mort don 
Pedro Escovedo et renseigne Enriquez, afin que 


' » V como escrilii à Vueslrn .MiiuosUid en hi olra iiiui île les 
O 23 de junio. » ]bid. 

’ Prnretn, ms., Ibid. 
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tout demeure étoulTé et enseveli dans les ténèbres'.» 

Pliilijtpe 11 ne laissa pas donner suite encore aux 
recherches sur lu mort d'Escovedo. Mais il Frappa 
alors l’erez d’une manière plus rigoureuse qu’il ne 
l’avait fuit la première fois. A la suite de l’enquête 
pour corruption, qu’on appelait visite en Castille, il 
le fit condamner, le 23 janvier lo85, par lu sen- 
tence suivante : « Le licencié don Thomas Salazar, 
du conseil de Sa Majesté pour la sainte et générale 
inqiiisitioh, commissaire général de la Cruzade, etc., 
attendu que Sa Majesté, désirant savoir et connaître 
la manière dont l’ont servie ses secrétaires de la cou- 
ronne de Castille, ainsi que la fidelité, l’intégrité et 
le zèle avec lesquels eux et leurs officiers ont pro- 
cédé dans l’exercice de leurs ministères et charges, 
a ordonné qu'ils fussent soumis à la visite, et nous 
a coininis noiis-méme à cet effet ; nous avons préa- 
lablement fuit diverses vérifications et diligences, 
par suite desquelles nous avons trouvé bon de noti- 


‘ ■ Supplice à Veslra Mageslad liumildcmciilc sea .st'rvido. en 
■ consideracion de lus muchos scrvicios que el secretario Eticovedo 

• le ha hechool miieito, que, ton la brevedad que à Vueslra Ma- 
« gestad le paiesra convenienle, procéda con la justicia que espe- 

• ramos de Vueslra Mageslad contra el diclio Antonio l*ei ez, pues el 

• dclilo e.sla de.stubierlo : que con es.so nie dare por bien remune- 

• rado de ÎO anus ipie ba que servo à Vueslra Mageslad en la guéri a : 
> pues aun non conlento el diebo Antonio l’erez con lo liecbo, intenta 

• matar a don Pedro Escobedo y al alfcrcz Enriquez, purque se borre 

• lodo y no se aclarc. » Proceto, ms. 
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lier à (jiiel(jiios-uns d’entre eux les faits qui étaient à 
leur charge; laquelle notilication effectuée, nous les 
avons ouïs dans leurs jnstilications ; puis la procé- 
dure de visite ainsi mise à lin, Sa Majesté a résolu 
de nommer et a nommé en effet des juges, afin que 
tous conjointement nous fissions examen et revue de 
ladite procédure et rendissions une décision selon la 
justice. 

« Or, ayant ainsi considéré les charges et juslili- 
cations du secrétaire d'Ktat Antonio l'crcz* ledit l’e- 
lez, après consulte avec Sa Majesté, a été condamné 
à être enfermé et détenu dans telle forteresse qu’il 
plaira à Sa Majesté de désigner, pendant l’espace de 
deux ans et plus, selon que le roi le voudra, à être 
formellement banni de la cour, d’où il demeurera 
éloigné de trente lieues pendant dix années, et à 
être, pendant le même temps, suspendu de ses fonc- 
tions : l'une et l'antre peine demeurant au surplus 
à la discrétion de Sa Majesté et de ses successeurs. 
Dans ledit haunissement coin|)tera le temps de la ré- 
clusion et détention dans la forteresse, et, en cas 
d’infraction, la peine en serait doiihlée. En outre, 
et dans les neuf premiers jours qui suivront, il 
payera, rendra et restituera douze millions deux 
cent \ingt-([uatre mille se|>t cent quatre-vingt-treize 
maravédis', en la forme et de la manière qui sui- 

' l.e maravciJis valait un |mhi iilusil'im de nos centimes. (Juatie 
maravéJis avaient la valeur intrinsèque de cinq centimes. 
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vont, savoir : 2,070,383 qu’il a reçus e( qui lui 
oui été remis à Naples pour le coinple de la darne 
(loua Ana de Mendoza et de la Corda, princesse 
d’Eboli, sauf le droit ([u’il peut avoir pour louclier 
de ladite princesse un certain cens qu’il prétend lui 
appartenir et être imposé sur ses biens; item, huit 
couvertures neuves, brodées d’or et d’argent sur 
velours cramoisi, reçues de ladite princesse, telles et 
aussi bonnes (jue lorsqu’elles lui furent données, si 
mieux il n’aime payer pour chacune d'elles 300 du- 
cats, réserve faite audit Ferez de son recours contre 
ladite princesse pour la compensation qu’il prétend 
lui en avoir donnée; item, deux diamants de prix, 
qu’il paraît avoir reçus de ladite princesse, à moins 
qu’il UC paye en échange 200 ducats; item, quatre 
jiièces d’argenterie provenant de la vente du comte 
de Galvez, et qu’il a reçues de ladite princesse, telles 
et aussi bonnes qu’au temps m'i elles lui furent don- 
nées, à moinsqu’il ne paye jiour elles ii,370 inara- 
védis; item, une bague montée d’un grenat, qu’il a 
reçue de ladite princesse, à moins qu’il ne paye pour 
elle 198,730 maravédis, afin que toutes les sommes 
et objets susdits soient remis cl livrés aux enfants et 
héritiers du prince Ruy-(iomez, ou par eux à qui il 
appartiendra; item, un brasier d’argent, qu’il a reçu 
du sérénissime seigneur don Juan d’.Autriche, tel et 
aussi bon qu’au temps oi’i il lui fut donné, >à moins 
de payer en échange 700 ducats, et, pour diverses 
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iiiilres charges cl transgressions rcsnltanl de l’en- 
quête et par elle constatées, 7,371 ,098 maravédis, le 
tout revenant à la chanihrc et au fisc de Sa Majesté'.» 

Ferez se plaint amèrement de celte sentence, 
sans, toutefois, se justifier des faits qui lui étaient 
imputés, car il se borne, dans ses Kelaciones, à prou- 
ver la validité d’un don pour lequel il n’élail pas 
poursuivi, et qui ne figure jioint dans la condamna- 
tion Trois jours avant qu’elle fût portée, cl pour 
qu’il n’essayât point de s’y soustraire, les deux al- 
cades, Al\aro Garcia de Toledo et Ksjiinosa, se pré- 
sentèrent dans la maison où il était en demi-capti- 
vité, et qui louchait pTesqiic à l’église de Saint-Just. 
L’alcade Espinosa entra dans le bureau où étaient 
les papiers pour s’en emparer, et Alvaro Garcia de 
Toledo monta dans une grande pièce où Ferez se 
trouvait avec doua Jiiana Coêlio Il lui fil part de 
ses ordres cl l’arrêta. Ferez conçut aussitôt le des- 

' • Aplicado lodo por la caméra y fisco de Su Magestad. ■ Prn- 
rem, ms. 

• Heladonet, p. iî, tS. 

’ • El dia 20 de licncro del ano 1588. como da fee de cllo Gas- 
« par de Lopez, escribanu del crimen... prcnilieron a Aiilonio Pe- 
« rez... los alcaldes Albaro Garcia de Toledo y llespiiiosa; y .se 

• concerlaron que el alcaidc Hespinosa se qucda.s.se en el palio de 

• la casa dondc vivia Antonio Perez, adunde e.slaban lo.s papeles. 
« y los (ornasse ; y el alcalde Albaro Garcia de Toledo subie.sse ar- 
« riba, y prendiesse al diclio, que era junio a San-Ju.slo en las ca- 

• sas del cordon que .son del coude de Piinonrostro. Y aviendo 
t llegado a la casa, el dicho alcalde Hespinosa enirô en el escrito- 
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sein de se placer sous la protection de la justice ec- 
clésiastique, et il envoya adroitement un de scs ser- 
viteurs consulter à cet égard le cardinal de Tolède. 
Kn attendant son retour, il amusa Tulcade. Le car- 
dinal ayant approuvé son projet, et le serviteur qu’il 
avait dépêché auprès de lui l’ayant fait comprendre 
par signe à Ferez, en présence même de l’alcade, 
qui ne s’en douta point ', Ferez passa, en annonçant 
qu’il allait revenir, dans une pièce voisine dont la 
fenêtre donnait sur Saint-Just. Il descendit par cette 
fenêtre, qui n’avait pas plus de huit à neuf pieds 
d’élévation au-dessus du sol, et il se réfugia dans 
l’église, qui fut aussitôt fermée. l.es alcades couru- 
rent après lui, et liront forcer avec un levier les por- 
tes, qu’on ne voulait pas ouvrir *. Ils cherchèrent 
longtemps Ferez, qu’ils finirent par découvrir dans 
les combles de l’église, blotti sous les toits mêmes, 

• rio düi)de estuban los papoles; y cl diebo alcalde, Albaro Garcia 

• de Toledo subie arriba a prender a Antonio Ferez y le hallo cou 

• dona Juana Coello su muger en una .sala grande que ténia una 

• chimciiea; y le prendio. • Procao, ms. 

' • Y lo bueno fue, que adelanlc del alcalde, con una seùal le 
> declaro el criado el parescer del cardenal, y dieslramente dexo 

• al alcalde, y lo executô. • Relaeionet, p. 55. 

• « Y junto a ella avia una pieza que ténia una ventana a San - 

• Jusio no muy alla del suelo como estado y merlio, y el dicho 
« Antonio Ferez se enlro en la pieza, y dixô al alcalde que luego 

■ salia, y se hcclio por la ventana, y se entré en San-Juslo ; y luego 

• los dichos alcalde.» fueron a Saiito-Justo, y eslaban cerradas las 

■ puerlas, y con una palanca las abricron. • Proceio, ms. 
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(l’oil ils le tirèrent tout couvert de poussière et de 
toiles d’araignée'. Maljçréles protestationset la résis- 
tance des prêtres, ils le tirent transporter par leurs 
al['iia/ils dans la voiture (jtii le conduisit à la forte- 
resse de Tiirrnej,'ano 

L’affaire n’en resta point là, et il s’éleva un long 
conflit entre la justice religieuse cl la justice sécu- 
lière. Le fiscal ecclésiastique dénonça les deux alca- 
des coinine avant violé les iminnnités de l’Kglise, et 
ItîS lit condamner sncccssivemeni, par le tribunal du 
vicaire général et par celui de la nonciature, à re- 
placer le prisonnier dans Saint-Jusl ’. Mais Philippe II 
contraignit, par la violence de ses traitements, les 
juges ecclésiastiques à se dessaisir de la cause, cl lit 
annuler, en 1389, par le conseil de Castille, les cen- 
sures prononcées contre ses alcades*. 

Perez, n'ayanl pas pu sc placer sous la juridiction 

' ■ y amiubk'ron buscandolc, y no lo pudieron liallar; y suliie- 

• ion a los desvaiies de los lojados de la yglesia, y le lojiaroii es- 

• condido en nn desvan, y le sacaion lodo lleno de telaranas. » 
Prnemo, ms. 

• Ibid. 

’ • V dio el vicario caria de censuras contra dichos olcaldes 

• para, deiilro de olra dia, <|ue le volviessen à la ygle.sia. • Ibid. 

‘ ■ Y se qiiedo assi hasla que fue apeladu el ano I.S89 que a (i 

• de julio cl consejo real mando que cl jue/. aposlulico nn conoscies.se 
« (tel ne,;ocio y replica; y de por nullo lodo lo heclio, y abra las 

• cen.suras, y ab.-uclva a lo.s nolificados; y le mandaron al diebo 
> juez sidiesse dentro descgiinda dia de la corto. > Ibid. ■ En esso 
■ buvo olra violencia mayor que prendieron despues a losjiiezes 
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|M’oleclricc tic l’figlisc, essaya de recourir à la juri- 
diction iiidépondanle de l’Aragon dans l’été de loSo. 
Juan de Mesa, qui avait trempé dans le meurtre 
d’Escovedo, vint du fond de l’Aragon jusqu’auprès 
de la forteresse de Turruegano pour l’enlever avec 
deux juments ferrées à rebours Mais ce projet d’é- 
vasion, quoique adroitement combiné par don Bal- 
thasar de Alamos % fut découvert et déjoué- On 
garda plus élroitement Perez. Alin même de le con- 
traindre à livrer les papiers qu’il avait mis en sûreté 
et qui pouvaient le justifier en accusant le roi, on 
enferma aussi sa femme et ses enfants. On menaça 
doua Juana Coëllu d’une détention perpétuelle, avec 
quelques onces de pain par jour, si elle ne livrait 
pas les papiers demandés. Le confesseur du roi et 
le comte de Barajas, qui avait remplacé dans la 
présidence du con.seil de Castille Antonio Pazos, 
la |)oursuivircnt à ce sujet de leurs instances et de 
leurs menaces. Elle aurait refusé avec une constance 

■ (iel niincio de Su Saul, con amenazas ttrandes, sino alravan la 

• inano de la causa. ■ Relarionet, p 56. 

' • Hn el mes de mayo do 1585, qiiando se publiai qqo se avia 

• querido liuir el .secrelario Antonio Perez de la furlaicza de Tur- 

• ruegano, dundc estaba presse, el déclarante... lo(><) Juan do Mesa 

• en unos oliiares fuera del camino, quemado del soi : y no le res- 

• pondiu de adondevenia, y traia consigo a unos paricnies de An- 

• louio Martinez y dos yeguus... berradas al rebes. > Proretn, ms., 
déposition de Martin Guttierez. 

’ Balthazar de Alamns fut condamné pour cela à six années de 
banni.ssemeiit. AAirf. 
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couraf'ciisc de se dessaisir ainsi des moyens de jus- 
liliealioii de son mari, si celni-ci ne lui en eùl donné 
l’ordre par un liillel écrit de sa main et avec son 
sang Après avoir longtemps résisté, Pcrez le fit 
pour mettre un terme cà la captivité de sa femme et 
pour adoucir la sienne Deux malles fermées et 
scellées, qui renfermaient les papiers si ardemment 
désirés, furent portées au confesseur, lequel, sans 
les ouvrir, en envoya immédiatement les clefs au 
roi Ce précieux dépôt fut reçu avec d’autant plus 
de joie, que le maître crut avoir privé le serviteur 
des moyens de l’accuser et de se défendre. Mais, aussi 
astucieux que Philippe H, Perez sut parvenir, à l’aide 
de mains fidèles et intelligentes <à détacher des pa- 


' Vuir tous ces détails dans les Relacionfs, p. 57, 58. « Doua 

• Jnana con cl valor que ha mostrado al mundo en el discurso de 

• los trabajosde su marido, y suyos... dexara de entregar los taies 

• papelcspues en cl tal enlrcgo faltava a la ley divina y humana... 

• sino tuera porque el marido le cscrivio y ordcno que los enlrc- 

• i;as.se por villetcs eserilosde su mano y sangre. • P. 58. 

’ Hrlarinnet, p. 58. 

’ • Pues mas pas-sri, que recibio el confessor los dos baules ccr- 

■ rados y selUidos como se los emblava dona .Tuana, sin abrir los, 

■ ny ver loque le entregavan... no quisd recibir las llaves de los 

• baules el confessor, sino que ordeno al criado, que se los avia 

• entregado, que luogo fuease el mismo a darlas al rcy en sus ma- 

■ nos. • Ibid., p. 59. Les deux lettres adressées par le confes.seiir 
à la femme de Porc/, ù ce sujet se trouvent dans le ms. de La Haye, 
fol. 104 il 100. 

‘ (le fut par l'entremise de Diego Martinez que les papiers furent 
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piers qu’il livra, les pièces les plus importantes pour 
sa justification et beaucoup de billets de la main du 
roi, qu’il produisit plus tard devant la justice d’A- 
ragon. 

Ix>rsquc les papiers eurent été remis, vers la fin de 
138.^, 'la captivité de Perez lut adoucie. Il était tombé 
malade à Turruegano, et dona Juana Coëllo obtint 
qu’il fût transporté à Madrid, où il jouit de nouveau, 
pendant quatorze mois, d’une demi-liberté dans une 
des maisons les meilleures de la ville, et y reçut les 
visites do toute la cour '. La permission même d’as- 
sister aux offices de la semaine sainte à Notre-Dame 
d’Atocha lui fut accordée. Les traitements contradic- 
toires dont il était l’objet étonnaient scs ennemis, et 
Rodrigo Vasquez, questionné à ce sujet par don Fran- 
cisco de Fonseca, lui répondait : < Que voulez-vous 
que je vous dise, tantôt le roi me donne hâte et me 
rend la main, tantôt il me relient et me la relire; je 
n’y entends rien, et ne pénètre pas quelle espèce de 
gages il faut qu’il y ait entre le roi et son sujet’. » 

port.'si'l triés. « Kuc le preguntado, que papcies y escrituras lenian 

• en aqiicllos baules que llcvo al confe.ssor del rey ? Dixii que no lo 

• sabla ; mas que su ama dona Juana Oiello se lo.s mandé llevar a 

• buen rcrado. ■ Proceto, ms., confe.ssion de Diego Martinez. 

' • Trnydo a la corte a una de las mejorcs rasas de Madrict, alli 

• estuvô catorze me.^cs modio preso. Visilavalc libremente casi toda 

• la corte, grandes senores, y de todos grados de ministros. • Re- 
Inlionr», p. 60, 61 . 

* • Uodrigo Vasquez dixé a don Francisco dff Fonseca senorde 
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L’ailoucisseinent apport»! à la captivité do Poroz iio 
l’iit pas de longue durée. Après qu’il eut livré scs 
papiers, ont crut pouvoir, sans faire courir aucun 
ris(|uc au roi, donner suite à l'accusation que don 
Pedro Escovedo avait intentée contre lui pour le 
meurtre de son père. Il fut donc resserré de notiveau, 
conduit à la forteresse de Pinto, et de là ramené et 
étroitement détenu à Madrid. Üon Pedro Escovedo, 
son accusateur, fut enfermé de son côté. On lui avait 
enlevé l’emploi qu'il occupait dans le conseil des 
linanccs et on l’avait mis en prison, parce (ju’il se 
|)lai»nait d'un déni de justice et qu’on lui attriliuait 
l’intention de faire assassiner Perez. I.’instruction 
sur le meurtre d’Escovedo avait été commencée 
mystérieusement ' dans l’été de 1585; Philippe II 
étant allé présider les cortès d’Aragon, llodrigo 
Vas(|uez avait saisi cette occasion pour interroger, le 
31 août *, à .Monzon, l’enseigne Antonio Enriquez, 
qui, une année auparavant, s’était dénoncé comme 
complice de l’assassinat d’Escovedo, et avait offert 
d’en raconter les détails et d’en nommer les auteurs. 


• Coca que le hahlava en el eneanto de las rosas de Antonio Perez 

• i-eiior, que quereys que os diga ? Que unas vezes me da priessa 

• el rey y alarga la mano, olras cspacio, y nie la encore? No lo en- 
■ tiendo ny alcaiizo los mysterios de las prendas que deve do aver 

• entre rey y vasallo. • Ibid., p. fi3. 

' Relaciiines, p. 6t. 

• Proceso., ms. 
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C’esl alors que cet ancien page de Perez lit, sur la 
ninrl d’Escovedo, la déposition que nous avons don- 
née plus haut'. Vasq liez interrogea encore Géroninio 
Diaz et Martin Guttierez, dont l’un s’étendit com- 
plaisamment sur les relations de Perez avec la prin- 
cesse d’Eboli, et dont l’autre dit ce qu’il savait sur 
la fuite des meurtriers d’iîscovedo dans le royaume 
d’Aragon, cl notamment sur son voisin Juan de 
Mesa, qui, après avoir aidé Perez à se débarrasser 
d’Escovedo, avait essayé de le tirer de la forteresse 
de Turrnegano*. 

I-c majordome Diego Martinez, que l’enseigne 
Enriquez avait désigné comme celui qui avait prési- 
dé à tous les complots contre la vie d’Escovedo, 
étant venu d’Aragon, d’où il était originaire, à Madrid, 
pour faire le triage des papiers de Perez cl les re- 
mettre au confesseur du roi, Vasqucz le lit saisir et 
l’interrogea. Diego Martinez nia tout avec un extrême 
sang-froid, et dit même ([ue son niaitre avait été 
Irès-aflligé de la mort d’Escovedo, dont il était le 
grand ami, et qu’il avait fait beaucoup de diligences 
|»onr en découvrir rantenr*. En apprenant l’arres- 

' Voyez |i. 89-97. 

’ Prorr»i>, ms. 

’ • y disculpa a su aiiio de la imieile, dicieiido que le |ie.so 
« mucho, per scr grande uinigo siiyo el sccrolario liscobedo, y que 
• liizo niuehas diligencijs porque sc averiguasse quicii le a\ia 
■ niuerlo ■ Proreso, ms. confession do Diego Martinez. 
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talion de son majordome, du dépositaire de tous 
ses secrets, l’crez fut alarmé au dernier point, 
et il écrivit au roi, le 20 novembre 1587 : 
U Sire, dans tout le cours de mes misères j’ai tàclié 
de ne pas dépasser les limites auxquelles doit s’arrê- 
ter un liuinble sujet de Votre Majesté. Quoique je no 
sois |>as autre ebose par moi-même, je suis, eti 
outre, son serviteur.... C’est jtour cela que, du fond 
de ce lit de douleurs où je me trouve hors d'étal <le 
bouger..., je fais eboix d’un bomme lidèle, qui est 
mon confesseur, (|ue je cbarge de celte lettre, alin 
que Voire Majesté puisse tirer de lui, sans plus d’in- 
convénient, ce qui pourra être utile à son service. 
L’incident qui arrive est que, pendant que doua 
Juana était à Madrid à implorer pour ma guérison 
et pour ma vie le remède qui dépend de la compas- 
sion de Votre Majesté, l’alcade Espinosa a arrêté 
Diego Martinez; car il paraît qu’Escovedo, alin de 
justifier la poursuite en meurtre pour laquelle il est 
détenu, a dit qu'il enverrait des gens en embuscade 
pour tuer, soit Diego Martinez, soit tout autre des 
domestiques d’Antonio l'erez (jui ont assassiné son 
l)ère'. Diego Martinez est venu à Madrid en toute 

' ■ Ks i?l c.iso que csl.imlu don .lii:imi en Mndrid u .solicilar et 
• icinedio de mi niia y do mi vida, que de|iende de la misen- 
« cordia de Vueslra Magcslad, et alcade Espinosa lia preso a Diu^o 
■ Martinez, porquedieen que Escobedo ,cn cl descargo de la muerte 
< porque esta preso, dice que cl embinra aqucllus liumbres en 
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sécurilé, comme un homme qui n’esl point cou- 
pable. Or, quoique dona Juana ait eu recours au 
président pour réclamer en Martinez une personne 
qui nous appartient, elle en a été pour son interces- 
sion. » Ferez, qui ne savait pas encore que Diego 
Martinez était arrêté par suite de la déposition de son 
ancien page, suppliait le roi de ne pas le laisser 
entre les mains de l’alcade Espinosa, qui était l’ami 
particulier des Escovcdo, et à la partialité haineuse 
duquel il attribuait ce nouvel emprisonnement. 

Mais, ayant bientôt appris les divulgations du page 
Enriquez, craignant qu’on ne mit la fidélité de Mar- 
tinez, sur laquelle il comptait toutefois, à de trop 
fortes épreuves en l'appliquant à la torture, et ne 
voulant pas surtout que, par des délais calculés, 
Vasquez parvînt à se procurer d’autres témoins, il ' 
écrivit encore au roi, le 3 février 1588 : «.... Je 
conjure Votre Majesté d’ordonner à son confesseur 
d’aviser sur-le-champ à prévenir ce qui peut arriver. 
Puisqu’il est au fait de tout ce qu’il y a dans cette 
affaire, il conseillera mieux que personne ce qui 
sera le meilleur pour éviter des suites préjudi- 
ciables au prisonnier, au service de Dieu et au 

xôlrc l’n tribunal et des juges rigoureux vont 

(|uelquefois bien loin; il ne convient pas d’exposer 

> biiscu, U U inalar a Diejjo Martinon, u a utio criado de Aiitunru 
< Perez, que malaron a su padre. • Proceso, ms. 
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Marliiiez à ce danger, ni de l’avenliirer ainsi. J’ose- 
rai dire que le rcmi-de sérail de tenir la tiiain an 
juge, mais surloul de ne pas consenlir à ce que les 
délais SC prolongent, parce que, si les adversaires 
produisent un faux complice qui ait sauf-conduit 
j)ourses méfaits, la temporisation leur en fera trouver 
d’autres. Tout se prévient, au contraire, avec de la 
promptitude'. » 

Mais, au fond, Philippe 11 ne voulait rien préve- 
nir. Il laissa Rodrigo Vasqnez poursuivre l’affaire, 
(ielui-ci confronta, dans la prison royale, Diego Mar- 
tinez avec l’enseigne Antonio Enriquez, auquel nu 
sauf-conduit avait été accordé. Diego Martinez traita 
Enriquez avec une méprisante hauteur, comme un 
serviteur ingrat, un témoin suborné, et un odieux 
' scélérat qui avait déjà commis des crimes, comme 
il saurait le prouver*. Entre les assertions de l’un et 
les dénégations de l’autre, le juge ne pouvait pas se 

< • El juicio y rigor de los jueces suele ser anujiidn aigmias 
•> verts, y no coilviene potier a Martinez en aprieto y aventura. Me 

• atrevo a ilcrir que cl rcinedio séria de tener la mano al juez ; 

• pero sobre Itslo no consentirlc que aya mas dilaciones en esti' 

• negocio ; porque si trahen un fal.sario rompliro ron securidad de 

• sus delitos, mojor cou la dilarion hallaran otros : tudo se alaja 

• t on la brevedad. » Prneeso, ins. 

’ ■ t el dirlio Diego Martinez se lu nego Iode, y di\o era su 
« encinigo capital, y soliornado del secretario Hscobedo y de sus 

• amigos, y (|ue era boinbrc farinoroso, y que ténia bcchos luuclios 

• delitos, y que era testigo falso, lo quai se ubligalia a probar. • 

Ibid. 
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déciilcr. Il fallait un liMiioiii du plus, Vasquuz lu 
churclia. Le iiinnniton Juan Rubio était revenu en 
Aragon, où se trouvait aussi l’apothicaire ' qui avait 
préparé le breuvage empoisonné pour Lscovedo. 
Mais les juges du royaume de Castille ne pouvaient 
rien dans le royaume d’Aragon. Vasqnez déploya 
tout son zèle pour amener l’apothicaire et le marmi- 
ton devant lui, et Perez, instruit du danger, mit 
toute son habileté à les empêcher d’y comparaitre. 
Il les recommanda à Juan de Mesa, qui parvint à les 
retenir; mais il n’en craignit pas moins qu’entraînés 
ou séduits ils n’échappassent, d’un moment à l’autre, 
à son influence, cl ne vinssent le perdre par leur té- 
moignage. 11 écrivit donc an roi et lui demanda avec 
des supplications éloquentes de mettre fin à cette pro- 
cédure et de le faire rentrer en grâce auprès de lui. 

«On a essayé plusieurs fois, lui disait-il, de 
s’emparer de Juan lluhio et de le livrer à Kscovedo. 
Je me suis donné mille peines, sans en ennuyer 
Votre Majesté, pour qu’on eût là-bas les yeux sur ce 
lluhio, cl pour le faire retenir où il est par Juan 
de Mesa, ce serviteur à moi, qui est un homme 
de télé. Dieu sait les inquiétudes que j’ai eues, 
faute de savoir ce qu’était devenu ce lluhio, de 
qui Vasqnez, qui est un Sinon, disait (|u’il ne com- 

' « Dans ime lellrc du lü février loSD, Juan de Mesa rauiioiice 
H à Perez. » Proceio, nis. 

42 
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pi'cnilil pus v;omincnt on no s’en était pas enijmré, et 
pourquoi il ne coinparaissait pas eoninie l’autre'.... 
Si Votre Majesté ne cherche pas d’une main compa- 
tissante un remède à ce nouveau malheur, je ne vois 
pas de lin aux lenteurs de Vasquez, parce que Esco- 
vedo se prévaut de tous les délais dans l’intérêt de 
ses plans, cl qu’il trouve hon accueil chez Yasquez 
pour tout ce qui est contre le droit. En attendant, le 
pauvre Martinez achève de succomher misérahlement 
sous leurs coups. l‘ar la passion de Noire-Seigneur, 
je supplie mille lois Votre Majesté de se laisser tou- 
cher en notre faveur, de prendre en jiitié notre in- 
nocence, ainsi que la fidélité et les loyaux services 
de moi, de mon père et de mes aïeux. Ou’elle ait 
compassion d’un pauvre serviteur déchu, et qu’elle 
soit le juge qui fasse justice à tous. Je dis, Sire, en 
me donnant au moins un aviron à manœuvrer pour 
son service, alin que le monde ne croie pas que, si 
j’ai été dépouillé de tout ce que je possédais, ce fût 
eu réparation d’une infidélité qui n’a jamais été en 
moi... Pour l'amour de Dieu, Sire, (|ue Votre Ma- 

' « Iliin procuniilo nigunas vores roger o Juan Itubio, y 

« entrcgarle a Escobedo, que i-s par In que yo hé (enido cuidado, 
« gin cansarà V. M., para que mireii alla por cl, y que le cn- 
0 trelenga Juan do Mesa, que es aquel criado mio, y hoinbrc de 
O rhapa. Y sabe Dios los siislos que yo lié padecido, por no salier 
« dcl Juan Hubio, que e.< el picaro, y de quien deeia Vasquez que 
ei erg un Sinon, parque nu le liuviessen cogido, o el no so venga 
« como estotro. » Proceso, ln^. 
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jestc nous vienne en aide par quelque témoignage de 
sa bonté ; nous en avons besoin autant que de la 
vie. La créature de Votre Majesté, Antonio I’ehez » 
Loin de se laisser émouvoir aux angoisses et aux 
supplications de Ferez, Philippe II remit sa lettre et 
toutes celles qu’il lui écrivit à cette époque à Kodrigo 
Vasquez, comme pièces de la procédure*. Celui-ci 
continua l’instruction dont il était chargé, sans par- 
venir, toutefois, à autre chose qu’à des ouï-dire ou à 
des conjectures sur la culpabilité de Ferez. Les témoi- 
gnages (|u'il recueillit fortifiaient la déposition d’An- 
tonio Enriquez, mais ne lui servaient pus de supplé- 
ment légal. Ils formaient une csjièce de clameur 
publique, mais ils ne procuraient point une certitude 
judiciaire. Cependant Kodrigo Vasquez les considéra 
comme suflisants pour donner au procès un nouveau 

' « l’or las llagas de Cliiïsta mill vecos siipplico à V. M. 
« se duela de nosolros, y se .npiade de nueslra iniioceiieia, y de la 
a lidelidad, y leale.s scrvicios de esta pcr.sona, pndre y abuelas, y 
« se duela V. M. do este nbatido, y sca juoz, y et que .salis- 

« faga al mundo Digo, Senor, cou un remo si quiera de su 

« servicio, porque no pieuse cl mundo que tal privaciun de todo 
« lo que se poseia, con taies demonstraciones, fue por inlidelidad 

« niia, pues no la tube jainas Asi por amor de Dios, Sefior, 

« nos socorra con alguna senul de la gracia do V. Mageslad que 
O esta hé mencstiu-, y vida, llecliura de V. Mageslad. » Proceto, 
ms. 

’ « Todas estas cartas que escribio Antonio Ferez a Su .Mageslad, 

B se las entrego a Rodrigo V’asquez de Arce Su .Magestad y el las 
« puso eu el picito. » Ibid. 
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caractiTc, le l'aire sortir des ténèbres de l’enijuète 
mystérieuse poursuivie depuis sept ans et y envelop- 
per bardimcnl l’erez. l.e 21 août 1589, il lit visiter 
la prison qu’occupait lierez dans les bâtiments de don 
llcnitodc (asneros pour savoir si elle était sûre et bien 
•gardée Ayant appris que l'appartement où était en- 
lermé le prisonnier se composait de seize pièces, que 
les deux alguazils, Krizo et Zaïnora, chargés de sa 
garde, ne pouvaient pas sufftsammenl surveiller ; qu'il 
y avait, dans sa partie postérieure, deux portes (jiii ne 
l'eriiKiient pas et par où on entrait et sortait pendant 
la nuit; qu’on avait même vu l’ercz se promener en 
|)lein jour dans les rues, et sans garde, il demanda 
au comte de Barajas qu’on prît des précautions jdus 
grandes’, l.e comte de Bar.ajas ordonna aussitôt que 
les portes et les fenêtres de la prison fussent soigneu- 
sement fermées, et il plaça aupri'S de Ferez un plus 
gi'and nombre d’alguazils. 

Ces mesures prises, Vasquez interrogea deux fois 
l’erez sur le meurtre d’Kscovedo, le 23 et le 25 août, 
et lui communiqua les charges que la déposition de 
son ancien page Knriquez faisait peser sur lui et sur 

' « V en 21 lie agosloilel iliclio ano ite 1589, cl diclio presiileiile 
Il lloilrigo Vasqiicz hizo hacer visita de la prision que licne Aii- 
« loiiio l’criv. en las rasas de don Benilo de (jisneros, si es scguia 
U y giiai'dada, sin pueilas, ni venlanas por donde se pueda sal r 
Il ni visitai' su muger, o liijos, ni «lias pei'sünas. i> Pruceso, ms. 

’ U V nu lia \islo inas guardias que dus alguazile.s, que suii 

U lürizo V Zamura, sieiido 10 piezas las que tieiie por cartel ; j 
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non inajonloinp Marlim-/.*. Poroz nia loiil, el il essaya, 
avec assez d’adresse et l>eaiicoiip d'aplonil), de don- 
ner !(' change sur la vérilahie cause de la mort d’Ks- 
covedo'* Doua Juana Cordio rui (juesliuuuée sans plus 
de succès Le 2.‘i août, après le second interroga- 
toire (le Perez, Vas(piez rendit une sentence (pii con- 
statait le crime, étahlissait les charges n'sultant de 
l’instruction contre Perez et son majordome, et leur 
accordait dix jours pour répondre et se justifier*. Don 
P(!(lro Escovedo porta alors plainte en forme contre 

« (.01 lu |iarto IrusiMii (tel qmiilo ai iIü.s |uicrlus ilcsrlavadas, |>0i' 
a iliinilc ditiaii y su Ici) de norlie ; y voia murhas pci.soiia.s <|iie 

« veniiii a verle, simiue le puedaii \cr los diilm.s ali;ua(;ile.< 

« Y ipic le voie salir de la dieha pri.sion ron un palo en la niano ul 
« dielm .\iitoiiio Perez, do dia, .sin prisioncs ningunes.' Procrsn, 
mv. 

' lbi,l. 

• « Uospondiu ip.ic (ia.spar de Hohle,<, que résidé en Flamlès, 
« llegù a esta cortc ron desparlius del .senor don Juan de Auslriu 

0 para Su Mageslad, y le di\i> a esie déclarante que al a|x-nr.se 
« traliia orden del sennr don Juan, de que ruesse la primera rusa 
« que liiciessc visilar al secrelario Rscoliedo. y le dixi'sse que ,se 
« "(lardasse, que avia enlendido que ]ior cieilo einliarazo de 
a nmores ipie le avia sucedidn, l(> ipierian inatar. ■> Ibiit., loii- 
fession de Antonio Perez. 

> Ibid. 

* Il Ven dirliodiuSü deagoslo pruveyiel diclio Itodrigo Vasquez 

1 de Arce auto, en quedivoqueponiaporcargo y riilpala queresul- 
0 tuba del pria eso contra .Vnlonio Perez y Diego Martinez, y les 
« inundij dur liaslado délia y que respondio-ssen, j rcieibiu el 
« negocio a prueba de diez ilias istn curgo de (leticron y eastigo, a 
Ibid. 
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l’un ot coniro raulro', Perez et Martinez choisirent 
(les avocats, et, au terme des dix jours qui leur 
avaient été accordés, ils en demandèrent et en ob- 
tinrent encore huit pour produire leur justi- 
lication *. En même temps Perez, à qui on avait 
mis les fers pour mieux s’assurer de sa personne, 
fournit une bonne caution afin qu’on les lui reti- 
rât. Il produisit, le 7 scj)temljre, six témoins à 
décharge*, qui déclarèrent que le secrétaire Esco- 
vedo et Antonio Perez étaient amis intimes; que, à 
l’époque du meurtre, Perez était à .\lcala avec le mar- 
quis de Los Velez; qu’il en parut fort afiligé; que, 
dans leur conviction. Antonio Eiiriqucz était un té- 
moin faux et suborné, parce <|u’il était devenu insé- 
parable des Escovedo. Ils ajoutèrent qu’Antonio Pe- 
rez, à la justilication dmjiie] auraient déj)osé beau- 
coup de témoins importants, était un bommi^ émi- 
nent, bon chrétien, craignant Dieu, et n’ayant fait de 


' a V en (toi ciel tliclm imsi (ilcscliembre) i;>89, scquerellü en 
a forma cl diclio don l’edro de Rscobedo por la mucrie de .su padre 
cc conlra el dicliu Aiilonio l’crez, y Dic^o Martinez, y consortes. u 
Proceto, ins. 

’ 0 Fidio orlio dias ma-s para hacer su dc.scargo. » Ibid. 

’ a Pre.senlci cl diclio Antonio Perez lo.s tesligos de su desrargo 
a que fueron seis : iJiego de Bustamente, estudiante, Monlanes, 
U Claudia Varia, criada de don Diego de Sanloyo, Juan de Vera, 
a vecino de Soria, Antonio Ortiz, estudiante en e.sla corte, y Luis 
a de Escoriguela, contadordeSu Magestad y secrelario del conaejn 
« de Aragon. ■ Ibid, 
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in.ll à personne Les mêmes six lémoins attesièrent 
l’innocence <lii majordome Martinez*. 

■Malgré la mauvaise volonté de ses juges et la haine 
de ses ennemis, il était diflicile de condamner léga- 
lement Ferez, contre lequel .s’élevait un seul témoi- 
gnage positif, entaché d’un sentiment de vengeance 
et argué de faux. Aussi Vasquez se livra-t-il à un sup- 
plément d’enquête et voulut-il plus que jamais faire 
comparaître l’apothicaire de .Molina d’Aragon et l’en- 
seigne Juan Rnhio*. Ferez, profilant de ses avant.i- 
ges, et redoutant de nouveaux délais pleins de péril 
])onr lui, demanda avec instance qu’on prononçât le 
jugement et sa mise en liberté. Ce fut sur ces entre- 
faites que le confesseur de Fhilippe II intervint de 
nouveau et d’une façon étrange. Au moment même 
où les preuves n’étaient pas suffisantes contre Ferez, 
il engagea celui-ci à les compléter par ses aveux. Four 
l’y décider, il lui exposa alors, sur rinnoccnce des 
meurtres commandés par les rois, la théorie que nous 
avons déjà exposée'. « Sachant, lui disait-il, les tri- 
hulations que vous et les vôtres souffrez depuis si 


’ O V que et diclio Antonio Perez es liombre principal, y 

O .«ccretario de eslado, Inien cliristiano, y lemeroso de Dios, y sin 
« liacer mal à nada. » Proreno, ms. 

’ Ibid. 

’ U Y ver si podia Iralier ol bolirorio que aviu destiladn las 

K liiorlias. y a Juan Rubio. u Ibid, 

* Voyez p. 68 el 66. 
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longtomps, jp me suis dcniamlé si je devais à la cha- 
rité chrétienne de donner un conseil tà qui ne m'en 
demande pas. J’ai fini par me résoudre à le faire, et 
ainsi je vous dirai que, puis(iue, eu toute réalité et 
vérité, vous avez une excuse ])rércmptoire du fait, 
une fois qu’il sera avéré, vous devriez confesser j>lei- 
iiemcnt ce qu'on vous demande, et vous tirer ainsi 
de la pénible situation oii vous êtes, puisque cela .«eul 
eu est et eu a été la cause. Ou’ensuite chacun reponde 
pour soi. Que Dieu conserve Votre Seigneurie, pen- 
dant longues aimées, dans la sauté et le repos si né- 
cessaires à sa famille’. » 

Ferez se garila hien de suivre ce conseil qui, sous 
l'apparence de rinlérèt et du la compassion, cachait 
un piège. 11 s’y refusa, et, s’appuyant sur la volonté 
même du roi, ipii lui avait autrefois écrit : « Ne vous 
cmharrassez pas de ce que voseniieiuis font, et de ce 
que je les laisse faire : je ne vousahandonucrai pas, et 
soyez sûr que leur animosité ne pourra rien contre 
vous... ; mais il faut que vous trouviez hon qu’on ne 
découvre pas que ce meurtre a eu lieu par mon or- 
dre’. » Ferez répondit donc au confesseur, après 


' l'roreiin, nis. , et Jlelacimies, (i.7U, 7a. 

' 0 l-nlre los villelps que piTsonlo Antonio fore/, en Qr.igooa en 
« .su desrargo ay uno, en que dize et n y : (Jur tin Ir df ciii/dudo 
n quanto hizimin tus enemiijns, iiij ri le dexe, que ri no le fui- 
(I laiii a fl, y que se assrgure que no jax/rd la passion otror eon- 
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avoir pris ronsoil du rardinal do Tolrdo, qiio « sp con- 
dainnor ainsi soi-mèmo dans un cas si grave sérail 
agir contre sa conscience, surtout quand beaucoup 
d’innocents seraient coinproinis par la ; que déclarer 
ce que le roi voulait laisser secret ne serait pas pren- 
dre un sage parti ; qu’eniin le mieux, à tous égards, 
serait de s'entendre et de s’arranger avec Escovedo » 
Escovede devait en être d’autant moins éloigne, 
qu’il n’avait pas pu, en onze années, prouver pé- 
remptoirement le crime de l’crez , et que , s’il ne 
parvenait à le faire condamner, il était exposé lui- 
mcnic à une condamnation rigoiireuse. 11 avait reçu 
mystérieusement la lettre suivante, que lui avait 
adressée, sans doute, son habile adversaire :« Comme 
je sais que, quand même je dirais ici mon nom, 
vous ne me connaissez pas, il est inutile que je l’y 
mette. 11 suflit que vous sachiez que je suis votre 
ami, et, comme tel, je vous dirai de ne pas vous 
donner l’ennui de poursuivre l’affaire relative à votre 
père, parce que vous n’y gagneriez rien, et, si vous 
n’aviez été aveugle, vous auriez pu voir que le roi ne 


« Ira el... y rot arryt de lener )>or bien que tw te eulienda que 
« aqttella muerle te liizô por my orden. » Relacionet, p. 66. 

' « Que ronclcnarsc en un cii.so lan grave, er nenntra su con- 

O sciencia. y nias ,si uido en datio de (anlùs innorenles, y que de- 
■< clarar lo que su rey le mandava rallar no séria sano eonsejo... 
« y que para , lodq aéria mejor que cl se conoerlasse cou lîseo- 
« vedo, » Rilaciontt, p, 69, 70. 
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gonto pas volrp poursuite, puisque c'est à cause de 
cela qu’il vous a ôté votre charge ; et plaise à Dieu 
(|u'il ne vous arrive pas, si vous jiassez outre, la 
même chose qu’à votre père! J’accomplis en ceci 
mon devoir d'ami ; que Dieu vous dessille les yeux. 
Votre ami dévoué qui sait ce qu’il dit'. >> 

Ainsi, au moment même, où le confesseur suggé- 
rait a Perez, et vraisemhlahlemcnt au nom du roi, 
de tout avouer, dans l’intention de le perdre ensuite 
facilement, puisqu'on le croyait dessaisi des papiers 
et des lettres qui pouvaient servir à le justilier, Perez 
employait le nom dil roi j)Our faire insinuer à Kseo- 
vedo de renoncer à ses poursuites. C'est à quoi 
celui-ci consentit, moyennant la somme de 20,000 
ducats; il vendit son droit de vengeance ’. Le28sep- 
lemhre, par-devant le greffiifr (îaspard Hesta, il donna 
son désistement en règle. Il requit de Rodrigo Vas- 
(|ucz, ainsi que des alcades de cour et de tous autres 


’ « Porque si* que, auiiquo diga mi nomlire, no me conoce, no 
U iilini que pon>>rlo aqui, solo eiitieiida que soi su amigo, y rmmi 
» lal le digo ([uo no se cimse en seguirel negocio de su pndre, por- 
o que no se lia de liiicer iiada ; y sino e.slutiiera eiego, bien lo |xidia 
« iiver echndo de vccr que no gtisla cl rey que lo siga ; pues por 
O esso lo lia quilado cl ofieio, y aun plcgue li Oios no le .suceda lo 
« que a su padie, si passa adelante ron su porlïa : y cou esto cum- 
0 plo con la aniistad que le debo. Uios le abra los ojos, y la 
U guarde. Su mayor amigo, quieii sabe. » Pinrrm, ms. 

’ « Se coneierto Antonio Perez con Pedro Ewovedo en xx niill 
O duendos. fl Hi'lntinnrn, p. 71, 
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jnsliciers, qu'ils cessassenl de connallrc de celle 
cause, et qu'ils missent Perez et Martinez en liberté, 
déclarant qu'il leur pardonnait, pour remplir son 
devoir envers Dieu cl terminer entre eux tout diffé- 
rend, en ayant été prié par de graves peraoii nages'. 
Ces graves personnages étaient l’amiranle de Castille, 
don Luis Enriquez de Cabrera, duc de Médina de 
Kio-Seen et comte de Modica, don Hodrigo Zapata, 
commandeur de Monte-Alcgie dans l’ordre de Saint- 
Jacques et fils du comte Barajas, don Alonzo de 
Campo et Jacome Mazengo *, qui signèrent l’acte 
de désistement d Cscovedo, confiiiné par lui le 2 oc- 
tobre 1589’. 

Le confesseur de Philippe 11, n'ayant pas pu ame- 
ner Perez à un aveu qu’il avait persisté à conseiller, 
avait cependant approuvé comme pis-aller la récon- 
ciliation avec Escovedo. « L’autre expédient dont 
vous me parlez, lui avait-il écrit, celui de s’entendre 

‘ O l,a escrituia de .aparlainienlo se otorsai en Î8 de .scliemlire de 
a 1589 unie el diclio Gasp.'ir Kesta escribuna, y fuo con ludas sus 
« fueizas üloigadii, pidiendo al ley imestro scûor, y al présidente 
« I(odi'i;;u Vasquez y alealdes de rorte, y olras quales quiera jiis- 
« ticias, no conociesscii mas de la causa contra Antonio Perez, y le 
« suellen libre a el, y a Diego Martinez... poniue a todas le.s per- 
« donaba, por bacer servicio a Uius, quitarsede picilos y diferen- 
« cias, y aver«‘ lo pedidopersonas graves que se lian interpneslo. » 
l’rorefu, ms. 

• Ibid. 

* tMd. 
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avfic Ksrovpdo, ii’esl pas mauvais, pl l’on ponrrail 
s’pn spi'vir sans y niplor Ip roi, qui a cpt liommp pu 
avciViou, tanta cause de son père que de lui-même'. » 
Mais cette conclusion ne satisfit pus les scrupules ou 
la liaine de Rodrigo Vasque/.. Au lieu d'accorder à 
Ferez sa mise en liberté, qu’il réclam.tit avec plus 
d’instances que jamais, Vasquez écrivit à Fhilippe II 
« que Ferez croyait se tirer d’affaire en transigeant 
avec Eseovedo, mais que le roi devait considérer 
qu’il avait couru beaucoup de bruits sur l’ordre 
donné par lui d’exécuter ce meurtre; qu’il impor- 
tait maintenant à son autorité de se faire connaitrc 
et d’ordonner à Ferez de déclarer les causes qu’on 
avait eues pour infliger ce châtiment’; » il ajou- 
tait : « On donne à entendre à Ferez, Sire, que le 
meurtre n’est pas prouvé par le procès, bien qu’il le 
soit suffisamment pour moi, si j’étais juge. Que 
Votre Majesté m’écrive donc un billet que je puisse 

' « El iilro cainino que vueslra merreil clicc de amisUid con E<- 
« cobedo, me (larecc bien : y esto avia de ser, sin meter en ello a 
O Su Mageslad, pues eslà con el disguslado, por las neasionesque 
(I vueslra merced sabo de su padre, y suyas tan graves. » Rrlacio- 
Hfs, p. 7i, el Proceto, m.s. 

’ « Que ya que Anionin IVrez .se libra\a, jXir el concierln oon 
« r.scol>edo, do la niiierlc de su padre, mira.s.se Su Mageslad que 
« a\ia rorrido inuclio averse romelido aquella miierle por orden 
O suyo, y que a su audoridiid convenia descubrirse va, y mandar 
« a .\nloniu l’erez, que declaras.se las cosas, y molivos, que liuvo 
« para hazerse aquel rasligo. » Rflacwiift, p. 7&. 
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montrer, et où elle mellni : « Dites à Perez qu’il 
O sait comment je lui ai onlonné de faire tuer Ksco- 
« vedo pour les motifs qu’il connaît bien, et qu’il 
«convient à mon service qu’il les déclare » 

Kn apprenant cet inconcevable projet, le cardinal 
de Tolède alla trouver le confess(‘ur de l'bilippe II, 
et lui dit : « Seigneur, ou je suis fou, ou c’est cette 
affaire qui n’a pas le sens commun. Si c’est le roi qui 
a ordonné et convient d'avoirordonné à l’erez de faire 
mourir Escovedo, de quoi et de quels motifs peut-on 
lui demander compte? Plus ou y regardera, plus ou 
verra que Ferez n’était pas juge dans cet acte, mais 
seulement secrétaire et rapporteur des dépècbes qui 
venaient dans ses mains ; après quoi il était l’e.xécu- 
teur de ce qui était ordonné et confié comme d’ami 
à ami. C’est aiijourd’liui, après douze années, qu’on 
lui demande d’articuler les motifs, après la saisie de 
ses papiers cl la mort de tant de personnes <{ui pour- 
raient savoir et attester tant de eboses. Ilessuscitez 
cinq cents morts, restituez - lui scs papiers avant 
de les avoir fouillés et relus, et alors meme xoiis 


' ti Dasp, Sefior, a onk'Ddei- a .\iilunio l’prcz qup no P-^^la pro- 
« vada la miipile por et proceso (aunque para mi baslas-M; .si liu- 
0 vipre de ser jiipz). Vursira Mageslad me escriva un \illclc, que 
Il vo selepupda niostrar, diziendo : dezid a Anlonio Perez qup va 
Il sabe, coimi yo le mandé que liiziesse matai' a Kscovedo por Ia.s 
Il tosas que cl licnc eiitcndi.las, que à mi senicio cuioieiie que 
« las dei'larp. « neUicioim, p. 7.j. 
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n’aurez [»as le droit de faire ce que vous lailes *.» 

Ce qui paraissait insensé au cardinal de Toledo 
l’était en effet, mais par de bien autres raisons en- 
core. yuoi ! IMiilippe 11 avait commandé le meurtre, 
le meurtrier et le lils de la victime s’arrangeaient en- 
tre eux, il pouvait mettre un terme au procès dont 
l’inquiétante durée l’avait plusieurs fois troublé et 
dont le scandaleux éclat devait le compromctlrc, et 
il ne SC bâtait pas de rendre l’erez à la liberté, et d’é- 
touffer enfin une affaire aussi dangereuse? Quel intérêt 
pouvait-il avoir à convenir ([ii’il avait donné l’ordre 
d’un assassinat, et à punir celui qui l’avait exécuté ? 
(ie n’était ni l'honneur de la royauté, qui devait souf- 
frir d’un pareil aveu, ni le soin de sa réputation, à 
laquelle il devait porter une double atteinte, en tra- 
hissant son complice après avoir fait tuer par lui un 
de ses sujets. Il n’y avait donc à cet acte d’autre ex- 
plication que l’aveuglement de la passion et le besoin 
de la vengeance. L’aveu du crime demandé d’abord 
à Ferez par le confesseur, exigé ensuite par Rodrigo 

' O Senor, O yo soy loco, 6 psie négocie es loco. Si cl rcy le 
« mande a Antonio Porez que hiziesse matar a Escovedo, y cl lo 
« ronfiessa, que qucnia le pide, ny que cosas? Mirara los cntonces, 
« y el lo viera, queeslolro no era jucz en aquel aclo, secretario y 
« relatore de los despachos que le venian a las mauos, y executor 
a de lo que le mando y encargo como un amigo a otro, etc... Re- 
n suscitcnle quinientos muertos, rcstituyanlc sus papclcs sin avec 
B los rebuelto, y relcydo, y aun cntonces nu se puede hazer tal. » 
Relaciones, p. 77. 
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VaüqueK, ne saurait l'avoir été dans uiio aiilru inloii- 
tion. IMiilippc II espérait, sans doute, que Ferez, privé 
de ses papiers, ne pourrait pas fournir la preuve des 
motifs auxquels il attribuerait le meurtre d’Escovedu, 
qu’il serait facilement condamné comme ayant 
trompé ou calomnié son maître, cl que sa mort met- 
trait à cette affaire un terme plus satisfaisaut pour 
lui que rimpunilé : trame abominable, qui fut sur 
le point d’envelopper et d’étouffer le coupable mais 
infortuné Ferez. 

En effet, on lit dans le procès manuscrit l’acte sui- 
vant, dressé par Rodrigo Vasqucz, le 21 décem- 
bre lo8il ; « Ayant rendu compte au roi notre 
maître que, en ce qui touche le meurtre du se- 
crétaire Juan Escovedo, Antonio Ferez paraissait 
n’avoir agi que d'apres la volonté et avec le consen- 
tement de Sa Majesté, et qu’il semblait convena- 
ble que ce consentement fût constaté dans le procès 
pour venir à la décliarge dudit Ferez, et pour qu’il 
puisse, en conséquence, être absous sur tous les 
points, conformément à la justice; comme aussi 
qu’il serait nécessaire de faire connaître les causes 
dudit consentement, afin que l’honneur du prince 
et sa qualité de bon chrétien ne reçussent aucune at- 
teinte; Sa Majesté a approuvé qu’il en fût ainsi, et 
ordonné qu’on sût, de la bouche dudit Ferez, quel- 
les furent lesdites causes, |)uisque c’est lui qui les 
sait et les lit connaître à Su Majesté, et ensemble les 
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preuves par lui fournies de la force cl de rurgeiice 
des motifs de la mort'. » Par une précaution desti- 
née à couvrir le roi, tout en assurant sa vengeance, il 
était ajouté : « Quant à la question de savoir si cette 
déclaration de Perez serait ou non jointe au procès, 
Sa Majesté s’est réserve de décider à cet égard selon 
son bon plaisir'. » 

Kn exécution de ce plan, Philippe II donna, le 
i janvier l.i90, à Rodrigo Yasquez, un ordre écrit 
ainsi conçu : « Vous pourrez dire à Antonio Perez, 
de ma part, et, s'il le faut, en lui montrant ce pa- 
pier, qu'il sait bien la connaissance que j’ai de lui 
avoir ordonné la mort d’Escovedo, et les motifs qu’il 
me dit y avoir pour cela; et que, comme il importe 
à ma salisfaclion cl à celle de ma conscience qu’on 
sache si ces causes furent ou non snftisanles, je lui 

' • Vvicmlo lieclio al rey nueslro i«.'ùor rflacioii i|iio parp- 

• cia avec icto Aiiliaiio Priez, en orden a la inuerli! del sccie!aioJuaii 

• E<ol)cdo, con vulnnlad y conscnliniiento de Su Magesla J, y que 

• parecia convciiicnle que parcciesse este conscnllniienlo en cl pro- 

• cess), para descargo de Antonio Perez, y jiodci le conforme a eslo 

• absolver del lodo, conio era juste ; y assimismo séria necessario 

• se inoslrassen las cousis del, para que no so ofenda punio de 
« repulacion de Su Mageslad y su gran clirisliandad ; convind en 

■ que asi se hiciesse, y niando que siipiesscn del diclio Antonio l’erez 

■ las caiisis diclus, pues el era cl que las sabia, y avia dado 

• noticia a Su Magestad, y la averiguacion y |irobanza que avia del- 

• las. > l‘roceno, ms. 

’ • V en quanto si se |)ondrian en cl pioceso, o no, avisaria des- 

• pues lu que fuesse su voluntad. > Ibid. 
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onJonnu de les dire dans ce qu’elles ont de |ilus par- 
ticulier, en faisant la preuve de ce qu’il m'allégua de 
celle manière, ce que, d’ailleurs, vous n’ignorez pas, 
puisque je vous l'ai fait connaître particulièreinenl. 
Lorsque j’aurai vu les réponses qu’il vous aura ainsi 
faites et les raisons qu’il \oiis aura données, j’urdoii- 
nerai qu’il soit pris sur le tout les mesures qu’il aji- 
partiendra*. » 

On avait redoublé de surveillance auprès du pri- 
sonnier. Il avait été prescrit aux alguazils Erizo et 
Zamora de le garder étroitement, de ne le laisser 
parler et communiquer avec qui que ce fût, et de 
ne pas lui parler eux-mémes sous peine de la vie*. 
On montra alors à Ferez l’ordre du roi. Il répondit 


' • Podrei.s decir à Antonio Ferez de nii parte, y .si fuera mc- 

• nesler, ensenadlc este papel, que cl salx; muy bien la noticia que 

■ yo tengo de baver et licclio matar a F.scovedo, y las causas que 
« me di\6 que avia para cllo : y porqiie a nii satisfacion y la de 

• mi coascicncia conviene sabersi estas cau.sas fueron, 6 no, bas* 

• tantes, y que yo le mando que lus diga, y dé particular razon 

■ délias, y nmcslre, y baga verdad do las que ansi me dixo, de que 

• vos tencis noticia, porque yo os las bc diclio particularmente, 

• para que, aviendo yo entendido las que asi os dixere, y razon que 

• os diere dello, mande ver lo que en lodo convendria hacer. Ma- 

• drid, 4 de henero de Io90. Yo el Itey. • Prorno, ms. 

• • Yel misino dia se nolifico a los alguacilc-s, Krizo y Zamora, a 

• coda uno de por si, y juntos, que tubiesson niuclio cuydado y 

• guarda y cusiodia de .\ntonio Ferez, y que no lo dexassen ba- 

• blur ni conimuuicar cou nudic, ni ellos pruprios le bablassen so 
' pena de lu vida. • Ibid. 

1.3 
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que, sauf riiiiiiible respect qu’il devait aux paroles 
de Sa Majesté, il u’avait rien à dire de plus que ce 
qui était contenu dans ses déclarations précédentes, 
qu’il ne savait rien de relatif au meurtre d’Escovedo 
et qu’il n'y était ])our rien*. Eu nicine temps il ré- 
cusa de nouveau Uodri^u) Yasijucz, qu’il avait déjà 
récusé, comme un ju‘'e passionné et hostile, l’our 
lui donner une satisfaction apparente, le roi adjoi- 
gnit à Vasque/ le licencié Juan (iome/, qui était de 
sa chambre et de son conseil*. I.es deux juges insis- 
tèrent auprès de l'ere/, conformément à l’ordre 
royal, et à plusieurs reprises, les 2a, 27, 28 jan- 
vier, 12, 20 et 21 février la!)0, pour qu’il exposât 
les motifs de la mort d’Escovedo, et qu'il en prouvât 
la force et rurgence. l’crez |)ersista à répondre <ju’il 
ne dirait rien, parce qu’il ne savait rien". Comme 
on voulait un aveu de sa part, et comme on ne pou- 
vait l’obtenir de plein gré, on se décida à le lui ar- 

' • tiespondiôa todosque, s;dvo(como tient' dicho) cl acatainienio 

• y revcrencia débida al decir de Su Mayestad, no licne que deeir 

• mas de lo diclio en sus confessiones y quo eslo que dedaia ; ni 

■ sabe do la mucrle, ni inlerviiiu en ella. • lOid. 

’ Proceso, nis. 

” « En 25, 27 y 28 de licnero do 1 590, y en primero de lie- 

• brero, 12, 20 y 21 del, liicieron las inismas diligencias eon el 

• papel de Su Magestad con el diclio Antonio t’oi ez. panique dieseo 

■ déclarasse las causas que dixo a Bu Magestad para la niuerte del 

• secrelario Escobedo, y las biciesse buenas, y proliasso ; y tespondio 
« que no ténia quo declaiar y ([ue se remitia a sus confessioues. ■ 
Ibid. 
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radier de force. Rodrigo Vasque/, cl Juau Gonie/. 
ordonnèrent, le 21 février, aux alguazils de garde 
auprès de Perc/, de l'attacher avec une chaîne et de 
lui mettre une paire de fers aux pieds'. Perez de- 
manda humblement et vainement au roi qu’il lui Di 
ôter des fers que son état de maladie ne lui permet- 
tait pas de supporter’. Le 22 février, Rodrigo Vas- 
que/ et Juan (lomez se rendirent à sa prison, et le 
sommèrent encore une fois de leur répondre con- 
formément au dernier ordre du roi*. Perez s’y re- 
fusa de nouveau. Alors scs Juges le menacèrent de 
la torture sans parvenir à l’intimider’. Aussitôt Vas- 
que/ SC retira dans une chambre voisine, et laissa, 
avec le licencié Juan Gomez, le grefticr Antonio .Mar- 
quez et le bourreau Diego Ruiz, l'infortuné Perez , 
qui fut soumis par eux à celle effroyable épreuve, 
dont je puiserai le révoltant récit dans la procédure 
cllc-mcme. 

« A l’instant même lesdils juges lui répliquèrent 


' • Y en dia 21 de liebrero mandaron a los alguarde-s que le 
. Iiecheii luego al dicho Anlunio ferez uiia cadena y un par de gril- 

• lus a los pies. • Ibid. 

* « En 2i de hebrero... pidio Antonio Perez que le quita.scn los 

• grillos, por estar mui inalo y aver ma.s de once anos que estaba 
« preso. > Ibid. 

* Proetto, ms. 

‘ • Tornosele a r(“pelir por los diebos senores que déclarasse 

• coniü Su Magestad lo mandaba, con apercihimiento de ser pueste 
. a question de tormuuto; dizo que decia lo que dicho tieno. > Ibid. 
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que les indices demeurant toujours dans toute leur 
force cl vigueur... ils ordonnaient qu’on le mît à la 
question pour lui faire déclarer ce que le roi exi- 
geait; que, s’il y perdait la vie ou l’usage de quel- 
(jues-uns de ses membres, ce serait par sa faute, et 
que lui seul en serait resj)onsable. 11 répéta encore 
une fois ses anciens dires, et réclama, d’ailleurs, 
contre l'emploi de la question à son égard, par ces 
deux motifs : l’un, qu’il était de race noble; l’autre, 
(|ue sa |)ersonne serait trop exposée et hors d’état de 
rien supporter, puisqu’il était déjà perclus par suite 
d’une détention de onze ans'. Les deux juges lui 
lirent alors ôter les fers cl la chaîne, lui prescrivant 
de prêter serment et de déclarer ce qu’on lui de- 
mandait. Sur son refus, le bourreau Diego Ruiz le 
dépouilla de scs vêlements et ne lui laissa que des 
caleçons de toile. Le bourreau s’étant ensuite retiré, 
on lui signifia de nouveau d’obéir à l’ordre du roi, 
sous peine de subir la torture par la corde. Il répéta 
encore qu’il disait ce qu'il avait déjà dit. Aussitôt 
l’écliellc et l’a|)pareil de torture ajant été apportés, 
le bourreau Diego Kuiz croisa les bras d’Antonio Pe- 

' > l e mnndaron |>oner a question de tormonlo, y si en et niii- 

• liesse, (i lésion de algun niiembro le sucediesse, fuessc pur su 

• culpii, y eav"0 ; y divo lo que didm tienc, ipie por estas dos cosas, 

• la uiia el ser liidal^jü, la olra el dano y lésion ipie rcsultasse en su 
« persona, atenlo a estai tullido de las largas pnsioncs de once 
« anos. » l'roccui, ins. 
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rfiz run sur l’autre, et on commença par lui donner 
un tour de corde. Il jeta de grands cris, en disant : 
Jf»us, tl quil n avait rien à déclarer, qu’il n'avait qu’à 
mourir à la question, qu'il ne dirait rien et qu'il mour- 
rait'. Ce qu’il répéta maintes fois. Alors on lui avait 
déjà donné quatre tours de corde’, et les juges eu 
étant revenus à le sommer de déclarer ce qu’on vou- 
lait de lui, il dit avec force cris et exclamations qu'il 
n’avait rien à dire; qu'on lui brisait un bras. Vire 
Dieu! je suis perclus d'un bras; les médecins le savetH 
bien. Il ajoutait en gémissant : Ah! Seigneur! pour 
l'amour de Dieu! .. Ils m’ont brisé une main, par le 
Dieu virant! Il dit encore : Seigneur Juan Cornez, 
vous êtes chrétien, mon frère, pour iamour de Dieu, 
vous me tuez, et je n’ai rien à dédarer". Les juges lui 
répliquèrent de nouveau qu’il fît les déclarations 

' « Y lucso c.stiinilo pre.-ciitc la o.scalera, y aparejos del (orincnlo, 

• por fl l)ie"0 Ruiz Verduijo le fucion cruzados los brazosal diclio 
« .Yntoiiio Ferez uno scibrc olro, y le fiieron comenzado a dar iina 

• buelta de cordel en ellos, el quai diô grandes voces dieiendo, 

• Jésus’, y que aria de morir en el lormenio, y que no ténia que 

• deeir, sinn morir. » Ibid. 

’ • Y a esta sazon lenia dados quairo bueltas de cordel. • /bid. 
* • Y d indo grandes voces y gritos dixii que no lenia que deeir, y 

• que le maneavan et brazn, rire IMos que estai maneo de un 
■ brazo y lo saben los medieos, y dicienilo à \oces, Senor, jmr 

• amor de l>ios, que me manean y que me ban maneado ta mono, 
> por Diosriro : y tornù a deeir Senor Juan Gainez, ehrisliana 
a es, hermano, por amor de Dios, que me mains, que na lenga de 
a deeir mas. ■ Proeeso, nis. 
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Tonlueü, cl ii no fit que répéter : Mon frère, vous me 
tuez! Seigneur Juan Gomez, par les plaies du Sauteur, 
qu'ils m' acltiient d'un seul coup... Qu ils me laissent, 
je dirai tout ce qu'ils voudront ; pour l'amour de Dieu, 
mon frire, ayez pitié de moi! A l’instant mémo, il 
demanda qu'on le tirât de la position où il était, et 
(|u’on lui donnât des vêtements, disant qu’il parle- 
rait'. Ceci n’eut lieu que lorsqu’il eut passé par huit 
tours de corde*; et comme il commençait à déclarer 
ce qui va suivre, le bourreau ayant reçu ordre de 
quitter la pièce où se donnait la question, l’erez de- 
meura seul avec le licencié Juan Gomez et le gref- 
fier Antonio Marquez*. » 

Ici Ferez, livré si perfidement par son maître, 
torturé si cruellement par ses juges et vaincu par 
la douleur, se reconnut l'auteur de la mort d’Esco- 
vedo, et donna à cette mort les raisons d'Etat qu'il 
a exposées dans scs Relaciones et dans son Memorial 
devant h\ juslicia d’Aragon, et que nous avons pré- 
cédemment indiquées d’après lui et discutées. 11 


' • Fuele tornado a decir portos diclios jiieces que rcsponda, y 
« no dixo tnas que : Hermano que me malai; Senor Juun Gomez, 

• por lot llagas de Dion aeaben me de una rez ; dexen me, que 
« quanta quitieren diré; por iimor de Dion, hermatio, que le 

• npiades de mi. Y Inepn dixô que le quila&seii de como esUiba, que 

• le (Ion uiia ropa, que et dira. « Ibid. 

’ I V esto f{ie teniendo va oclio bucitas de cordel. » Ibid. 

> Ibid. 
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enlra dans des détails assnz grands' à tri égard, 

« puis on lui commanda, continue la procédure, de 
prouver et de bien établir la réalité des motifs mis 
par lui sous les yeux du roi pour faire mourir Esco- 
vedo. Il répondit que tous ses papiers lui avaient été 
enlevés, à différentes reprises, pendant ses diverses 
réclusions; qu’il sc trouverait dans le nombre beau- 
coup de preuves de ce qu’il déclarait avoir dit à Sa 
Majesté; qu'il se serait trouvé aussi beaucoup de 
témoins très-dignes de foi, tels que la personne par 
lui nommée (le marquis de los Volez), et qui attes- 
leraicnt toute l’affaire; mais que, comme il y avait 
douze ans qii'Escovedo était mort, lesdites personnes 
manquaient aiijourd'bui ; que, d'ailleurs, c’était là 
des choses sur lesquelles le sujet s’eu remettait à son 
prince*. » 

Le lendemain de cette journée douloureuse, Diego 
Martinez, ce majordome dévoué et jusque-là silen- 

' Voir l Appeniiix I. 

’ <1 Fufle dirlio a este declaranto que liaga vordad y muestre 
O la.s cosas que a.si dixd à Su Mapeslad para In muerlo do K.<iCO- 
« IkkIo ; dixü que lodo.« los papeles le fuerun lomados las oirns vo- 
O ces en diferenles prisiones, y que entre cllos liiiviera mucho-; 
<1 recaudos de lo que diclio licne que di.\6a Su Mapeslad, y tubierc 
« niuclios lestigos imiy fide dignos, corne la persona, que sc lin 
« nonibradn, quelestificana de todo elcaso. Pero como doco iiùiis ha 
« que murio Escobedo, han fallado las porsonasdichas. Dénias que 
< estas son inaterias que da el vas.salo a su principe, y mas quando 
« de lus pui'ticularesque lo docian cou secreto, y asolas de Escubedo, 
» no se podian tener tesligos. b Prorrun, ms. 
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fieux de Ferez, ayant su (|ue son maître avait tout 
avoué, ne se crut plus obligé tie se taire. Il confirma, 
]iar une déclaration circonstanciée, le récit que l’en- 
seigne Antonio Enriquez avait donné delà mort d'Ks- 
covedo La chute de Ferez était trop profonde pour 
laisser subsister l’envie ; celle-ci fil place à la pitié. 
On fut surpris, effrayé à la cour, de voir appliquer à 
la torture un homme de ce rang, un ministre, un 
favori, un docile instrument du roi. Fersonne ne se 
crut à l’abri des procédés les plus barbares de cette 
justice violente. On commençait, d’ailleurs, à savoir 
que le roi et Ferez avaient participé en commun nu 
fait jiour lequel l’un subissait, l’autre ordonnait la 
torture. On en murmurait tout haut à la cour, et 
l'un des personnages les plus considérables s’écria 
même avec indignation ; « Les trahisons de sujet à 
souverain sont communes; mais jamais ti’ahison pa- 
reille de souverain à sujet ne s’est vue ’. » Le prédi- 
cateur de la cour dit même en pleine chapelle : 
a Hommes, après quoi courez-vous ainsi tout effarés 
et la bouche béante*? Vous ne voyez pas le désen- 

’ Proceso, ms. 

’ Trayeiones de vas.Tllos à reyes muilias se lian vislo, pern de 
« rey à vasallu nunca (al. » Relacionet, p. 80. 

’ O Hombres, (ras quienos andaysde,svanesridos, y bocabierlos? 
n No vpys pl deseiigafio? No vpys el ptdigio en que bivis? No le 
O vpys? No le vi.sUjs ayer en la pumbre, y oy en pl lormenlo ? Y 
O no .se .sabe porque ay lantos anos que le albigen? (^ne bnsravs'? 
« que pspprays? » Ihiâ., p. 81. 
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clianlPirienl ? Vous no voyez pas le péril dans lequel 
vous vivez? Vous n’avez pas vu hier tel homme au 
pinacle qui est aujourd’hui à la torture? Kt ne sait- 
on pas pourquoi il y a tant d’années qu’on le mar- 
tyrise? Que souhaitez-vous donc, et qu’espérez-vous 
encore? » 

Quant à Perèz, Ijiissé par ses juges et par le bour- 
reau, meurtri, brisé, il était en proie à la fièvre et à 
une inquiétude d’esprit plus cuisante encore que la 
fièvre. Il apercevait clairement le sort qu’on lui ré- 
servait, la mort après la torture. Il savait que Vas- 
quez avait dit au roi que Ferez, privé de ses papiers, 
ne pourrait plus .se justifier ', et que sa conduite 
comme sa déclaration demeureraient entachées de 
fourberie. Vasquez entendait de iiouveauz témoins 
et dirigeait ses recherches de manière à prouver de 
plus en plus que le meurtre d’Escovedo avait eu 
pour cause l’intimité criminelle de Ferez et de la 
princesse d’Eholi, et à faire retomber encore sur 
Ferez la mort de l’astrologue Pedro de la Era et de 
l’écuyer Rodrigo Morgado. Dans cette extrémité. Fe- 
rez songea plus que jamais à se dérober par la fuite 
au supplice ignominieux qui l’attendait. .Mais coin- 

i 

' « No tonin conqiic provarlos, aviondusric qiiitado sua papeles. « 
Jiflariones, p. 80. 

’ C'esl alors qu'il ('nloiidit Bartiiolomc do la Era, Andres do Moi^ 
gado, dofia tsaliol do .Agiiilar. don l.oronzo Telles do Silva, mar- 
quis de la Faliara. Prntrto, ms. 
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ment y parvenir? Il était porcin» de» deux lira», ma- 
lade, seul, étroitement gardé. Il demanda, le 27 fé- 
vrier, qu’on laissât arriver auprès de lui scs servi- 
teurs habituels pour le soigner dans sa maladie Le 
docteur Torrès, qui vint alors le visiter comme mé- 
decin, attesta qu’il l’avait trouvé en grande fièvre, 
avec péril de la vie, si on ne le soulageait *. Le 2 mars 
on autorisa un page, choisi par Jiiana Cocllo, dont 
la grossesse avancée ne rendait pas le dévouement 
moins actif, à le servir en prison, sous la condition 
de ne plus ni sortir, ni rentrer, ni parler à personne*. 
l>a maladie s’aggravant ou paraissant s’aggraver, 
doua Jnana Coèllo demanda, vers le milieu de mars, 
qu’on permit à elle et n ses enfants d’assister l’erez, 
atin qu’il ne mourût pas sans secours ‘. Elle essuya 
d’abord un refus, et, comme elle ne cessa point 
d’insister, elle finit par être admise auprès de son 
mari au commencement d'avril ‘. C’est alors que 

' « Por eslar imiy malo pidio que se le diesso lieencia a que en- 
« Irasscn a curarle los criados que solian, y a sorvirle por estar 
« lullido de los brnzos, » Proerto, ms. 

’ « Y cl mismo dia dio una certilicacion el doclorTorrcs, mediro, 
O que déclara le liallù con niucba calenlura y con peligro de la 
« vida, si no .se alivia. » Ibid. 

’ a Con lal que enirando no lia de salir, ni entrar, ni ba- 

il blar con persona ali^una. > Ibid. 

* U Dio pelieiune.s, pidiendo .se le die.sse licencia à ella y il sus 
U bijo» para curar 6 su inarido, por eslar niuy aprelado de su s.a- 
s lud, como consla de la relacion de los medicos. ■ I/tid. 

» Ibid. 
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Perrx combina habilement se* moyen» d’évasion. Il 
parut plu» que jamais accablé par le mal. Le soir du 
mercredi saint, 20 avril, ver» neuf heures, ayant 
pris un vêtement et une niante de sa femme, il passa, 
sous ce déguisement, à travers les gardes et sortit de 
sa prison '. Au dehors l’attendait un de scs amis ’, 
et plus loin se tenait l’enseigne Gil de Mesaavec des 
chevaux tout prêts pour le transporter en Aragon ’. 
A peine avaient-ils fait quelques pas dans la rue avant 
de joindre Gil do Mesa, qu’ils rencontrèrent des 
gens de justice faisant la ronde. Sans se troubler, 
l'ami de Ferez s’arrêta et causa avec eux, tandis que 
Ferez restait silencieusement et respectueusement 
derrière lui, comme un domestique ‘. Ce danger 
heureusemeut passé. Ferez parvint bientôt auprès 
de Gil de Mesa, monta à cheval avec lui, et, suivi 
par un Génois nommé Juan Francisco Mayorini *, il 

' O Anionio Pore/, quebranto la carcol, y se huyo, saliendn ciella 
(( vestido de muyer con manto. y de noclio ; enU'ndierido las jjuar- 
« dias que era su miigcr, salit) por en modio délias. » Proerso, ms. 

’ « Salié, ... cl miercolcs santo a las nueve de la noche, y con 
« amigo .solo. » Rflarionef^ p. 83. 

* « (iil de Mesa avia ydo esperar con los cavallo.s. » Ibid. 

‘ « Toparou en la calle con la justicia, y passaron, y con tan 
« buena mafia del amigo, que hablù con la Justicia estando Anionio 
« Peiez detras, como criado suyo. • Ibid., p. 83. 

‘ « liste fue Juan Francisco Mayorini un Ginoves, porqiie can- 
(I sa.sso .segunda vcz los cavallos y no ballassen la perseciicion y el 
O corrimiento que avian de partir Iras cl en t|uc cnrrer como su- 
it redit). O Ibid., p. 8.3, 02. 
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courut In poste pendant trente lieues d’Espagne sans 
s'arrêter, cl mit enfin le pied en Aragon, où l’atten- 
dait l’appui d’une justice impartiale, au milieu d’un 
peuple que ses privilèges rendaient fort indépendant, 
et que son indépendance avait laissé lier et brave. 
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Poursuitcü de Philippe II roiilre Perez devant la cour du juslizia 
mayor du royaume d'Aragon. — Désistement forcé de Philippe II. 

— Accusation d'hérésie intentée contre Perei. — Sa translation 
dans la prison du Saint-OITice. — Insurrection du 2i mai tôOI. 

— Réintégration de Perez dans la prison des manifestados. 


Dès que Perez fui arrivé en Aragon, toul changra 
de face. Il n’y eut plus un procès mystérieux entre 
deux complices, dont l'iin opprimait i’atilre au moyen 
même de la justice, qui obéissait à son pouvoir et 
à scs haines. Le roi ne devait pas être plus épargné 
que le sujet, devant le libre et hardi tribunal de 
l'Aragon. Perez avait expié sa part du meurtre en 
Castille, par la perte de sa faveur, la ruine de sa 
fortune, la durée de sa captivité, les douleurs de sa 
torture ; Philippe 11 allait expier la sienne en Aragon 
par l’évidence de sa complicité, la découverte de ses 
perfidies, l’absolution de sou adversaire. I.e sujet 
avait été puni daus sa personne, le prince devait 
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l’èlrc dans sa renommée, chùtimcnl réservé à ceux 
qui ne peuvent en subir d’autre. 

Cependant Ferez, en se voyant libre, fut loin de 
dépouiller son ancien respect envers son maître et de 
montrer une sécurité téméraire. II aurait vouhi met- 
tre un terme à cette lutte inégale, et à peine ciit-il 
dépassé la frontière de Castille qu’il écrivit, le 2 i avril, 
de Calalayud, à Philippe II, une lettre pleine de sou- 
mission et de prières ' : « Sire, lui dit-il, voyant 
combien, après tant d’années, ma détention se pro- 
longeait et quelle était la rigueur de rertains de vos 
ministres ainsi que celle de ma disgréce, sans que 
rien en moi ait mérité ce que j’ai souffert, et sans 
autre fin à mon procès et à mes misères que celle de 
ma vie et de tout le reste; réduit par vos ministres à 
ne pouvoir plus répondre ni de moi, ni de l’honneur 
de mes pères et de mes enfants, ni même de mes de- 
voirs d’homme et de chrétien, je me suis résolu à 
faire ce que j’ai fait et à venir dans ce royaume de 
Votre Majesté, qui y sera aussi souveraiue maîtresse 
de moi que si j’étais chargé des fers et des chaînes 
les plus pesants, et où je serai aussi soumis à sa 
royale volonté que l’argile l’est aux mains du potier *. 

' ■ Caria de Antonio Ferez para Su Maj^eglad, de San Pedro 
« martyr de Calatayud, a 24 abril 1590. a Dans le Memorial, pri- 
mera parte, p. 263. 

’ « Pues en el es, y sera Vue.stra Magestad tan si-nor de iny 
« todu como en inedio de los grillos y cadenas mas tueries, y yo 
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C’est ce que j’ai témoigné et prouvé suflisamment 
par mes longues souffrances, soutenu par l’espoir 
que j’ai toujours eu en Votre Majesté, et en ses ver- 
tus si chrétiennes, en sa miséricorde, et en ce secret 
de mon innocence qui est déposé par moi dans son 
sein. C’est sur ce seul fondement et en vertu de ces 
seuls titres que je renonce ù invoquer mes faibles 
services et ma lidélité, quoique, pour un autre que 
moi et un plus heureux que moi,' ils eussent pu 
amener une autre récompense que celle qui m’est 
advenue; et supplie très-humblement Votre Majesté, 
puisqu’elle possède une preuve si forte de la vérité 
de ce que je dis, et de la passion d’un ou plusieurs 
ministres par leurs consultes ou leurs intrigues, d’ac- 
cepter la remise et l’abandon absolu que je fais de 
moi-même, corps et àine, à sa discrétion et à sa vo- 
lonté en toutes choses, et ne pas permettre que 1a 
haine de ceux dont je parle puisse passer outre, au 
mépris de sa piété si chrétienne et du bien de son 
service, et au détriment de ses fiiRdes sujets ; je la 
supplie encore, pour l’amour de Dieu, de daiguer 
s’occuper de cette pauvre femme et de ces enfants 
dont les pères et les aïeux furent pour Votre Majesté 
des serviteurs éprouvés. Je vous conjure, Sire, par 
tout ce que vous êtes, de nous laisser vivre dans un 
coin, celui que Votre Majesté trouvera bon, afin que, 

« Um obedionte ù .su rvul voluiiUid, coiiiu cl banc en lu muoo de 
U su olleru. » Mimorial, p. 263. 
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])iiis(|ue nous ne pouvons plus servir à aulrc chose, 
nous y priions Dieu pour que Voire Majesté ail une 
vie longue , prospère , el aussi comblée en tout que 
la chrétienté en a besoin » Perez écrivit le même 
jour au confesseur Diego de Chavtîs el au cardinal 
de Tolède en leur donnant communication de la 
lettre qu’il adressait au roi , el eu les su|)pliai)t 
d’implorer pour lui celle dernière faveur 

Philippe 11 n’accepta pas ces humbles, ces sup- 
pliantes propositions de paix. La fuite de Perez avait 
causé une satisfaction générale. Le fou môme de 
Philippe II, nommé l’oncle Martin, qui, comme ses 
l)areils, avait le privilège de j)arler librement de tout 
à son maître, el de se montrer sensé en paraissant 
bouffon, lui dit en pleine cour, à propos de celle 
évasion : « Sire, quel est donc cet Antonio Perez que 
tout le monde se réjouit de voir échappé et délivré? 
Il faut (ju’il ne soit pas couj)able : alors réjouissez- 
vous comme les autres’. » Loin de suivre le bon 

' « Tnmbion snpplico à Yiipstra Magcstaii por su gian piedad 
« mande mirar por essa nuiger v liijos, y nietos de padres y abiie- 
« lus ficlos y proNados de Vueslra Magestad, y que, por quicn 
« Vuestra Magestad es, se sirva que vivamos en un rincon, el que 
O Vuestra Magestad fuere servido, queserà rognndoa Dios, quando 
(1 para mas no valgamos, por la larga vida y prosperidad de Vues- 
« tra Magestad. a quicn cl la dé muy complida en todo como la 
« ebrisliandad lo lia nieiiester. » .Wemorin/ , p. 26i. 

’ ■ V dexar me bisiren un rincon cun niy muger y bijus, etc. » 
Ibid., p. 266. 

’ « l’ero si dire lu de un locu del rey, llamaduTiu Martin, loco 
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L’oilsuil lie son fuii, l’Iiilippo II étumlit lu sévérifi; de 
ses poiu'suiles à lu i'umille innocente de Perez. Il fit 
urrèter et jeter duns lu prison publique su reinnie et 
tous scs enfants', lùi rucontant cet acte inique el 
cruel, Ferez fuit entendre des paroles remplies de 
l'ironie lu ]>lns amère el lu plus douloureuse : « l.es 
arrestations, dit-il, el rigueurs nouvelles qui signa- 
lèrent le lendemain de su fuite, le jeudi suint (car le 
jeudi fut suint et les actions furent tout le contraire), 
en lu personne de sa femme et de ses enfants, plu- 
sieurs de ceux-ci d’un âge si tendre, qu’il fallait les 
[torler dans les bras (c’étaient là les malfaiteurs, les 
matamores ((u'on emprisonnait), furent déplorables, 
lilles lirent verser des larmes de compassion, et sou- 
levèrent nue clameur universelle. Ce fut une digne 
résolution à prendre pour prévenir la fuite de ces 
Barberonsse, de ces Aluebalys’, de ces pauvres en- 
fants, de ce nid de jeunes birondelles, de «Ttlc mère 
|)réte, sans doute, à fuir sur un cheval barbe, excel- 
lent coursier, enceinte encore et de huit mois. C’est 
dans cet état qu’ils la saisirent, elle et eux, et ce fut 


« venladero... vieiiJo conlt'iitatnionto de todü» de averse c.scapado 
« Anloniu ferez, enlrô aquella niisma nianana al rcy, y le di\o ; 
n Sfiior, quien et cite .Inlonio Perez, que todot te huelgan quête 
(I tij/a cieapado y librudo? .Y« decia lener culpa. Uutyud vut 
n lambien. » Relaciimet, p. Si). 

‘ Ibid., p. 90 et 9t. 

’ Deys d’Aljjur. 

U 
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zalès la laisse libre; la voix et Tarrét unaninic de 
toutes les nations l’exaltent et la glorifient. Si, quand 
ses enfants sont dans sa maison, dans leur chambre, 
dans leur berceau, il est prouvé qu’ils sont étran- 
gers à tout, par cela seul, et par leur âge qui les 
exclut de pareilles conlidcnccs, à plus forte raison y 
sera-t-il étranger cet enfant que la mère portait dans 
son sein, et qu’on lit prisonnier avant sa naissance. 
Il ne pouvait encore être coupable que déjà il était 
puni, et qu’on mettait en péril sa vie et son âme, 
comme cet autre de ses frères <}ui perdit l’une et 
l’autre quand on se saisit une autre fois de sa mère 
dans la rade de Lisbonne '. » 

11 finit par ces belles et vengeresses menaces : 
U Mais qu’on ne s’y trompe pas, là où on les met, de 
pareils captifs ont pour eux les deux avocats les plus 
puissants de toute la terre, leur innocence et leur 
malheur*. Il n’y a pas de Cicéron ni de Démosthène 
qui pénètrent plus avant dans les oreilles, qui re- 
muent plus profondément les esprits, que ces deux 
défenseurs, parce que, entre autres privilèges, Dieu 


' « Sino era et liijo que ténia la madrc en cl vienire, que antes 
n que naçiese tue preso, V antes de poder scr delinquente fue 
O castigado, y puesto a peliuro de la vida y del aima, conio el 
« otro herniano, que perdio lo uno y lo otro en la otra prision de 
•« la madré, lioclia en la mar do Lisboa. n Rrlacionet, p. 88-S9. 

Captivus tieneu los dos mas fuertes solicitadores de 
« toda la naturalcza inferior, la iiinoccncia y cl agravio.a p. 96-97. 
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leur a donné celui d’èlrc toujours là, ju'ésenis, pour 
crier justice, pour se servir de témoins et d’avocats 
l’un et l’autre, et pour mettre lin à un des procès 
tpie Itieu ju"c seul en ce monde'; c'est ce qui arri- 
vera dans le cas actuel, si la justice des hommes fait 
trop longtemps défaut. l'it que les débiteurs de Dieu 
ne se lient pas trop sur le délai de son jugement; le 
terme fatal a beau tarder en aj)parence, il approche 
peu à peu, et la dette à payer se grossit des intérêts 
qui s’y ajoutent jus<ju’au jour du jugement du 
ciel » 

Les poursuites contre Ferez furent j)romj>tement 
reprises et continuées jusqu’au bout avec acharne- 
ment. A peine était-il à (lalatayud depuis dix heu- 
res, que l’ordre arriva de le saisir mort ou vif avant 
(|u’il |>assàt l'Khre’. Cet ordre, que Philippe II ne 
put donner que le lendemain de la fuite, arriva 
tro|) lard. Ferez s’était déjà jeté, avec son com- 
pagnon Mayorini, dans le couvent des dominicains 
dédié à saint Pierre martyr, comme dans un asile 

' n l’orqiie (1« nias de otros privilegios les ha dado Dios uno, 
<c que hagin compania para la demanda de su jiisticia, y que scan 
« lestigos y advogados el uno del olro, y ipio puedan rorlar un 
(1 iiroceso de los que el juzga en este siglo. » Itelaciuncs, p. 97. 

‘ « V no se fien los deudoresen la dilaçion, que aum|ue tarda al 
« paresyev, eamina sieinpreel plazo, y qiianlo larda rresee la deuda 
« cou les inleicsses del castigo del cielo. » fhiii., p. 97. 

’ « Que bivo û muorlo le huviese à las inaiios antes que pjssase 
« a llebro. » Ibid., p. 97. 
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sûr. ' C’i'sl là que don Maniiol Zapain, "lîiilillioinmp 
dn Calalaynd, dont la famille »‘lail depuis longtemps 
en inimitié' avec celle de Ferez, vint, au nom du roi, 
le déclarer prisonnier’. 

(l’en était fait de Ferez, si le fiscal de Philippe II 
en Aragon s’emparait de sa personne pour le tra- 
duire devant l’audience ou justice royale. Afin d’évi- 
ter ce danger, Gil de Mesa était allé en toute hâte à 
Saragosse, où il avait invoqué pour Ferez et pour 
Mayoriiii le privilège des Manifes(a(los, ju ivilége qui, 
conformément aux fueroa, devait les soumettre au 
tril)unal suprême du grand justicier d’Aragon*. 
Aussi, [lendant que le lieutenant du gouverneur de 
l’Aragou, accouru à (lalatayud, essayait ilc tirer les 
prisonniers du monastère pour les comluire devant 
la première de ces juridictions, don Juan de l-iina, 
baron de Furroy, et l’un des députés du royaume, 
s’y était aussi rendu avec ciiiquaute arquebusiers 


' lltid., p. 10r>. — Antonio Hrrrcra, llhlnriu gmernl, in fol.. 
Madrid, 1012, lit). Vllt. rap. xvi. fol. 27S. roi. 2. — Prnrrsn, nw. 

* • tnformucinn île Int turesns tiel reiiinile .iriii/nn, en Ins ntlnt 

‘ lie |!>90ÿ lo!)l esei ilit pnr l.ujicrein l^niiiirilnile Arijentnlu,eaf). 

xwiit, V. 71. — Madrid, on la imprrnta rral, ano dé ISnS. 

’ Il V don Manuel Zapala, ravallero de Calalayuil, iîentilltonihre 
O delaboradel rry, liizo fuerraen (pie le sara.s.'îen del monaslerio. » 
llerrcra, Hisloria general, lit). VIII, cap. xvi, fol. 27S, roi. 2. 

* « (iil de Mesa fue en jjian diligencia a 7,aiago(;a a manife.sMr 
O rnn el mayorini en et Iritninal del jnshria. » Ibiil. 
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pour les pincer sons la protection de la seconde 
Aidé par le peuple de Calatayud, qui se souleva au 
nom de ses libertés, don Juan de Luna conduisit 
Pcrez et Mayorini dans la prison dite du Fuero, à 
Saragosse*. Philippe 11 porta alors une plainte en 
forme contre Perez, et l’accusa : 1" d’avoir fait tuer 
Escovedo en se servant faussement de son nom ; 
2° de l’avoir trahi lui-méme,en diviilgantles secrets 
d’État et en altérant les dépêches ; 3° de s’être éva- 
dé’. 

On connaît la constitution de l’Aragon et la forme 
singulièrement indépendante que la justice avait 
conservée dans ce royaume. Très-lihrcs sous leurs 
princes nationaux, les Aragonais avaient veillé avec 
une sollicitude encore plus attentive au maintien de 
leurs vieux privilèges, depuis que, vers les commen- 
cements de ce siècle, ils avaient été placés sous la 
domination des rois de Castille. Ceux-ci ne prenaient 
le titre de rois d'Aragon qu’après avoir solemielle- 
iiient juré d’ohscrvcr les fueros de ec royaume. I.a 
violation des fueros, de la part du roi, autorisait la 
révolte des sujets, qui poussaient alors le cri de rtm- 
Ira fuero! et ce cri, dit riiistorien llcrrera, soulevait 

' « Y' luego aciidiô a Calatayud don Juan de l.una.... con cin- 
u quanta arcabuzeros. » Ibid. 

’ Ibid. — Relarionet, p. 98. 

• Procrto, ms. — llerrera, fol. S79, rot. I. — Relarionet , p. 
99-100, Memorial, p. J8I etî9i. 
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jusqn'nnx piprres en Aragon'. La (Ittpnsition môino 
(In souverain pouvait en être la suite. Aussi ios al- 
tiiM'cs et ct’lèbres paroles que le grand justicier d’Ara- 
gon adressait, au nom de ses compatriotes, au roi, 
après que celui-ci avait prêté serment, 1a tète nue . 
Nou» qui valons autant que vous et qui pouvons plut que 
rou-s, nous vous faisons notre roi, à condition que vous 
respecterez nos privilèges, sinon, non, n’étaient pas une 
vaine formule. 

Malgré toute leur puissance, Charles-Quint et 
IMiilippe II n’avaient pas osé enfreindre la constitu- 
tion de ces tiers et courageux montagnards. Ils 
avaient été constamment obligés de choisir parmi 
les Aragonais le vice-roi auquel ils déléguaient leur 
faible autorité, ainsi que li^s autres agents de la cou- 
ronne. Aucun soldat étranger ne pouvait mettre le 
pied sur le territoire de l'Aragon. Le pays se gardait, 
se gouvernait, s’imposait, s’administrait, se jugeait 
lui-même. Lescortès, divisées en quatre ordres appe- 
lés lirazos, comprenant le clergé mitré, la haute no- 
blesse ou les ricos liombres, les députés de la no»? 
blesse secondaire, des cavalleros et hidalgos, et ceux 
dos villes, étaient convoquées tous les deux ans par le 
roi, qui les présidait lui-même, on désignait pour ’ 
les présider un prince de sa famille. Elles réglaient 


' « Vûz que en Ampon romiieve hnstn las pipdras. » HeiTcra, 
fol. *78, col. *. 
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l’impôt, pronnnr.Tiont sur iFsilivorspsnialiiTi'sd'Klal, 
p| décidaient dp la paix et de la guerre. Le roi ne pou- 
vait ui les dissoudre, ui les proroger, sans leur con- 
seuteinent; cl il l'allait ruuaniinité des voix pour que 
ses propositions fussent admises. La session ne du- 
rait point au delà de quarante jours; mais une dé- 
putation permanente des coites, composée de deux 
memhres de chaque Brazo, restait chargée des pou- 
voirs, et exerçait l’action souveraine de cette assem- 
hlée dans le long intervalle des sessions'. 

La justice, ce premier besoin si tardivement satis- 
fait des sociétés humaines, était organisée, en Ara- 
gon, d’une manière plus rassurante et plus originale 
que partout ailleurs. Comme dans les autres Ktals 
de la monarchie espagnole, il y avait des juges royaux, 
des juges ecclésiastiques. Mais ces justices particu- 
lières étaient placées sous la haute surveillance et la 
suprême autorité d’un magistrat appelé justicia 
mayor', ou grand justicier, choisi dans la seconde 
classe de la noblesse, chargé de protéger le peuple 
et de soutenir ses droits. Tout hahilant de l’Aiagon 
pouvait en ajipeler à lui. Aussitôt, les pouvoirs di'S 
antres tribunaux étaient suspendus, le justicia mayor 
faisait surseoir à l’exécution de leurs sentences, re- 

' Argensola, cap. vm, ix et x, v” 10 à 14. 

’ « Es et juslicia mayor de Aragon un niagislrado Inn supremo, 
« que conoce de losliecliosdcl mismo rey con tan anclio poder, que 
B se ha deeslar a loque su Iriliiinaljusgara. » Argen.sola.rap. iv. p. 'i. 
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visait rnllt’s-ri, assisli'; do sos cinq lioulonants, los 
annulait s'il los trouvait contrairos aux privilégos du 
royaume, et relevait le prisonnier de lu condamna- 
tion prononcée contre lui. Sa procédure était publi- 
que, son mode d'inrormation excluait la torture et 
tout emploi de la violence, sa prison s’appelait du 
beau nom de la Manifestation ou de la Liberté, ot 
son autorité était l’objet d’un respect immémorial 
et en quoique sorte passionné. Le roi nommait 
bien le justicia inayor', mais il no |)onvait pas 
révoquer ce grand dérenscur de la constitution 
aragonaise’, qui avait le droit de faire un appel 
aux armes contre le roi mémo, s'il mettait cotte 
constitution en péril. Gardien des fueros le justicia 
inayor ne relevait que des corlês, dont l’assemblée, 
investie de toute l’autorité nationale, pouvait le sus- 
pendre de ses fonctions, s’il les remplissait avec fai- 
blesse ou avec iutidélilé. 

(]e fut sons l'égide de cette magistrature tutélaire, 
alors exercée par don Juan de la Nu/a, qn’Antonio 
l’ere/ se trouva placé en arrivant à Saragosse. Il y 
avait dans cette ville un commissaire de Philippe 11, 


I • Fuero* y obifrranrios del rnjiio ite Aragon, (^jtmgoça 1667 , 
fol. a, col. 1 et col. î. 

* I6id., col. I 

’ « El rci. anie.s de liacer algun hccho, puede y suele consullar 
< ron cl ju.slicia de .Vrapoii ,«i la Ici lo perniile d no, y su drrlara- 
« cion es lei. .Vrgensola, p. 6, et fiierof, p. ÎS, r“ et v“. 
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don Inipo de Mendoza, marquis d'Almenara, roiisin 
germain du comte de Cliinclion, chargé d’y étendre 
l’autorité de son maître. Non content d’avoir élahli 
à Madrid le conseil suprême d’Aragon, pour diriger 
avec son aide les affaires générales de ce royaume, 
l’hilippe 11 avait la prétention de choisir et d’envoyer 
à Saragosse pour vice-roi qui hon lui semhlcrait, 
sans être astreint à désigner un Aragonais. Le mar- 
quis d'Almenara était chargé de soutenir cette pré- 
tention devant le trihunal du justicia inayor 11 re- 
yul toutes les dépositions et les diverses pièces qui 
incriminaient l’erez, fit mettre des gardes devant sa 
prison afin qu’il ne put pas s’évader’, et eut ordre 
do le poursuivre, de concert avec le fiscal, devant la 
justice aragonaise. l.a procédure commença. Comme 
il était encore permis d’en arrêter le cours. Ferez 
invoqua do nouveau la miséricorde royale dans les 
termes d’un respect oi’i perçait cc|)cndant la menace. 
11 écrivit à cet effet, le 8 et le 10 mai au confesseur 

' ■ Y luego se pusii aousncion conlra Anlonio ferez por el fiscal 
« de Su Maj;esled j portion Inigo de Mendoza, marques tlu Alnie- 
II nara, un cavallero castellano que eslalia en Zaragoza por Su Ma- 
• geslad, siguiendo y soliciUmdo un plcilo, que tralaba anie la 
0 corto del grau justicia de Aragon, en razon de que Su Mageslod 
O queria y pretendia el poner virrey a <]uicn quisiesse, y el reyno 
O de Aragon dice que ha de ser Aragoncs, porque asi lo disponen 
O los /ucrosdelreyno. »/*rorfso,ms. Argensola, cap. xxiil, p. JJG, ’>7. 

’ Argcnsola, cap. xxviii, p. 77. 

’ Mémorial, p, *68-275. 
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(lu roi. Aprf's s’i'lrc plaini dos pcrstirulions aux- 
(|ii(?lles il avait (^lô en bulle pendant onze ann(‘es, 
après avoir rappelé toutes les promesses que Phi- 
lippe Il et Diego de Chaves avaient faites soit à lui, 
soit à sa femme, jiour obtenir qu’il ne se jusIifiAt 
point et qu’il livrât ses papiers, promesses dont au- 
cune n’avait été tenue ; après avoir annoncé qu’il ne 
lui était plus possible de se laisser ainsi accabler en 
silence, et avoir prévenu que, bien qu’on crût lui 
avoir enlevé tous les moyens de se jusliüer, il lui 
restait encore assez de documents authentiques pour 
le faire d’une manière éclatante', il continuait en 
ces termes : 

€ Ouf* Votre Paternité considère, dans sa prudence 
et sa piété, s’il peut convenir qu’on aborde les se- 
crets du roi en justice*, et combien elle est obligée, 
pour mille motifs divers, en conscience et en hon- 
neur, à pourvoir ù ma défense, et à m’indi(juer ce 
que je dois faire et répondre, appelé que je suis eu 
jugement d’une manière si pressante. .Fc dis que je 
prie Votre Paternité de considérer, en vue de ce qui 
convient au service du roi , quel expédient je dois 
employer dans cette affaire au point où elle en est. Car, 
comme je porte enracinés si profondémeiil dans mon 

' Mémorial, p. Î68, Î7B. 

• a Sobre toilo e*lo ronsidoro Vuestra P.iloriiidad, eon su muetia 
a pruit(>ncia y cliristiandad, ai puede convenir, pnr aipunn cooa, 
a que 80 lletîuc con taies mnlerin» a juyzio. fùirf., p. *71. 
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Linnr la (idrlilô et le dévouement au service du roi , 
je suis disposé à faire tout ce qui sera propre à assu- 
rer l’intérêt de ce service. One Votre Paternité exa- 
mine si, sans m’obliger à me jusiilier et à expli- 
quer ma conduite à l’aide des pièces probantes dont 
j’ai parlé plus liant et dont je puis tirer avantage, il 
ne serait pus bon de clore le procès et de me ren- 
voyerabsous’, faute de preuves suffisantes sur ce qui 
m’est imputé, sentence qui, du moins, me sauverait 
riionneur.,. S’il paraît plus convenable que je re- 
vendique le privilège de l’Eglise, bien qu’il doive 
m’en rester un vernis de culpabilité, j’en passerai 
encore par là, comme j’ai toujours fait jusqu’ici... 
Mais j’avertis Votre Paternité de ne pas différer le 
remède à tout cela, ni sa réponse à mes questions, 
car tout deviendra plus difficile à mesure que le pro- 
cès marebera; et je vois que, dans ces tribunaux-ci, 
il ne peut y avoir de procédures secrètes. Que Votre 
[‘ateriiité veuille bien m’en croire, quoique jusqu’à 
présent je n’aie jtas été cru, au grand détriment du 
service du roi... Qu’on ne permette pas contre moi 


' » Que comü lc*ngo lan arniygadii on tas cnlranas la fidr- 

« lidad y amor al servicio de Su Magestad, dispueslo esloy à qual- 
n quier medio que mas couviiiierc para anntarse esta. V mire 
0 Vueslra l’aternidad si scrii huen expialienic rjue, no uliliganilo 
0 me u dcscargu, â dar razon de my cou laies preiidas cumo las 
« que lié dirho, y con la razon que délias luvicrc, se cierre la 
H causa y me absuelvan. • Memorial, p. ï".'». 
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tics rigueurs nouvelles, m:iis qu’on nraieortle, au 
contraire, la grâce si grande cl si chrétienne de me 
laisser vivre avec ma femme cl mes enfants, dans un 
coin, tant que ma jiauvre personne ne sera pas jugée 
honne à manier un aviron pour le service du roi. 
S’il en arrive ainsi, je préférerai assurément à toute 
autre chose dans cette vie la volonté du roi et l’ohéis- 
sancc que je lui ai vouée » 

Aces lettres, point de réponse, fieux qui gardaieul 
ainsi le silence à Madrid agissaient jiar des voies sou- 
terraines à Saragosse. Sur leur ordre, le marquis 
d’Almenara mettait en usage toutes les intrigues pour 
SC faire livrer Perez et renvoyer en Castille, où il 
serait de nouveau à la merci du roi. Mais ses efforts 
échouaient devant la loyauté aragonaiso. l’erez sup- 
posa qu’on ne lui répondait point de Madrid et qu’on 
ne consentait pas à transiger avec lui, parce (|u’on le 
croyait hors d’état de scjustilier et de compromettre 
le roi. Il eut soin de prouver qu’il en avait les 
moyens. Le 10 juin ’, il écrivit donc à IMiilippe II : 
« Sire, comme le procès va toujours en avant, comme 
il m’ühligera à produire des justifications frappantes, 
parce qu’il y va de l'honneur de mes pères, de mes 
enfants et du mien, j’ai voulu avertir encore une 

' " (lue si eslu fuere, segui ainente ([ue aiite[)orné yo .sieiiipif à 
0 liiilo lo desla \iclii, la %uliiiitad, y uhcdiencia de Su Mai:eslad. » 
ilcmurial, p. 27i. 

’ Ibid., p. Î7ü, 279. 
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lois Voire Majesté de ce qu’il me semble liés à pro- 
pos qii'ou fasse. Mais, en des matières d'une telle 
nature, il m’a paru que je ne devais pas m’en remettre 
au papier seul pour éclairer Votre .Majesté sur elles, 
et j’ai cru que, par uu récit fait de vive voix, elle se- 
rait encore mieux informée '. » 

En conséquence, il envoya auprès de Philippe 11 
le père prieur de Golor, auquel il avait montré, sous 
le secret ecclésiasli<iue tous les papiers qu’il avait 
en sa possession ; il lui avait fait voir les billets écrits 
de la main du roi qui rautorisaicnl à correspondre 
avec don Juan cl avec Escovedo sur les affaires les 
plus secrètes de l’Etal, à altérer leurs dépêches en 
les déchiffrant, à déjouer leurs projets par la mort 
d’Escovedo, à supporter les poursuites que celle mort 
avait .suscitées contre lui sans rien avouer et sans se 
plaindre. 11 lui donna copie de la plupart de ces 
billets, ainsi que des lettres si clairement signilica- 


' « Como c.slii causa se va pnnicndo muy adelanle, y en necessi- 
a dad de llegar a descargos vivos, por Iratarsc de la lionrra de mis 
« padres, y hijos, y mia, hé querido hazer de mievo adverti- 
« mienU) à Vuestra Magestad de lo que me paresce que mucho 
« convienc. Y por ser de la calidad que son estas malcrias, hé pro- 
« ctirado tio fiar de papid solo la informacion de Vuestra Magestad 
n sohre ellas, y tamliien porque con relacion de voz biva sea Vues- 
« Ira Magestad mejor informado. » Memtrial, p. Î7(i. 

' ■ El [ladie prior de Uotor lleva entendido muy en particular 
« en la confianra de sacerdolc, y visto por visla de ojos muchas de 
O las prendas que yo tengo para my descargo. » Ibid. 
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Jivus lie Diego tie (iliavos Il lui remit, de plus, des 
iiisti'iidioiis très-détaillées et très-bien faites sur ee 
qu’il avait à evposcr pour qu’on abandonnât à son 
égard la triple accusation de trabison, de meurtre, 
d’évasion «Sa Majesté, lui disait-il, doit apprendre 
de vous quels gages je possède pour mu décharge, 
afin qu’elle juge s’il convient de les produire en jus- 
tice, en compromettunl beaucoup de |u.<rsonnes con- 
sidérables, en ébranlant l’affection do ses propres 
sujets, en scandalisant le monde entier, et faisant 
douter de sa prudence même et de sa piété Il no 
faut pas que la faute d’avoir si mal conduit une af- 
faire si importante, et dont les conséquences peuvent 
être si grandes, |)araisse imputable à Sa Majesté, 
quand elle appartient tout entière à des ministres ou 
dépourvus d’expérience ou aveuglés par la passion 
Comme ils se sont emparés de tous mes papiers cl 
ont, pour ainsi dire, pris ma maison d'assaut avec 
des alguazils, ils ont cru m’avoir enlevé tout moyen 
de justilication et avoir mis en confusion toutes les 
ressources de ma cause... Mais Dieu, aux yeux de 
qui rien n’est caché, dans l'inépuisable trésor de sa 

' Memorial, p. Ï68, Ï9I. 

« Ibid., p. Ï8I, Ï9t. 

’ « En (lesconiîança de sus mismos vassallas, en csrandiilo de 
« Uidas las naciones, en ulfensa de la j^ian pruduncia V dirisliandad 
« do Su .Magcotud. » Ibid., p. Î88. 

‘ Ibid. 
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luiséricorde el de sa justice, lient en réserve, quand 
il le vent bien, un remède contre les venins de la 
niéchancclé. II a donc permis qu’il me soit resté, 
j)ar un heureux hasard, quelques pièces si précieuses 
el si claires pour ma décharge. Cependant, malgré 
leur importance el bien qu'elles doivent non-seule- 
ment me justifier, mais mettre au grand jour la 
loyauté de mes services el la lidélilé méritoire que 
j’y ai déployée, je prél’ère, comme toujours, me sa- 
crilier au bien du service du roi, à riionnenr de ses 
alïaires et à l'opinion que le monde a de lui » 

Le père prieur de (jr)lor, auquel Perez remit de 
plus deux lettres conçues dans le même sens, pour le 
confesseur et pour le cardinal de Tolède, s’ac(juilta 
lidèlement de sa mission. I'hilij)pe II lui accorda 
deux ou trois audiences’, piil connaissance des do- 
cuments signalés à son attention intéressée, et parut 
satisfait du service qui lui était rendu |)ar un sem- 
blable averlissemeut’. Mais, chose étrange, et cepen- 
dant conforme au caractère de Philippe 11, qui sem- 

' <1 ('on scr lalfs, y que i>or ellos no solo me podré descarg;ir, 
« pero que p,nrescerà la limpieza de my servicio, y fidelidiides y 
O nierilos délia, unieponcu, como siempre, el respecio del sci Nicio 
« de Su Miiiiestad, y lu auetoridad de sus negocios, y el jiiy/.io del 
O mundo. » Memorial, p. iS9. 

’ « Oyole cl rey dos 6 1res vczes inuy de pioposito, y luvo en 
O sus manos infuiinuciun y pi ueva de lo que se dezia. s Relacio- 
nr$, p. 100. 

’ Ibid. 
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blait s’atlüiicir lorsqu'il allait fiaqiper, loin de mon- 
trer envers Ferez une clémciiee judicieuse, il lit 
publier, qiielqiiesjours après, contre lui, la sentence 
suivante : « En la ville de Madrid et en la conr de 
la .Majesté du roi notre seigneur don l’Iiilijipe soeoiul, 
r|ue Dieu garde, le premier jour du mois de juillet de 
l’an I. ■)!)(), les seigneurs Rodrigo Vasquez de Arec, 
président du conseil des (inanccs, cl le licencié Juan 
(îomez, du conseil et de la cbanibre de Sa iMajesIé, 
vu le procès et la cause d'Anlonio l’erez, qui lut se- 
crétaire du Desparho universal de Sa Majesté, ont dé- 
claré qu’en punition de la culpabilité qui en résulte 
contre ledit Ferez, ils devaient le condamner et le 
condatnnaient à mourir par le gibet, à être traîné, 
avant d’être pendu, par les rues de la ville selon la 
forme accoutumée, et à avoir, après sa mort, la tête 
coupée avec un couteau de fer et d’acier, pour être 
mise dans tel lieu public (|ui conviendrait auxdits 
seigneurs juges, sans que personne fût assez osé pour 
l’en enlever sous peine de mort; le condamnaient, 
de plus, à la perte de tous scs biens, qui seraient 
acquis à la chambre et au lise de Sa Majesté, et ap- 
pliqués aux dépenses faites pour sa jicrsonne et pour 
son procès, Kt ainsi l’ont prononcé, ordonné et 
signé le licencié Rodrigo Vasquez et le licencié Juan 
Goinez'. » 

* O En la villa do Madrid, curie do Su .Magostad nueslro sonor 
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Culte conilnmnalion portée à Madrid irumionuuit 
pas un dégistcincnt à Saragosse. Aussi la procédure 
y suivil>elle son cours. Héduit à su justiiiur, l’crez 
dressa le fiimeux Memorial del liecho de su causa. 11 y 
raconta tout, en appuyant sa défense sur les billets 
originaux du roi et les lettres du confesseur, (pi’il 
produisit devant les juges d’Aragon, l'iiilippc 11 , in- 
quiet alors do la marche de l’affaire, fit demander à 
micer Baptista do la Nuza', qui en était juge rappor- 
teur, comme l'un des lieutcnanls du juslicia mayor, 
de lui en envoyer un étal sommaire, et de lui faire 
connaître ce qu’il en pensait. Micer Baptista de la 
Nuza lui adressa ce sommaire du procès, on ajoutant 
qu’à son avis l’erez serait acquitté sur tous les chefs’. 
Philippe II donna tout d'un coup son désistement 
de la poursuite intentée en son nom contre Perez. 


« don Phelipp seguiido (inie Dios ijiioi de), a priniero dia del mes de 
O julio del atio do 1'»90, vislo por los sonores Rodrigo Vasque?, de 
« Arce, etc., dixeroii que, por la culpa quode lodo edo résulta, le 
« debian de condenar y condeuabaii en pena de muerte nalural de 
a borca, y a que primero sea arrastrado por las calles publicas en 
• la forma acostumbrada, y despiiea de muerlo, le sea corlada la 
« cnbcza con un cucliillo de hierro y acero, y sea puesla en un 
a lugar publico, y como quai pareriere à 1ns diebos senores jiieccs, 
» y dot nadie sea osado a quitarla so [)Cim de muerlo; condenaron 
« le en pordimiento de todus sus bicnes, que aplicaron para lu ca- 
O mera y fisco de Su Magestad, etc. » Proceto, ms. 

' O Para eslo se maudo a mi^er Ba[itista, juez y relator délia, que 
« biziesse un sumurio de todu el prucesu. >> Rclaciones, p. t06. 

• Ibid. 
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Dans cette pièce curieuse , qui porte lu date du 
20 septembre, selon notre manuscrit', et celle du 
18 août, selon Llorcnte, le roi dit, pour expliquer 
son désistement et atténuer reffet des accablantes di- 
vulgations de l’erez : f Antonio Peroz a rendu pu- 
blique sa défense; un pourrait rendre publique aussi 
la réfutation de celle-ci ; il ne resterait alors aucun 
doute sur la gravité de ses crimes, et il n’y aurait 
aucune difficulté à sa condamnation*. Bien que, dans 
cette circonstance comme dans toutes les autres, j’aie 
pour objet l'intérêt général, que je cberchc et que je 
procure; bien que la longue détention de Perez et la 
marche de son affaire aient eu cette seule cause, ce- 
pendant, comme Perez, redoutant l’issue du procès 
et abusant de sa position, se défend de manière que, 
pour lui répondre , il serait nécessaire do toueber à 
des affaires plus importantes que celles qui doivent 
(igurer dans des procès publics, à des secrets qu’on 
ne saurait y mêler, à des personnes dont la réputa- 
tion et riionneur doivent s’estimer plus liant que la 
condamnation de Perez, j’ai trouvé moins d’inconvé- 
nient à renoncer à le poursuivre devant le tribunal 

' « Es copia bien y rielinentc sacacia del original que esti en el 
« archive de Simancas, dedonde se .sacd en 22 de agosto de 1669. » 
Proreto, m.s. 

’ « Y si, como son publicas las defensiis que Antonio Ferez lia 
« dado, lo pudiera ser la replica délias, Tuera bien ciorto que ni 
« buviera duda en la gravedad de sus delitos, ni dilicullad en su 
« cundenacion por altos, i Ibid. 
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(l’Arajfüii , qu’à aborder les poinls ci-dessus men- 
lionnés'. Mais ma justice est connue. Je certifie que 
les crimes de l’ercz sont aussi grands que sujet en 
ail jamais pu commettre contre son roi et seigneur, 
tant pour les circonstances qui les ont accompagnés, 
que pour la conjoncture, le moment cl la manière 
de les commettre*. J'ai voulu que cela fût constaté 
dans le présent désistement, afin qu’en aucun Icmps 
la vérité, (|ue j’ai toujours protégée et dois jiroléger 
comme roi, ne reçoive aucune atteinte. Aussi, mal- 
gré l'abandon que je fais de l’accusation criminelle 
intenlco en mou nom contre Antonio l’crez, j’en- 
tends et je veux que tous mes droits demenrent saufs 
et libres, afin de pouvoir, par-devant tout autre tri- 
bunal, lui demander compte et raison de ladite accu- 
sation, et le poursuivre en tout temps pour les mêmes 
délits ’. » 

« ‘ PiTü pur que abusamlo Antonio l’ere/. desto, y leniicndo en 
Il cl siiccso, se defiende de nianera que, para respondei le, séria 
O necossario tratar de ncgocios nias graves de los que se sufreen 
Il prucesos publicos, de sécrétés que no conviene que anden en 
O ellos, y personas cuva repulacion y decoro se deve esliniar en 
O mas que la eondenacion de Antonio Perez, hé tenido pnr mejor 
« conveniente no proseguir en la audiencia del juslicia de Aragon 
O su causa, que Iralar de los que aqui apunto. » Priircso, ms. 

’ « Aseguro que los delilos de Antonio Perez, son tan grandes 
B qiianlo minea vasallo los liizo contra su rey y senor, asi en la 
B circumslanvia dellos, runio en la conjuntura, ticnqiu, foi ma du 
a conieterlos. » Ihiil. 

fl V salves y illesos todos dereclios que contra el diclio An- 
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Pf'i’oz l’iil nrqnillé |»nr U> liaiif IrilninaJ (IWragon 
!.(' (li'sisli'mnnl do Piiilippo 11 fiil suivi , cinq jours 
apri'S, d’une autre poursuite. Ou aurait voulu pou- 
voir l'aire coudamner l'erez coiniue ajaiil empuisoiiué 
l’astrologue l’cdro de la liera’ et Uodi'igo de Morgado ; 
niais il fut prouvé, par les déclarations des médecins, 
et malgré les fausses dépositions de quelques témoins, 
qu’ils étaient morts run et l’autre naturellement et 
d’une maladie connue’. Ou renonça dés lors à celte 
accusation, et l’on eut recours à une autre*. Le roi 
avait le droit de poursuivre, en Aragon, par un ju- 
gement d’f»u/uc<c absolument semblable au jugement 
de visi(e usité eu Castille, ceux de ses officiers (pii 
l’avaient mal servi, sans ipi’ils pussent invoquer 
le privilège du fuero aragonais. Le marquis d’Almo- 


0 lonio IVroz me pi'rli'iiesciin y piicHim poiieiuHrer para por 

Il via tic aciisariim, o en otra qualquicra mancra a mi bien visla, 
« pcilii'lc cuciila y razon tic los diclios ilclitos. » Prurcsn, ni.s. 

' « Vi.-itos los dc.'carfsu.s de Aiilonio Pcrcz por cl pran jiisliria 
« de ,\rapon, le dicron pur libie de la arn.saeion de la miierte del 
« seerolari.1 F,scobeilo, » Ibid. 

’ « Don Inigo de Mendoza, marques de Almenara,.... le piisii 
• otra acu.sacion, dieiendo que con un bebedizo avia muerlo à un 
« clerigo de Madrid, de que sp cau.so grande eseandalo. » Procfio, 
m«. 

’ it .\ lo quai res|)Ouili 6 Antoido l’erez dieiendo que el ml.smo 
« avia bebido de la propria licbida ; y lo probo eon meilico.s que 
« euraroii al diclio elerigo que no muriù de ponzona, sino de mal 
« natural. » IbiJ. 

‘ lind. 


Digitized by Google 


2S0 


AUTONIO PgREZ 


nara' nninmn un procès scml)lable contre Ferez, 
qu'il accusa de corruption, demandant au justicia 
mayor de le lui livrer connue officier du roi. Ferez 
n’eut pas de peine à prouver que, pour être excepté 
du privilège des fucros, il fallait avoir été officier du 
roi en Aragon, et qu’il n’avait jamais été employé 
que dans le royaume et les affaires de Castille; que 
dés lors il ne devait ])as être livré à la justice arbi- 
traire de la couronne, mais rester sous la protection 
de la justice aragonaise. 11 ajouta, do plus, qu’ayant 
été déjà condamné une fois pour ce fait, eu 1585, il 
ne pouvait pas l’ètrc une seconde, et que, d’ailleurs, 
il avait, dans les lettres originales du roi, un moyen 
de se justifier aussi sur ce point*. Le projet de con- 
damnation par voie (Y enquête échoua’ tout comme 
avaient échoué l’accusation |)our meurtre, celle pour 
trahison, celle pour empoisonnement. Ferez deman- 
dait sa mise en liberté; il la demandait tout au moins 


' « Visio por et dirho marques de Almennrn, di,\6 cnnlrn et 
« diclio Anlonio Poroz que liien snbinii que, entre los fiieros de 
« Araj’oii, iivia fiiero que dispoiiia que el rey podia rasti^ar a 
« qualquier ofieial suyo que le Imviesso deservido, sin que se 
« pudiesso vider ni favoreccr de los fucros del reyno, y que bien 
O cia a Iodes manificsto scr el dicho Anlonio l’ere/ olieial de Su 
Cl Mapestad, y como a tal le podia casligar, etc. » Ibid. — fle/u- 
cionrt, p. Ht. — Argensola, cap. xxviii, p. 80. 81 . 

* llelacionet, p. 111 et 11Z. 

’ « Lo quai Visio por cl jusliçia de Aragon, le dicron por libre 
I» desta acusacion. » Proeetn, ms. 


son» caulion. Philippe II voyait sa victime pn'te à lui 
échapper. 

Mais il y avait dans la catholique Espagne un tri- 
bunal qui, par son caractère religieux et son esprit 
envahissant, dominait tous les autres, tribunal ins- 
titué pour punir les pensées ù défaut d'actes; plus 
dévoué encore nu roi qu’à l’iiglise, et par lequel il 
était facile de faire condamner ceux que in justice or- 
dinaire ne frappait pas au gré de la politique ou de 
la vengeance royale : c’était l’inquisition. Philippe 11 
eut recours à elle contre Perez, qui , pour résister à 
toute la puissance d’un maître si formidable, n’avait 
que son esprit, son adresse, et l’intérêt qui s'atta- 
chait à lui dans cette lutte inégale. Avec l’élasticité 
d'interprétation et la procédure mystérieuse du saint* 
oftice , le crime d’hérésie n’était pas difficile à in- 
venter et à établir. Dans l’amertume de ses chagrins 
et l’impatience de ses malheurs, Perez avait laissé 
échapper, devant les hommes qu’il croyait scs amis, 
des paroles inconsidérées, qui témoignaient de son 
désespoiret non de son impiété. De plus, il avait songé 
avec son compagnon de captivité, Juan Francesco 
Maynrini, à se soustraire par une nouvelle fuite aux 
poursuites violentes et obstinées dont il ne pouvait 
s’empêcher de redouter l’issue, et cette fois il devait 
se retirer en France' <hi en Hollande. Cela suffisait. 


' « 6o hn deaciivii'rlo qiio la htiydn de In rnrcpl aiic Antonio 
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Il avail nianqiM' d(> nirsori’ dans son lan^affo, donc 
il nian<|nait de religion ; il vonlail aller dans un pavs 
011 il y avail des liéréliqiies, donc il élail hérétique. 
Telle l ut exacleincnl la manière de raisonner de l'in- 
qiiisition. 

Le marquis d’Almenara avail séduit Diego Biista- 
mente , qui servait Ferez depuis dix-huit ans, et 
■luan de Basante, maître de grammaire latine et grec- 
que à Saragosse, qui le voyait presque tous les jours 
dans sa prison. Lomjilanl sur la lidélilé de run et 
croyant à l’amilié de l’autre, Ferez, qui d’ailleurs 
était assez indiscret de sa nature, ne s’élait point 
contenu et n'avait rien dissimulé devant eux. Ils dé- 
noncèrent sccri-tement ses |)ai(des et ses projets à 
l’un des in(|nisiteurs de Saragosse, don Molina de 
Medrano, qui, d’accord avec le marquis d’Almenara. 
instruisit celle |)rocédure, pendant (|ue se déhattait, 
entre le fiscal du roi et Ferez, la question de l’cn- 
(juéle 1 ,’inquisiteur don Molina de Medrano enlen- 


it I*eiü7, y Juan Francisco Mayorini procurarian cra paia yrso a 

a licarne oa olras parles do Francia dondc ay tiercges y pnr 

« ser cosa de la quai jnidiera resiillar niuy grande desenieio de 
« Diosy del rey niiestro senor, me lia parocido advcrtirloa vuesira 
« merced y embiar copia detta. » I-etlre originale de Xiincnos, 
régent de ta ctianceltcrie de l'audieiicc do Saragosse, au licencié 
Molina de Medrano, l'un des imiuisilenrs d'Aragon, (iolleclinn 
l.lorcnle, manuscrit de la Hibliolliéque royale, siipplénienl français 
a»!-*]'; Imiuisilion d' A 1(1111111, vol. mm, t 1 , fol. 1. 

' Voir le vol. xm, t. r '' de fa Colleclinn l.lorenle, fol. 8 à 1 1 . 
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flit rncorc Jnnn Luis do l.im.i, Anton do la Ahnonia 
ot six aiilros loinoins. Lorsqno rinforninlion fnl jnôlo, 
le tribunal de Saragosse l’envoya au tribunal su- 
prême du saint-ulïiee à Madrid L’inquisiteur géné- 
ral, don Gaspard de Qniroga, la transmit au confes- 
seur de l’bilippe II , frère Diego de Chaves, pour en 
avoir son avis en qualité de commissaire qualifîca- 
tenr. Voici comment ce docile casuisto, aliu de venir 
en aide anx passions de son maître, (pialilia les pa- 
roles de Pere/. 

« Conformément à l’ordre du très-illnstro cardi- 
nal de Tolède, inquisiteur général, on m’a remis, 
par Tinlermédiaire du licencié liscal de la sainte 
inquisition generale, une copie anibenlique de cer- 
tains articles additionnels qui ont été rattaebés au 
procès d’enquête contre Antonio Pere/., secrétaire 
de S. M. , et les dépositions de témoins y relatives, 
afin que je visse et examinasse le tout, pour en din? 
ce que je penserais. Apri's cet examen, soigneuse- 
ment fait, j’ai noté les propositions suivantes : 

€ Ouclqu’un disant à Antonio Ferez de ne point 
mal parler dn prince don Juan d’Autriebe, ledit 
Ferez réjxnidit : Depuis que le roi m’a fait le repro- 
cbe do travestir le sens des lettres que j’écrivais et 
de trabir le secret du conseil , je dois me justifier 

' Ibid., vol. XIII, t. I", fol. fil). 

’ Ibid., fol. «7. 
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sans m^iingomonl pour porsonno : si Dim U père 
voulait y mettre obstacle, je lui couperais le nés , pour 
avoir permis que le roi se soit montré si peu loyal 
chevalier envers moi'. QiAUFiCATitiN. Celle proposi- 
tion, en tant qu’elle dit que, si Dieu le père venait 
à la traverse, on lui couperait le nez, est une pro- 
position blasphématoire, scandaleuse, offensant les 
oreilles pieuses et sentant l'hérésie des Vandois, qui « 

prétendent que Dieu est corjiorel et qu’il a des ^ 

inemhres hiimaius. On nC peut l’excuser, en disant 
que le Christ a un corps et un nez ])uisqu'il s’est 
fait homme, car il est constant qu’il s’agit ici de la 
jiremière personne de la Ires-sainte Trinité, qui est 
le Père’ 


' Llorenle, Histoire critique rie l'inquisition, t. m, p. aS8. 
Voir nussi la dédarnlion de Piego de Biistamonle. 

• « Dcclen<lole una persona al diclio Anlonio Perez que no dixese 
n mal del sffiur don Juan de Auslria, respondld ; n Biieno es que 
« ilespucs, etc., reparc yo en honrra de nadie para moslrar yo ini 
O descargo, que si Dios padre s<> alravesara en nicdio, le llevara 
« Ins narizes, a que qualquicra en cl mondo vea quan ... • Hsla 
« proposicion, quanio a lo que dize que, si Dios padre se alravesara 
« en medio, le llevara las narizes, es proposicion blasfema, escan- 
II dalusa, ptiirum auriiim offensira, et, ut jacet, est suspecta rie 
Il heresi Vadiuuoruni , riierniium Ueum esse corpmeum et liabere 
V membra Humana Ni se pueilc escusar con désir que Cristo lienc 
O cuerpo y narizes, despuos que se hizo homliro ; porque consla 
B quesehahiaa cuenta delà prima jiersonadela sanlissimaTrinidad, 
a que es padre. » Qualificalion de Fr. don D°. deCliaves. Collection 
t.lorenle, vol. Xlil, t. 1 , fol, f>7. 
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« Iji int'inn Antonio Porez n dit ; Je suùloul à fait 
à bout de tnee croyancen. Il me iemble que Dieu dort 
dans les affaires qui me toucheiU, cl si Dieu ne fait pas 
un miracle dans ces affaires-là , je serai bien près de 
perdre entièrement ma foi. Qualificatiox. Cette pro- 
position est scandaleuse, offensant les oreilles pieu- 
ses, parce qu’il y est dit de Dieu qu’il dort dans les 
affaires de Ferez, comme s’il était innocent et sans 
reproche, un homme mis juridiquement à la tor- 
ture , condamné à mort et accusé des délits les plus 
graves 

( Antonio Ferez, dans une des occasions où il 
était tourmenté par le chagrin et l'inquiétude, en 
apprenant ce que sa femme et scs enfants avaient à 
souffrir*, s’écria : Dieu dort, Dieu dort l H faut que 

' « Dixo et diclio Antonio Ferez : « Muy al cabo Iraygo la fee. 
« Parece que duernie Dion en estos mis ucgiicios, y si Dios no 
« liizicsso milagro on ollos, eslarin cerca de perdor la fi>o. » Esta 
« prnpo.sioion es escandalosa et pi'irum aurium nffensiva, porqiic 
B paroce que dize do Dios que duormo on sus nogocios; como si 
« ol fiiose inocento y sin culpa, iin bonibro juridicamonlc alormen ■ 
< lado, y rondenado a muorte, y arusadodo graiidissimos delitos. » 
Colloction l.loienic, vol. xiii, t. i, fol. al. — Voir aussi la dècla- 
raliun do Diego de fiustamente, ihid., fol. 38. 

’ « Dizo .\ntonio Forez, : o Duormo Dios, Dios duormo, Dove sor 
B burla lodo esto que nos dizen de que ay Dios -, no deve de aver 
« Dios. » Esta proposicion, q'ianiu a lo que dize y repito que 
O duormo Dios, junta a las partus .siguientos, et! suspecta tlehrreti, 
• quasi Üeus non Imbeal cu'am rerum humanarum quant sarra 
« lUtcrteel ealhnliea Krelesiu itneenl. Quantoalns otras dos parles 
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Inul re qu'on noua dit de l'eiH^lence de Dieu mt tttie 
jdaixanlerie ; il ne doit pas y avoir de Dieu. Qi ai.ikica- 
TioN. Celle propusilion, en lanl (jii’clle tlil el répèle 
(|iie Dieu dorl, el en la joigiianl au.\ parlies qui la 
•suiveiil, est suspecle d’hérésie; comme si Dieu n’a- 
vail pas des choses humaines ce soin que les saiuli's 
Kcrilures el l’Eglise calholique cnseigueiil. Qiiaul 
aux deux aulres parlies de la proposiliou ; la pre- 
mière, il faut que tout ce qu'on nous dit de l'existence 
de Dieu soit une plaisanterie : la seconde, il ne doit 
pas y avoir de Dieu, elles soûl héréliques, parce que, 
hieii que nous pussions les excuser heaucoup en di- 
, saul qu’on les avance en dontanl, celui qui doule en 
matière de fui est un infidèle, car celui qui doule 
d'une chose, ne croit ni le oui, ni le non. Or, 
riiomme est obligé de croire positivement run on 
rnnirc; en ne les croyant pas, il n’esl pas chrélien ; 
cl celui qui doule, comme je l’ai dit, ne croit pas. 

« Derez , plein de colère en voyant la manière, 
selon lui, injuste, dont on le traitait, el la part que 
prenaient à cette persécution des personnes qu’il 


. iIk Ih propo.^icioii, lii prima, « l)«\o scr burla lodo eslo qup nos 

Il (lizen (le queay Dios , « .son partes heieticas, porque, qunndo 

Il le pudiesemos miielio escusar y dezir que lo dize diidando, rf«- 
II hiits in fide in/idetis est, porque el que duda de unii cosa nocrep 
(I el si ni el no ; y el liombre e.sla oblipado a creor posilivaniente lus 
(I dirbos, y no rreiendolns nn es crisliano, y el que duda, eomo lié 
« dieho, no créé. » Ihid. 
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supposait avoir de bonnes raisons d’en agir antre- 
inenl, mais qui n’en jouissaient pas moins de l’es- 
time attachée à une conduite irréprochable, a dit ' : 

O Oh ! jf renie le luit que fat sucé ; et c’est là être ca- 
tholique? Je ne croirais plus en Dieu, si les choses se 
passaient ainsi, Qi aufîc.itiox. Cette proposition , Je 
ne croirais plus en Dieu, s’il en arrivait ainsi, est une 
proposition l)lasj)hématoire, scandaleuse, oITensant 
les oreilles pieuses , et, jointe à la proposition pré- 
cédente, elle n’est pas exempte de souj>von d’héré- 
sie » 

Cette censure, qui contenait aussi un paragraphe 
contre Jean-François Mayorini, fut signée à Madrid, 
le i mai 1591 , par frère Diego de Chaves, et coin- * 
muniquée an conseil de la suprême inquisition. 

Le 21, l’inqnisiteur général, don (laspar de Qui- 
roga, et les trois licenciés, don Francesco d’.Vvila, 
don Juan de Ziiniga et Gil de Quiniones, décidèrent 
que Ferez et Mayorini seraient traduits dans les pi i- 
sons secrètes du saint-office, en Aragon, pour y 

' Voyez 1.1 dôcliiiiilion lie Diego do Busiamcnie, Collection I.io- 
iciilo, vol. XIII, t. I, fol. 39. 

’ « I)i\d .Vnlonio l’eroz : « O teniegode la Icclie que manu*; y 
« eslo e.s scr catholiro.s! IVescriH'iia de Dios, .«i esto pa.'isase a.<i. » 

« E.Ma proposicioii, qiianio a lo que dize : « Descreeiia de Dû s, 

« si esto pa.ssassc asi, » es proposieion blasfenia, eseandalos;i, ;>m- 
« rum aiirium offensirn, cl, adjuneta \naccdc.nti pioimsilioiii, 

« non caret suspicione de itta haresi- » Collection Llorente, \ol. 
Xlll, t. I, fol, «7 
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subir leur procès en forme tic décrel du conseil 
suprême fut porté par un courrier, de Madrid à Sa- 
ragossc, en deux jours. Les inquisiteurs Molinu de 
Medrano, llurludo de Mendoça et Morcjoii , le reçu- 
rent le 23 mai *; et, le 2i au matin*, ils donnèrent, 
dans le château de rAljaferia, ancien j>alais des rois 
maures, situé hors de la ville et où siégeait leur tri- 
hunal, le mandement qui suit : « Nous, les inqui- 
siteurs spécialement délégués par l'autorité aposto- 
lique contre la perversité hérétiqtie et l’apostasie 
dans ce royaume d’Aragon, y coiu|)ris la cité et l'é- 
vèché de Lérida, ordonnons à vous, Alonzo de ller- 
rera, alguazilde ce saint-oflice, qu’aussilôt cet ordre 
reçu, vous alliez dans la présente ville de Saragosse, 
et partout où il sera nécessaire, et vous saisissiez de 
la personne d’Antonio l’erez, (|ui fut secrétaire du 
roi notre seigneur, en quelque endroit qu’elle se 
trouve, église, monastère, ou tout autre lieu saint. 


I « Ha parescido que los susodichos s<'an presses y traydos a las 
O carceles sécrétas de csa inquisicion, y se les hagan sus procesos 
« CH ferma. » Collection l.lorcnte, vol. XIII, t. l, fol. 68. 

> Ibid., fui. 63. 

’ Ibid., fol. 69. 

* « El tribunal y carcel del santo oficio y la liabitacion do lo.s 
« inqui.sidores està en cl palacio real que por cierto rei moro que 
a la cdincé, llamado Aljafar, se llama la Aljaferia, cdifizio forta- 
« leza antigua, rodeado de tories fuertes para el iiempo que no ba- 
il bia artilleria : esta en el canipo y dista de la ciudad trecientos 
« (lasos. » Argensola, cap. xiv, p. 22 
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Tort, privilégié; ot que, après l’avoir pris, vous le 
coiuliiisiez , avez précaution et sûreté, dans les pri- 
sons de ce saint-office, et le livriez à l’alcado de ces 
prisons, auquel nous prescrivons de le recevoir de 
vus mains, devant un des notaires dd secreio » 
L’aiguazil Alonzo de llerrera, porteur d'un seni- 
blablo mandat contre Mayorini , se présenta , avec 
huit familiers de l’inquisition *, à la prison des Ma- 
nifestados; mais on refusa de lui livrer les prison- 
niers, en alléguant les dispositions formelles des 
fueros Instruits de ce refus, les trois inqnisileuis 
remirent alors à l’alguazil un ordre plus direct et 
tout à fait péremptoire, adressé aux lieutenants mê- 
mes du justicia mayor. Ils y disaient : « Nous leur 
prescrivons, en vertu de la sainte obéissance, sous 


' 0 Nos lo.s inqiiisidores contra la heretica pravedad y apostasia 
« en ol reyno do Aragon... mandamos a vos, .Monzo de Herrora y 
ti Guzman, alguazil dostesanto oficio... que preadays cl cuerpode 
« Antonio Ferez, secrelario que fue del roy nuc.siro sefior, dondo- 
« quiera que le hallaredcs aunque sea en yglesia, o monasterio, o 
« otro lugar sagrado, fuerte, privilcgiado ; y assi preso y a buen 
« recado lo traed a las carceles desle santo oficio, y le enlregad al 
« alcayde délias, al quai mandamos lo reeiba de vos por aiitl uno 
« de los notario.s del secreto... Dadoen cl palacio nul de Aljaferia 
« de la ciudad de Zaragora. !.. Molina de Medrano, doctor Antonio 
« Morejon, L. IturUido de .Mendoça. n Collection l.lorenle, vol. 
XIII, t. I, fol. 69. 

’ « Los inquiaidores embiarun con oebo familiares... y un co- 
« ch«... » Proreio, ma. 

‘ Collection Lloreute, vol. Xtlt, t. I, fol. 71. 
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peine (le l'oxcuinmunicntioii innjciire, irime ainciide 
(le mille diicals pour chacun d'eux, cl de toules au- 
tres peines riiservties, qu’ils aient, dans l’espace de 
trois heures, à livrer, ou à commander qu’on livre 
réellement à notre alguazil. Antonio l’ercz et Juan 
Francesco Mayorini, pour être conduits dans les 
jirisons du saint-oflice, nonohslant cette prétendue 
waiiifeitaliu» de leurs personnes, hniuelle ne saurait 
être maintenue en des choses tojichant et apparte- 
nant à la foi comme celles-ci. Cest pounpioi nous 
prescrivons de révo<|uer et d’annider ladite mani- 
festation, comme empêchant le lihrc cl juste exercice 
du saint-oflice » 

('.et ordre fut porté, entre huit et neuf heures du 
matin ’, à don Juan do la Nuza, qui était déqà dans 
la salle du conseil avec ses cinq lieutenants, micer 
Geronimo Chalez, micer Martin Bajitista de la .Nuza, 
micer Juan Gaco, micer Juan-I'raucisco Torralha , et 

' (I ... Que (leiitro tieiiipo de Ims liorn.s... den y eiilroguen... al 
« diclio alguazil las personas de los dichos Aiitoiiiu Pore/, y Juan 
« Francesco Mayorini, para que les Irayga ae.stas carecles, iio rm- 
0 barijniUf qmilijiiirr prelensn nianifpftarion de tu* personas , he- 
« cha y proveyda, que no ]uiede impedir lo sobre dicho ni lia lu- 
« gar in cosas locanles y pertenescicnles a la fc, conio estas son ; 
n mandamos rernrar y annular la dicha manifetlacion, como 
n provision que impide el libre y recto uso y cxercicio del sanlo 
<i oficio, y nolificar la dicha revocacion u lodos los olirialesde su 
Cl cortc. » CollecTion Llorcntc, vol. XIII, I. i, fol. *1. 

’ « Filtre las orbo y las nueve de la nianana, » Déposition du 
docteur Chalez, ibid., fol. 7ti v”. 
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inicer Gerardo Claveria'. F.e jusliciu iiiayur avait ou, • 
dans la nuit môme, un cntrolion secret avec le mar- 
quis d'Almcnaru, qui l'avait décidé à suivre docilo- 
iiiciit les volontés de Fliilippe 11 C'est jiourquoi, 
ajtrés avoir consulté ses lieutenants, il fut d’avis de 
céder aux demandes de l’inquisition. 11 envoya le 
secrétaire l.nnccman de Sola, le massier iMatlieo Fer- 
rer et le notaire de la cause, Mendilie, à la prison 
des ManiTestados pour qu’ils en tirassent Ferez et 
Mayorini , et les remissent entre les mains de l’al- 
gnazil du saint - office Tout s’exécuta d'abord 
comme il l’avait prescrit. On inventoria, selon l’u- 
sage, les effets de Ferez. Parmi ces derniers on 
trouva un exemplaire des fueros, un portrait de son 
père, Gonzalo Perez , et une image de Notre-Danie- 
des-l)oulciirs‘, dans la lecture ou la vue desquels il 
puisait, sans doute, dos arguments pour défendre sa 
cause, des forces pour affermir son cœur contre l'iii- 
forluuc. On le plaça ensuite dans un carrosse avec 


' Llorontc, fo). 7i. 

’ Ibid., Histoire critique de l'inquisition, l. m, p. a.li. 

’ Collection l.lorcnto, vol. XllI, I. l, fol. 7i. 

' Ccl itivenlaire avait surtout pour objet de procurer à t'alsua- 
zil les huit ducats qui lui revenaient, d'aprè,s le mandement ordi- 
naire de,s inquisiteurs, pour les frais de capture. On y trouva : un 
libro de lus fueros y obserranrias del reynu de .Iruynn,... un 
quadru con un retriito de unu fiyura que luirecia de (iunzulo l'c- 
re:,... una imagen de Auestra Seuora de lus IMorcs, et lieau- 
cüup de papiers. Invenlario, ibid., l. i, fol. 73, 7 t et 75. 

IG 
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• Mnyonui, cl an le» Iransporla i’im et l'aulrc à l’Al- 
jal'cria. 

Malgré la diligence et le mystère que les inquisi- 
teurs et le conseil du juslicia mayor avaient mis à 
réclamer et à livrer les |irisoiiniers, la nouvelle de 
celle extradition, (|ui paraissait contraire aux privi- 
lèges du royaume, s'élail hientôl répandue dans la 
ville de Saragosse, et avait ému ses liabilauls. Ferez 
avait des intelligences dans le palais même du sainl- 
ol'lice par Francesco Vallès, <|iii en était rnn des se- 
crétaires, et qui lui devait sa cliarge. L’inquisiteur 
Morejon, qui, avant tout, était bon Aragonais, pen- 
chait aussi pour lui'. Instruit de ce qui se traniuil. 
Ferez avait eu soin d’en faire prévenir ses partisans. 
lz!S principaux membres de la noblesse étaient dé- 
clarés en sa faveur : de ce nombre étaient don Luis 
Ximeries de I rrea, comte d’Aranda; don Miguel Mar- 
tinez de Lima, comte de Morata; don Diego Fernan- 
dez de ileredia, baron do Itarboies, frère du comte 
de Fuentes; don Jiian de Lima, baron de Pnrroy; 

’ « Y ([UC es publica voz y fama que le ayuda cl iiiquisidor Aii- 
it tonio Morejon, y demas do enlenderse asi en Çaragoen y en el 
Il reyno, este que derlara lo entendiô nsi de su anio el marques de 
M Almcnara, y que se recatava del... » Colleclion Llorenle, vol. 
-\tV, t. III, fol. Î85 v°, déposilion d'ürban de la Sema. — « V la 
« misma sospecha ténia cl marques del secrelario Francesco Vallès 
<1 y Geronimo Vallès, lus quales es publico y notoriu son apasiuna- 
« dos del diebo .Antonio ferez... o Ibid., fol. 186. — Voir au.ssi la 
déposition .supplcmentaiie de Lazam /orrilla, ibid., fol. Z03. 
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clou iMartin lie la Nuzu, ijaruu de Biescus; don Mar- 
tin Ëspés, baron deLaguiia; don Pedro deSese, don 
Pedro de Boiea, don Iban Coscon, et beaucoup d’au- 
tres seigneurs et gcntilshoinines, qui, dans la protec- 
tion de sa personne, voyaient la sauvegarde de leurs 
institutions. Trois des plus résolus d’entre eux, don 
Martin de la Nnzu, don Pedro de Bolea et don Iban 
Coscon, qui visitaient rréqueinment Perez dans sa 
prison, se présentèrent sur la place du niarclié, où 
était située la prison des Manil'estados, pendant que 
s’opérait l’extradition des prisonniers'. Ils inter- 
rogèrent Tun des raniiliers de l'inquisition sur ce 
qu’ils faisaient là. « Bien que vous puissiez savoir, 
leur avait-il répondu ; allcz-vous-cn , et que Dieu 
vous conduise*. » S’adressant alors à l’alcade de ia 
prison, ils lui reproebèrent de .se dessaisir de pn- 
sonniers placés sous la garantie de la maiiifeslalton. 
L’alcade leur dit qu’il agissait d’après l’ordre des 
seigneurs du conseil de la justice d’Aragon, lesquels 
avaient donné cet ordre sur une lettre des inquisi- 
teurs’. 


’ Proee$o, ms. 

* « PregunUirou a un de lus familiares que cosa ièuii a barer? 
a Y les respoiidiù se fuessen con Dios, que no era cusa que pudic.«- 
« sen saber sus meruedes. » Ibid. 

* « Kueron al alcaide de la carcel, y le dixeroii que por<|Uu dc- 
* Jaban sarar lus presos manifeslados, siendu, eoniu era, conli a 
U lucro? Y cl alcaide rc.spondio que lu avia heclio por inaudadu de 
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Aiissilùl, .suiviii (lu peuple (|ui ^'élail riissenililé 
sur la place du iiiai'clu}, ils se reudiienl au palais 
du "rand justicier, placii dans le voisinage, enlrè- 
rent tuinultiieuseineui dans la salle du conseil, sai- 
sirent par la main don Juan de la Nu/a', et, l'accu- 
sant de violer leurs fueros, ils le sommèrent, avec 
hauteur et colère, de révoquer l’ordre d’exlradilion 
ipi’il avait donné. I.c grand justicier leur répondit 
(ju'il s’était conformé aux fueros, qui ne lui permet- 
taient pas de garder des prisonniers poursuivis en 
matière de foi, et les invita à se calmer et à se reti- 
rer'. Ils descendirent alors dans la salle de la dépu- 
tation permanente qui siégeait dans le même palais. 
Ils entraînèrent les dépnt('-s auprès du grand Justi- 
cier, pour qu’ils lui adressassent les mêmes plaintifs 


B los Hcfiores (ici roiiscjo dcl jiisti(;ia île Aia|;oii... que lo avian hc- 
B clio por lelra de los sonores imiuisidores, y roiifornic a la coti- 
a ctirdia. n Prnrfso, ms. 

’ a l.os quales llegados rerra do la im-sa de la camara del con- 
a sejü, cl dicho don Podio tonni la maim \ ili\<i ron palabras imn 
a allcradas, y [«‘rdiendo cl respelo al jiislicia cani desconicdi- 
a mienlo, que va no se podia vivir, porqiie ya les rotnpian los fuc- 
a ros y lilierlades imiy notoriameiile, porque se ban llcvado a la 
B inqn'sieion el diebo Anionio Perez. » Odleclion Lloreiile, vol. 
XIV, I. III, fol. 91, d(‘pnsilion du doeleiir Tnrralva. 

’ a El jiisliria les ro.spondié, y este que déclara, qiic.se sosogi- 
a scn. que ello se liavia beclio c.onrorine a fuero... pur co-as tocaii- 
a les II la fcc, que aiisi no .se podiaii delciicr un piiiito, sino ciilrc- 
a gallos coino olras \czes se iivia becho. » (,'ollectioii l.lorciitc, \ol.' 
-\|V, I, 111 , fol. 78, dcposîlion du ducletir Clialez. 
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Pt In inèiiiP rpirlamalioii. f.piu-ri Ip fiipnl, mais le 
>çran(l jnsliripi' les renvoya avec la iiième réponse'. 
Don Martin do la Nn/.a, don Pedro do Bolea, don 
llian Coscon, \oyant qu’ils no parvonaionl point à 
l'airo re\ot|iior r»;xliadition par les inagislrats, eurent 
recours au peuple. Ils sortirent du palais en criant : 
Contra fnero! Cive la liberté! Aide à la liberté'! A ces 
cris et au bruit du tocsin, que fît sonner le prieur de 
la Son, don Vincent Anj^iistin’, une vaste insiiirec- 
tion éclata dans Saragossc. Kn quelques instants il 
se forma un rassemhlement nombreiix et armé. Tue 
jtarlie de ce rassemblenumt, ayant à sa tète don An- 


' U V lin cunteiitO'i cun esta salisruriun ba\uruii cou i’iniule fiiria 
U los susncliclios a los üi|iiila('os, iti/iciido que siibicsen los niis- 
« inos ilipiilaclos a lu corle licl jiisliçia île Aragon, y ansi subieroii 
« qualio b ciiico dellus dizieiidole al justiçi.i y a su lugaileiiiciilcs 
« ilue ropniasen aijiicl daiio, jioiquc ci a miiclio y esbna ledo et 
« paebti inuy albuiMlad’J ; y cl jiistiçia y lugares leiiieiiles los sa- 
it lisfacieroii y les diseiua lu propiu que avian diclio a los caballc- 
o ros de arriba ; de la quai plalica fucron sntlsrcrlius y baxnion a 
< su conaislorio. » Ibid., fo!. 78 v“, m’'‘mc déprsitioii. 

* « l’iie orericiid.) cl alboruUi, y la gciile que iba dando voccs 
B diziciido ; IVrii ta librriad y aijiida « lu librilad! u Ibid., 
fol. ftî, dcposilioii du docteur ToriaUa. 

’ O Que flic |Mir miicba parle, para cl ayiiiitiimicnlo de genicsi r 
« inayor, cl averse londo la ninipaii.s de la Scii, y sc dize iii la di- 
« clia ciiidad, y csie lo lieue |uir rierlo, que de liH'aise la diclia 
a canipniia fiie la causa don Viiicencin Asiis'in, piior de la Seii. » 
(lolli*clioii l.lorcc.lc, vol. \IV. I. lit. fol DJ, déposilioiidu Docleiir 
Torralva. 


Digitized by Google 



ANTONIO PEREZ 


3M 

lonio Ferris, don Pedro de Sese, don Francesco de 
la Cavalleria, don Miguel Torres, Gil de Mesa, se 
porta vers le palais de l’inquisition'; une autre par- 
tie, que conduisaient don üiego de Heredia, don 
Martin de la Niiza, don Ihan Coscon, don Pedro de 
Bolea, don Juan de Aragon, marcha vers la demeure 
du marquis d’Almeiiara, auquel on atlrihiiait l’ar- 
restation de Ferez, et qu’on accusait d’avoir ourdi 
un complot contre les fueros*. 

Fn voyant arriver cette foule furieuse, qui criait ; 
IVce la llbertf! Mort aii.r Irailres! les gens du mar- 
quis fermèrent les portes de la maison et se mirent 
eu armes". Les insurgés, après avoir cherché vaine- 
lueii! à les enfoncer à coups de j)ierres, d’arquehuses 
et de madriers, imaginèrent, pour se les faire ouvrir, 
uu artifice qui devait leur réussir. L’un d'entre eux, 
nommé Gaspard Burces, prétendit que son cousin 
germain Dominique Burces, qui était aux Indes, se 
trouvait enfermé, contre les lois du royaume, dans 
la maison du marquis. Faisant tourner contre celui- 
ci le droit dont la violation causait ce soulèvement, 
il alla demander et il obtint uu ordre de manifesta- 
tion pour son cousin'. Si le marquis u’y déférait 

' Llorciile, vol. xiv,t. 3, fol. f68, dépositioiici’ürban de taSenia. 

» Ibiil. 

’ Ibid., fol. 168 V". 

‘ « V Visio que no se pudl.'i onlrar la cas.i ... lomaron por 
« ariierdo, para que *e nliriene nerpsarinmente, que se pidieae nia- 
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pas, il •'•lait iphellc onvors In justico tl .\ragoii, ol, 
s'il y obéissail, il élnil perdu. Mais il crnignil hraii- 
cnnp iiiniiis en ce moment de dé.sohéir nu.\ lois que 
de se livrer au peuple. Il refiisu donc d’ouvrir, et il 
eiivoya pré\enir le grand justicier du péril où il était 
et lui demander secours. Le grand justicier, accom- 
pagné de ses deux fils don Juan et don l'edro de la 
Nu/.a, dont l’ainé était déjà désigné pour lui succt^ 
der', suivi de ses assesseurs et précédé de ses mas- 
siers, se rendit en toute linte auprès du marquis à 
travers des Ilots de révoltés, ipii, au nomlire de trois 
à quatre mille, assiégeaient sa maison’. Il y entra 
avec Burccs, et il laissa à la porte, pour en interdire 
l’accès, l'assesseur Clialez, qui était le plus ancien 
de son conseil’. 

« nift‘>i(:irinn, fin.uicmlo «inc en la casii <lel ilicho marquer esla\a isi- 
u eiindiilo y [ireso Diimingn (iil Durees, y la illcini imoiireslaeion la 
« fiieron .a pedir y obtiivieron. » C.nlleiiion I.lnrenle, vol. \IV, I. 
01 . fol. 169, nn'nie déposition. — .Vrpensola, cap. x\x, p. S.'t. 

' l.lepn à ra.s:i del mar(|ues aeompanudu de lo.s liigartenientos y 
de sus dos hijos don Juan y don Pedro de lu Nuz.i, el niayor desi- 
stnadu va jnslieia de Aragon dcspiies de lus (lias de su padie. — 
.Argeusola, ca|i xxx, (>. 85. 

’ « Los demas (|ue liene dichos, con nias de (pialro inill hombres 
s (|ue va .se avian junlado, qurdarou combaliendo la dicha rasa 
« pur l(jda.s parles, n Coll, l.lurcnte, vol xiv, l. 3, fol. 109. 

’ • V eutrarou en la dicha casa, y metieron consigo al Gaspar 
« Durees., que avia de reeoneeer la dicha casa. » Ibid., fol. 169 v" 
(‘I no. — O V dexti a lu puerla, para que la guurdase, a esU- que 
» decUra. cumo nias aiitiguo del consejo. n Ibid., fol. 79 v" et 80. 
d(‘pn*ilion du dindeur Chnlez. 
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PondanI qiio Durons (■li('rrliail son cousin, (|n’il 
ii(* ilovail pas trouver, In jiisticia niayor et sns assns- 
sniirs engagèrent le marquis à fuir jiar une porte de 
derrière, afin de se soustraire à la l'urie du peu|ile, 
I.e marquis s’y refusa et répondit avec (ierlé que per- 
sonne de sa race n’avait jamais fui. et qu’il ne fuirait 
pas pour la vie*. Au moment oii on le pressait ainsi 
de ))onrvoir à sa sûreté^, les gentilsliommes qui 
avaient fomenté rinsurrection sommèrent l'asscs- 
senr (dialez de faire arrêter le marquis par le grand 
justicier, sous peine d’être considérés et poursuivis, 
eux et lui, comme des traîtres". Témoin de leur fu- 
reur et intimidé par leurs menaces, Clialez appela du 
dehors le grand justicier à la fenêtre, et le leqiiit, 
au nom du peu|)le, de constituer le marquis pri- 
sonnier'. A ces mots les insurgés ponssi'i'cnt le ci i 

' O — . Que viose et grandu peligro on quo e»taba, y ([uo se 
« sii viesse de huir In furiii de un puoblo indomilo y sin ra/oii y que 

« se fuese por la puertn falsa de la casa en un respondln 

« siempi-eel marques que no habia de buir por la vida, poi que nin- 
n guno do su linage lu babia beebo. ■> Récit ilu docteur Torrnlba 
«l ins Aigonsola, cap. x\\. p. 86, note I. 

’ O l.'a.sses.scur Torralba lui proposaitilo pratiquer une ouverture 
Il pour se rendre dans sa propre maison, attenante à celle du mar- 
o quis, et s’écbnppor par là. » Ibid. 

’ a l.e requiiieron a este «pie déclara que requiriese al jiislicia 
n .sacase preso al marques, y sino «pic prolesRivan contra este y et 
« justicia, y los dénias culpados ; que se lo pidirian. » Colleetion 
<1 l.lorente, vol. XIV, t. Ill, fol. HO, drqxisiliün Cbale/.. 

* >1 V ansi le fiie forzaiin d«‘ llamar al pistiria, di/.iendole que se 
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(In lïiv la lUttrtêl 1,0 grand jiislioior lonr dit alors 
qu’ils ne pouvaient proférer ce cri qu'nprès en avoir 
reçu de lui lu signal, cl il leur ordonna de se retirer, 
sous peine de voir leurs iiuiiis pris par sou grefiicr, 
et d'élre poursuivis pour ciiiue de rébellion'. Loin 
de lui obéir, ils couvrirent sa voix par des cris plus 
forts de lïre la liberté, auxquels ils ajoutèrent ceux 
de JMorl aux trailrei, et qu’ils accompagnèrent de 
quelques coups d'arquebuse*. Don .luan de la Niiza, 
troublé et cédant aux exigences du peuple, comme 
il avait naguère cédé aux volontés du roi, alla pro- 
poser au marquis de se laisser conduire eu prison 
pour apaiser un mouvement si redoutable. I.c mar- 
quis s’y refusa. Le grand justicier reparut à la fe- 
nêtre, pour essayer de iléebir le peuple, qui battait 
la porte eu brècbe avec une poutre et qui demanda 
plus impcrieuseiucut encore l’arreslation du mar- 
quis et de scs gens. Lb bien, dit alors le grand jus- 


« pusia‘ic .i la ventann, y nn.'ii lu hizo, al quai rcquiriù que pren- 
« diese al marques, y le lleva.sse manifestado, porque esto era 
<1 lo (|ue ronvenia para .salvnr la vida del diclio marques. » 
Ibid. 

1 U V el dirliojtislicia les dixo <pu! lesj'equcria se fiiesen, dunde 
<1 no, que maadaria a su iiotnrio que lus pu.siese pur sus nombres, 
a y los causaria resUlemia, v los di-rlarnriu par Irnidores y comu - 
« neros, purs no |M>dian apedillar liberlad, .sino es apedillando la 
a el. » Ibid., fol no, dé|iosition d'Urban de la Sema. 

2 « V aii.si fl diclio justifia se quilo de la ventana, porque lira- 
« ion a fila muclias pedrailas \ alrabiicfs. r Ibid., verso. 
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liri(>r, me donnez-vous votre parole de penlil- 
liommes, d’Iiidalgos et de gens d’iionnenr que, si 
je les fais sortir, ils seront en sûreté an milieu de 
vous? — Oui! oui! répondirent-ils'. Don Jiian de la 
Nnza retourna auprès du marquis, ((u’il ne trouva 
pas moins opiniâtre dans ses refus. Il lui comman- 
da alors de le suivre an nom du roi et pour le l)ien 
du royaume*. 

Au moment même on ils allaient sortir, le peuple 
avait enfoncé la porte à coups do poutre et se pré- 
cipitait dans les escaliers*. Malgré son décliaîne-r 
ment, il respecta d'abord le marquis, qui, placé 
entre le grand justicier et l’assesseur Torralba, tra- 
versa ses rangs sans être outragé ni assailli*. I.i' cor- 


' « V l'I liirlio jiisliria les liixé que si le «lavaii la iial.ihra como 
a l aballeros, lii(tal;;us y liunilires lioiiraitos, ilt- i|iie, s.icanilo al 
« marques v u sus criaHoa, |)odian ir se 'liras sus personas? V toitiis 
U con grande alarido dixerou que si, j que ansi In prometiau. u 
Cullection Llorenlc, vol. \IV 1. ni, fol ni, déposiliuii d Trlian 
de la Si'rna . 

■ (1 V el dirho marqui's no queria venir en cllo, liasla oue et jiis- 
« liria le comcnçii a requérir de parle de Su Mngcsl.ad, diziendole 
« que ansi convenia a su real servieio, y al liicn y sosiego de aquel 
K reyno » Ibid. 

’ O Y luegn pnr de fiiera eon una viga roinpicron las piierlas de 
{1 In casa, y entrn gran Iropel de gente con espadas desmidas, y 
aolrOBCon alcubuxes. » IMd., fol. 171 v", et plus loin, fol. t!lS 
v“, déposition Zorrilla. .\rgensola, cap. \xx, p. Hb, 87, r^il de 
l'assesseur Torralba, note t. 

* O I e llevnron vendu entre el dirbo jiisticia y este que derlani, " 
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qu’oiivrail rassesseiir Martin Balistn dfi la Niiza 
Pt qiiP ferniaipiit Ip secrélairp, le maîlrp (I’IkMpI pI 1p 
chpf des serviteurs du marquis, entourés des deux 
autres lieutenants du firand justicier, s’avança ainsi 
pendant quelque temps Arrivé sur la place de Cla- 
riana, le justicia mayor, poussé par le peuple qu’il 
avait ])cine a contenir, tomba et fut un moment foulé 
aux pieds. Meurtri et haletant, il laissa le prisonnier 
entre les mains de l’assesseurTorralha Celui-ci con- 
tinua sa marche au milieu des cris de trailie, de re- 
négat. de pti lurbdteur du roijaume, adressés au mar- 
quis, Mais ces cris ne suflisaient pas aux chefs des 
insurgés, qui voulaient, en le tuant, intimider les 
ennemis futurs de leurs privilèges. Aussi, Iors(|uc 
le cortège parvint devant la grande église de la Seii, 
Diego de lleredia et Pedro de Bolea dirent aux leurs ; 
(Ju'd meure! gu il meure'! 


’ Réi'it de l'a.siiossotir Tmalba dans Ari;en.so!a, r.ip. \x\, |>. S7, 
noie î. 

* CoUeclion l.lorenle.vol. XtV\ t. iii, fol. I!tt,v» — «('.mninarian 
O romo rien pasos, sin que hirie.sen a nadie ni oviese nia.s que in- 
« jurias de palabras. » T. iii, fol. S."!, déposition de La/^ro Zorilla. 

’ « Iba la gente amotinada, que no .se podia romper; y ba- 
0 biendo llegado é la plaza de Albion é de Clariana de Çiragoea, 
« enyci el justicia en ticrra, v fué tanlo el tumullo de la gente que 
n cargo, que no .se pudo Icvnntar hasta pasado un rato... se quedo 
O con el dicho marques a soins cl doclor J. T. Torrnlba. n Récit de 
Torralba dans.Argensola, cap. xxx, p. 87, note i. 

‘ O Y en frente de la p'iei ta de la Sou este .sintio una voz ba\a 
Il que dcci.i ! Mufrn, I-Hrrpn tir Dliit!,,. Es publici vo/ y fam.a 
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Aiissilôl les plus omporlt'>s des sédilioiix so préci- 
pilèronl sur le malhniireini marquis, malgré les cris 
de résislance du courageux Torralha , rnballiroul , 
lui urruclièrcul son botmel cl sa cape, dont il clic*r- 
cliail à SC couvrir la tête et lu haut du corps, cl le 
blessèrent grièvement. Il reçut trois coups de cou- 
teau à la tète, un à la main dans laquelle il tenait 
sou épée, qu’il laissa tomber; et il aurait été égorgé, 
si quelques gentilshommes ne l'avaient pas dérendu 
et relevé. Ses serviteurs furent presque aussi mal- 
traités que lui'. Torralba, jugeant trop dangcreuxde 
le conduire jusqu’à la prison de la Manifestation, le 
dé|)osa tout meurtri et ensanglanté dans la prison 
vieille, qui était sur la roule, et oii , quatorze jours 
après, il mourut de ses blessures*. 

« ou (Jaiagooj que eiaii don l’cdro de Boloa \ don Diego de Horo • 

O dia. Coll, l.lorenlc. vol. XIV, t. tu. fol. 195, im'me déposition. 
D'après le récit de Torralba, c'étaient (iil de .Mesa otGil (ionzaloz 
qui arrivèrent avec les é|>ées nues (rem la$ eipada» deienvaiitatlat). 
— .Vrgcnsola, cap. xxx, p. 87, note î. 

' « V Iluvandule picsoen cl cainino, segun divoron a este que 
« doflara, le dicron Ire's cucliilladas en la cabeza, y una délias, 
« lu mayor, i-l oyo dezir que se la dio Gil de Mesajnnto a Santan- 
II ton... v que en el caniino por lo niisino le tiraron de cnchilladas 
Il y d eslooadas y ja-dradas, hasta quitalle la .gorra y bacella peda- 
II ços, y llevandole sin capatos y sin rapa ; y si no s<* ampararan id- 
II gnnos del diclio marques amparundule las cucliilladas y ilefen- 
« d endo las pedradas, antes dellegar a la carcel, es cosa mny pn- 
o blira V notoria que le hoviernn heclio pedai;os y mnerin. » Col- 
lection l.lorente, vol. XIV, t. ill, fol. 81 , dé(M).sition deClialez. 

* « V estando en la carcel estnvii algiiiios dias inalo, lia-sta que 
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IViidanl que celle scène iiieurlrière se puss.iil diiiis 
Surugosse, ruiilre linndc ^riiisurgés, qui étuil suiTio 
de lu ville cl s’élail portée vers l’Aljalèria, deinuii- 
dail à grands cris les prisonniers aux inquisiteurs. 
Ceux-ci, renfermés dans leur cliàleau (|iii élail Irès- 
fort, n’étaient rien moins que disposés à céder à ces 
injonctions de la révolte. Pour les y contraindre, don 
Pedro de Sese avait fait venir des charretées de huis 
destinées a mettre le feu à l’Aljaferia', et les insur- 
gés, qui SC |)rcssaienl anluiir du palais du saint-uf- 
lice, criaient : « Hypocrites Castillans, reiulea la 
liberté aux prisonniers, ou vous aile/, mourir dans 
le feu, comme vous y faites mourir les autres*. » Ce 
fut alors que le vice-roi don Jaime \imcnu, tout ému 
de ce soulèvement, se rendit auprès des inqtiisileuis 
avec le docteur Monrrcal, official de rarchevèqiie de 
Saragosse Uohadilla. I.es insurgés cnlourèpenl son 
carrosse et lui dirent d’un ton impérieux cl mena- 
çant : O Vice-roi, faites-nous rendre justice et défen- 

« muiio de lus iiiurlias cucliillmlas. » IhUI., fol. 81, nit'ino ilé|K.si- 
lion, et Argensolu, cap. xxx, p. 88. Récit do l'a.-wesseur Torralba. 
note 3. 

1 n V mas sii|K) e.sle teaign por eosa iioU lia ()iic avia miiclia 
n caiilidad de lenu, paru qiierer qiiemar la diclia rasa do la inipii- 
0 sicion. » Ibid., fol. 8ï v", ni^ino déposition. — « ltes|>oiidio Cîil 
B do Mosa di/.iciido... ipie don l’edro de Sese lenia qiialnicioiit.is 
« carreladus de lena jniitas para ipioniar la inqiiisicion. » Ibid., 
fol. 16(1 n”, déposilioii dTib.iii de la Sornu. 

’ l.lurenio, Hiatuirc ci ilique de l'iniiiiifil uM, I. m. p. 3113. 
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(iez uos libellés'! — (!ela sera, mes enfants, leur 
rcpondil don Ximeno ; j'obtiendrai juslice pour vous, 
cl vos fueros seront resjieelés*. » il invita, en effet, 
les inquisiteurs à rendre les prisonniers’, b’arche- 
vèque Itobndilla leur écrivait de son côté : « La mai- 
son du marquis d'Alnienara est atla([uée, et, pour 
détourner le danger qui menace sa personne, je ne 
vois pas d’autre moyen (|ue de replacer Antonio * 

Perez dans la prison des Manifestados'. » | 

Iais inquisiteurs lluiTado de Mendoça et Morejon | 

parurent disposés à cet acte de condescendance, (|iie 
l'intraitable Molinade Medrano repoussa comme une 
faiblesse indigne des ministres de l'inquisition et des 
gardiens de la foi. Il fut décidé (|u’on retiendrait les 
prisonniers’; mais le péril devint bientôt plus grand, 

' « Y loK alboroUdores se llegaron con las espadas desimdas al 
O coche, y decian a grandes voces; Virrey, hacednos juslii;ia, y 
« guardad nucslras libertades. » Profcm, ms. 

* « El quai les respondio ; Kiad, liijos, que yo os liaré jiistiçia, 

« y guardaré vuestro.s fueros y libertades. » Ibid. 

> Ibid. 

* a La casa del niarriucs cstan combatiendo, y uo veo olro re- 
0 mcdio, para que no [s;ligrc su jiersona, sino que V' M* buelban 
« a Antonio Perez a la carcel de los Manifeslados, pues en enten- 

« diendo eipueblo lu que es se podrâ lornar àcobrar. « Collection < 

Llorentc, vol. XIII, l. i. fol. 80. 

* « Lo que se passe en la Aljaferia. » Ibid., vol. XIV, t. iv, 
fol. Il, et une autre relation faite par Geroiiimo du Oro, secrétaire 
de l'inqui.sition ; vol. XV, t. v, fol. 53 à 5-5. — Argensola, cap. xxxi, 
p. 89 à 93. 
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el les comles d'AiunJu et de Morutu urrivérent ù 
l’Aljal'eria pour conjurer les inquisiteurs de céder 
au voeu du peuple i. En même temps l’archevêque 
leur envoya un second billet plus pressant que le 
premier, et leur lit dire que les choses ulluient en 
empirant, que les révoltés utieudaient la nuit pour 
mettre le feu à rarchcvéché, à lu maison du justicia 
inayor, à l'Aljaferia, et se livrer à d'irréparuhies 
désordres, si on ne leur rcinellail pas l‘ere/. *. Les 
inquisiteurs délibéraient sans se résoudre, lorsque 
don Juan Paternoy’ leilr apporta, de la part de l’ar- 
chevèque, ce troisième et laconique billet : « La dé- 
livrance d'Antonio Perex est devenue indispensable; 
rcuvoyez-le sans délai et avec précaution dans la prison 
des Maiiifestudos*. » 11 leur apprit eu ménic temps 
que le peuple avait saisi et blessé le marquis d’Al- 
menara. Cette fois, l'opiniâtreté de Molina lléchit. 
l’erez et Mayorini fuient remis, vers cinq heures du 
soir, entre les mains du vice-roi et des comtes d’A- 
randa et de Morata. Mais , en se dessaisissant d’eux, 
les inquisiteurs ne renoncèrent pas à leurs pour- 
suites, et ils recommandèrent qu'on les gardât avec 


' Cullection Lloretile, vol. XV, t. v, fol, 53, 65. — Proeext, tus 
’ Colleclion Lloienle, vol. XIII, t. i, fol. 80. 

> Ibid., fol. 78. 

‘ « El bolber :t .\ntonio l’oroî; ps lanlu fuerça roiiiii se \ee .«in 
« mus Jilarion, vueslras niercedes le buelban. cou segni iilail que 
« entre en la carcci de los .Manifeslados. » Ibid., fol. 80. 
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suiii, et que la prison du royaume rùlpour euxeomme 
la prison du saint-office'. 

Dès que le peuple aperçut les prisonniers, il poussa 
un grand cri de joie. On les plaça dans un carross»!; 
mais, comme Ferez n’y était pas à la porlée de tous 
les regards, le vice-roi lui dit de se tenir debout, afin 
que chacun pût le voir et s’assurer qu’il élail là*. Ce 
fut pour Ferez une vraie marche friompliale de l'AI- 
jal'eria à la prison des Manifeslados. La foule le sui- 
vait en faisant éclafer son allégresse; elle se juessait 
autour de lui et criait : « Seigneur Antonio Ferez, 
lorsque vous serez en prison, montrez-vous trois fois 
par jour à la fenêtre, pour que nous vous voyions et 
qu’ainsi on ne fasse aucune brèche à nos libertés et 
à nos fucros’. » Dès que Ferez eut été replacé sous 
la garde du justicia mavor, rinsurrection s’apaisa. 


’ Collcdion I.Iorenle, ^ol. XIII, I. i, fui. 81. 

’ 0 Kl virrey liiio que Aiilonio Perez fiiesse en pié en el ccclie, 

Cl de suerle que fuesse visto de lodo.s, y desUi manera fuc lia.s(a 1a 
« rai cel de la Manifestacion. > Proccto, nKi. . 

’ « Y por cl camiiio le iban diciendo : Sonor Antonio Perez, . 

Il qnando e.-tubieres en la caiccl, très vtees cl dia os poncd en 1a . 
« \cnlana, para que os veamos, porque no nos bagan algun agra-- 
Il vio, de snerle que so quiebren las nne.slras libcriadi's y fneros. n 
Ibid., 
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EiKinêlp sur les troubles de Saragossc. — Tentative nouvelle et 
habilement conecrlée pour replaci-r l’erez sous la main de 
rini|uisitiun. — Insurrection du il septembre et délivrance 
dérinilive de l’erez. 


La \icloirc rcinporlée le 24 mai 1591 par le peu- 
ple de Saragosse sur l'inquisition n’élail rien moins 
que délinilive. l'Iiilippe II, qui avait un moment res- 
saisi Perez, ne devait pas permettre qu’on le lui ar- 
racliàl de nouveau. D’ailleurs, il ne pouvait pas souf- 
frir ce mépris du saint-office et celle défaite de son 
autorité. Cependant il ne précipita rien. Outre la len- 
teur ordinaire de ses résolutions dans les cas graves, 
il avait alors des raisons de ne pas céder à la colère 
qu’il ressentit en apprenant le succès de celle révolte 
populaire. Kn guerre avec les Turcs dans la Médi- 
terranée ; ayant à se défendre dans l’Océan contre 
les Anglais, qui attaquaient les colonies de l’Amé- 
rique et les côtes de l’Espagne pour se venger du pro- 

17 
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jet d’invasion de leur île par la fameuse Armada en 
1588; toujours expose, en Portugal, aux incursions 
de don Antonio de Crato, qui, à la tète d’une armée, 
avait déjà tenté deux fois de lui enlever ce royaume; 
obligé de poursuivre, dans les Pays-Bas, une lutte 
acharnée et ruineuse avec les insurgés des sept Pro- 
vinces-Unies; conduit, par des intérêts départi et des 
projets de domination, à soutenir de son argent et 
de ses soldats la ligue catholique de France, qui ré- 
sistait avec peine aux armes victorieuses de Henri IV, 
il n’aurait pas voulu qu’à des ennemis si nombreux 
et si redoutables s’enjoignissent d’autres dans l’in- 
térieur môme de ses États. Le soulèvement d’un 
royaume comme celui d’Aragon , dont la situation 
était forte, dont le peuple passait pour être belli- 
queux, dont les lois étaient l’objet d’un attachement 
universel et opiniâtre, lui semblait pouvoir ébran- 
ler sa puissance et compromettre ses diverses entre- 
prises. 

11 était donc disposé à montrer de la clémence, si 
les Aragouais revenaient à la soumission. Ceux-ci en 
étaient d’autant moins éloignés qu'ils n’avaient pas 
une grande confiance dans leur force. Habitués, de- 
puis soixante et quinze ans, à jouir de leurs droits 
sous la dynastie castillane, sans avoir eu à les défen- 
dre, ils ne savaient pas s’ils seraient en état de les 
maintenir les armes à la main. Ils craignaient de tout 
perdre un exigeant tout. De part et d’autre ou était 

v> 
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donc porté à une transaction qui , sous une forme 
trompeuse, sauvât l’orgueil aragonais en donnant 
satisfaction au roi, et conservât l’exercice apparent 
du droit de manifeêtatim en le subordonnant en réa- 
lité à la juridiction du sainUoffîce. 

L’utilité de cette transaction dut paraître d’au- 
tant plus évidente à Philippe 11 , que l’inquisi- 
teur don Pedro Pacheco, ayant commencé, en juil- 
let 1S91, une instruction secrète' ù Madrid sur les 
troubles du 24 mai, découvrit des projets de nature 
à éveiller la défiance de ce prince. Don Pedro Pacheco 
reçut les dépositions de dix-huit témoins’, parmi 
lesquels étaient les deux lieutenants du justicia 
mayor, les docteurs Gerouimo Clialcz et Juau Fran- 
cisco Torralba, qui avaient été privés de leurs fonc- 
tions d’assesseurs et avaient été exilés du royaume 
d’Aragon par le tribunal extraordinaire des dix-sept"^, 

' Cette information remplit tout le tome ni de la Collection Llo- 
rente d.ins le vol. xiv. 

* Collection Llorente, vol. xiv, t. ni, fol. 15 i 220. 

* C'était le tribunal chargé de statuer dans ces sortes de conflits. 
Il était composé de dix-sept membres t tirés annuellement au sort et 
parmi les hommes de bonne conscience selon Dieu » , des quatre 
Brazos, et assistés de deux assesseurs légistes dont ils n'étaient pas 
tonus de suivre les avis. Les décisions prises par ce tribunal, de- 
vant lequel tout se jugeait sommairement et sans subtilité du droit, 
n'étaient pas susceptibles d'appel. Lo vote y était secret par boules 
blanches et noires. Les dix-sept <|ui entraient en charge, le lOjuin, 
ne prolongeaient jamais leurs sessions au delà du 20 juillet. — 
Argcnsula, t. vu, p. 9, et c. xxxu, p. 93, 9t. 
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pour s’ètrc montrés contraires à l’erez'; trois des 
])rincipaiix serviteurs du marquis d’Alinenara; enfin 
le page de Pcrez, Antonio Afion , cl son dénoncia- 
teur Diego Kustamente, si longtemps attaclié à sa 
|)crsoniie et si bien |)lacé pour connaître ses des- 
seins. Dans une déposition curieuse, celui-ci déclara 
« que l'orgueil et l’arrogance de l'crez étaient tels, 
qu'il lui avait entendu dire, au temps où il était avec 
lui, qu’il devait se trouver libre aux premières car- 
tes auxquelles figurerait le roi, et qu’il aurait alors à 
réclamer (le lui la restitution de deux cent mille du- 
cats dont il lui avait fait tort, comme aussi qu’il le 
forcerait à changer la teneur du désistement qu'il 
avait donné à Saragosse’. » Il ajoutait «qu’il voulait 

' O.... Avian siilo deslerrados del rcino dos jiiecos do la cortc 
(I del gran jiistiçin de Aragon.... MiccrChaloz y micerTorralba, en 
« la rosidcncia que sc lenio en el misnfio licinpo, de la quai quieren 
« derir que avia n’sullado que e.slos jueces y el marques de Alme- 
« nara sc enleiidian, y que ellos no guardabau el fucro, lo que- 
« braban u diissimulaban, y fueron roiidcnados en el juicio de la 
« residenria, el quai consta de t7 ciudadanos, lus quales salen [lor 
O suertes, y eslo se bacc toda.s las vcce.s que ai quicn(|uicr denun- 
« cio. B Proceto, ms. ; Rrlacionm, p. 227, 228. 

’ « Queeralantayes.su soberbia yarrogancia, que looyo dezir, 
« en el tiempo que cslava con el, (|ue avia de liallar.se libre a la.s 
« primeras Cortès, en que cstuviesc el rcy micslro .scùor, y que 
0 avia de pcdirle re.stiluyc.se doz.icnlos mil ducados que le avia 
O liecbo do dano, y assi inismo avia de liazcr que reformase el ténor 
« de la separaciun que Su Magestad avia liccho en Zaraguça. » 
Collevtiui Llorenle, vol. xiv, t. iii, fol. 72. 
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SP rendre aux cortès avec des housses d’apparat qui 
devaient avoir quatre parties : les coins de la housse 
porteraient en peinture des fers cl des chaînes; sur 
le milieu devait être un uppanûl de torture tout 
dressé; pour bordures, il y aurait des châteaux forts 
et des prisons; et autour de l’appareil de torture, des 
devises latines qui diraient gloitota pro preemio en 
haut, décora pro pde en bas, avec cette devise en cas- 
tillan au centre, fraude et désabusement. L’explica- 
tion de ces devises et le sens des autres emblèmes 
étaient développés par lui d'une manière fort inju- 
rieuse Il fil tracer ces emblèmes et devises des 
housses sur un papier par le moyen de maître Ita- 
santi;... Le déclarant donna huit réaux, par ordre 
d’Antonio l’ercz, audit Basante, pour qu'il les re- 
mit au peintre qui avait dessiné sur du papier les- 
dites housses, à ses couleurs, hleu et jaune. 11 disait 
encore qu’à .Notre-l)ame-del-l’ilar il voulait mettre 
une grande lampe, supérieure à toutes celles qui s’y 
trouvaient, en argent, à l'extérieur de laquelle, et 


' • üccia que avia de yr a las ('..jiles eon unos reposlcros les 
« qiiules aviaii de sor en qiialro parles. Las esquinas drd repo.slero 
« pinlada.s gi illos y cadenas, y eu cl inedio tendiilo un polro, y por 
Il la orla caslillus y carzeles, y juiito al pulru unas tétras que dixeren 
a ytoriosu pru preemio eu lir alto, y en lo baxo décora pro fide, y 
(I en ol medio una lelra on caslellanu que dixese baralo, detengano. 
« Y la deularadon de las diclias Iclras y significadon de las dénias 
« cosas era niuy descomedidn sogun el la declarava. » Ibid. 
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sur un cercle du pourtour, il y aurait une devise 
latine disant : Captivm pro evafione ex roto redtil ; 
majora redtlurus pru uxon's natorumque liberatione de 
populo barbaro traque régi» iniqui et de poletlale jud\‘ 
cum, senient^Aanaan. Cette lampe devait être oITertc par 
lui en l’honneur de son évasion de la Castille*. » 
Mais voici ce qu’il y avait de plus sérieux dans la 
déposition de Diego Bustamente, qui ne dénonçait 
cependant que des propos et des projets antérieurs au 
soulèvemcntdcSaragosse.sLe tout, disait-il, était conté 
par ledit Antonio, avec des paroles insolentes et or- 
giieillcuses dirigées contre le roi notre maître et ses 
ministres Il prétendait que Marcus Crassiis avait 


O ' Y esta traça de reposleros y tétras la hizo sacar en un papel 
a por medio del maestro Basante, que lee gramatira... Y este que 
« déclara diô ocho reales por mandado del dieho Antonio ferez al 
« diclio Basante, para que se dieso al pintor que avia puestoen un 
U iiapol con sus colores azules y amarillos la inuestra de losdielios 
« reposteros. Y lainbien decia que en Nuestra Senora del Pilar 
« avia de poner una lampara grande, niayor que ninguna de las 
« que alli estavan de plata, y por de fuera, en un cerco al derre.lor, 
« avia de eslar una letra en latin que dixesc : Captivui pro rra- 
« sione ex mlo rrdiil; majora rediturus pro «j-oris nalortimque 
« liberatione de populo barbaro iraque régit iniqui, et de polet- 
« laie judirum, temen- Chanaan. La quai lampara decia que avia 
« de poner en razon de averse huydo de Castilla. » Collection Llo- 
rente, vol. xiv, t. iii, fol. 7î, v». 

' « 1.0 quai todo decia ol dicho Antonio ferez con palabras in- 
« solentes y soberbius contra el rey niicstro senor y sus ministros. » 
Ibid. 
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été üix mois cache dans une caverne, après quoi il 
avait triomphé de scs ennemis, et qu’un jour pour- 
rait bien venir où don Inigo (voulant dire le marquis 
d’Almenara) serait trop heureux de se sauver de toute 
lu vitesse de son cheval, et que Rodrigo Vasques, 
qu’il n’appelait pas le président, ne trouverait pas 
un lieu où il pût se cacher. Tout cela était accompa- 
gné de menaces de révoltes et de troubles en Espagne, 
disant que le duc de Savoie se perdrait aussi à force 
de vouloir trop se grandir, et que Tltatio entière 
avait l’œil sur lui ; que Vendôme (Henri IV) devait 
finir par être le monarque de tout, que c’était un 
grand prince qui gouvernerait au gré de tout le 
monde, et que, si l’Aragon l’en croyait, ce royaume se 
ferait république, à la façon de l'emte ou de Gines, 
échappant ainsi à la Castille, qui, tout entière, sui- 
vrait Texcmple de cette couronne ; que, si les forces 
manquaient pour réussir en ce point contre le roi 
notre maître, on pourrait se donner à la France, par 
qui on serait reçu à bras ouverts, aux conditions 
qu’on trouverait bon d’imposer » 

‘ < Y decia que Marco Craso avia estado |seys mcaes carondido 
« en una cue%a, y despucs avia triunfado de su.s enemigos, y que 
« podi'ia ser que vinicre tiempo en que don Inigo (diziendo lo por 
« el marques do Almcnara) luvicre a buena suerte c.scaparse a 
O una de cavallo, y que Rodrigo Vasquez, al quai no llamava 
« présidente, no hallaria cueva donde se poder eseonder, lodo esto 
a amenazando rebuellas y alborotos en Espiina ; y decia que el 
« diique de Saboya Uimbien sc avia de perder porque sc queria 
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«En oiilrr, 1p dtVlaranl, rn allant ol venant main- 
tes fois dans la demeure dudit Antonio Ferez, le vit 
et entendit discuter et se concerter avec don Pedro 
de Kulcactdon Juan de Lima, non pas avec tous deux 
à la fois, mais successivement avec chacun d’eux a 
part, et Ferez disait au déposant et aux autres (pic 
ceux (pii le servaient pouvaient avoir hon courage et 
ne passe mellrccn peine, parce (pie, (piand ce temps- 
là serait venu, il ferait d’eux des personnages. Ferez 
se persuadait (ju’il devait alors avoir la haute main 
dans les affaires, et (pie c’était avec sa tète à lui 
qu’on devrait gouverner '• » 


<1 Icvanlar ilrinasiiuio, y que torta Ilalia le Iraya subre ojo, y que 
« Vanrloma avia de venir a ser monarca de lodo, y que era gian 
« principe y governaria niuy a gusio de lodos, y que, si Aragon 
Il le creyese, se liaria repulilica, roino Veiiezia o (îenova, y assi 
Il saldria de Caslilla, y que aquel reyno seguiria lodo la curona do 
« Aragon, y en casa que no tuvieseu fuerzas contra el rey nuestn) 
O senor para salir eon esto, se podrian dar a Francia, adonde los 
Il abraçarian coii las comliciones que ellos quisieren peiiir. » Col- 
lection Llorentc, vol. xiv, t. iii, fol. 7i, v“. 

' n Este que déclara, enlramlo y .saliendo algunas vezes (*n el 
O iipo.sento del dicho .Antonio Ferez, vio y enlcndiii que tratava 
Il con don Pedro de Bolea y con don Juan de Luna, no junlo,s los 
<1 dos, sino diversas vezes cadn uno de por si, y decia a este y 
Il n los demas sus criados que los que le seguian y servian luviesen 
Il buen animo y no se can.sascn, porque, quando este lieinpo lle- 
0 ga.s-se, los baria hombres; porque el diebo .Antonio Ferez .«c 
O persuadia que avia de tener en lodo iriueba niano, y que por su 
O caveza se havian de gobernar. » ('.olleclion Llornile, vol. xiv, 
t. lit, fol. 73. 
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Cnlfo (ItVlaralion ost dti 2o août, ri Diego Diisla- 
mente, le 23 juillet, en avait fuit une autre, dans la* 
quelle il parlait de l’étroite correspondance que Fe- 
rez entretenait avec son ami don Bultliazar Alamos de 
Barrientos, en Castille, et des espérances qu’ils nour- 
rissaient d'une rébellion dans cette partie même de 
l’Kspagne : « .\yez courage, écrivait don Baltbazar 
ù Ferez, Dieu tourne de notre côté, notre cause est 
bonne, les plaies tombent sur Fbaraon... que Votre 
Seigneurie tienne ferme, car Dieu la prend pour 
champion comme Moïse, aiiii de châtier la rigueur 
de Fbaraon » Diego Bustamente ajoutait que don 
Baltbazar annonçait à Ferez qu’il avançait beaucoup 
dans une traduction de Tacite, où, sous les noms de 
Tibère ctdeSéjan, il touchait beaucoup de points de 
Thistoire présente, qui seraient désignés aux amis 
par un astérisque servant de nota bene, afin qu’ils 
pussent les comprendre Enfin Diego Bustameute 
disait en propres termes : « Ils s’écrivaient encore des 


' « Aiiimo, scMor, que Dios buclvo por nososlros; buena va 

« nurslia causa; plngas vienrn sobre Pbaiaon V, M. no 

« ilcsmayc, pues Dios lo toma por sujeto como a Moyses, para 
« casligar ladurcza île Pharaon. » Collcclion Llorenic, vol. xiv, 
t. III, fol. 73. 

* « Dezia mas en cira caria que aiulava ya muy adelantc la 
« Iradurion dcl tiornelio Tacito, y que debajo destos nombres Ti- 
« lierio y Si'yano tocaia muchos piintos de la hi.sloria, porque no 
• si> lardasse laiilo on sal:r en piiblico algo que enlcndiesen lus 
« amigO-s, y que séria la scfial una cstrolla en la margen. » Ibid, 
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mémoires sur les affaires d’Élat, des espérances de 
rébellions en Aragon et même en Castille, mille cho- 
ses sur la France, sur le pape Sixte-Quint, sur Venise 
et sur d’autres objets*. » 

C’étaient là des illusions sorties d’un esprit qii’é- 
garaient l’orgueil, l’ambition et la vengeance. Cepen- 
dant ces rêves de Ferez semblaient avoir pris quelque 
chose de réel et de redoutable par la sédition de Sa- 
ragosse. Aussi Philippe II accepta-t-il sans hésiter 
l'aiTangcmcnt qui lui fut offert de la part des prin- 
cipaux Aragonais’, après beaucoup de délibérations 
et d’incertitudes. Ceux-ci avaient d’abord songé à 
envoyer une ambassade au pape pour qu’il mit leurs 
fueros, anciennement consacrés par l’approbation et 
l'appui du saint-siège, à l’abri des entreprises de 
l’inquisition. Mais ce projet n’eut pas de suite’; les 
membres de la députation permanente du royaume 
en adoptèrent un autre Ils convoquèrent une assem- 


' O Muclias olras cosas sc pserivian como disrursos de Estado, 
« osppranzas de rebclioncs en Aragon y aun en Castilla, de cosas 
« do Francia, del papa (que cra Sixlo) y de Venezia y olras. » 
fol. '73, V». 

* Argensola, cap. xxxiii, p. 97, et c. xxxiv, p. 100, 101. 

* « Les a parecidu grande ecceso la diclia embaxada, como 

« en parlicular me lo an representado oy don Diego do Eredia y 
« don Martin de la Nuça. a Lettre do üeronimo de Oro aux inqui- 
sileurs. Colloclion Lloronte, vol. xv, t. v, fol. 96. 

‘ Geronimo de Oro, riin des membres do la députation perma- 
nente et en même temps secrétaire do l'inquisition, donne desdé- 
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l>lée, d'abord de quatre, puis de treize jiiriscnn- 
siilles', pour leur soumettre l'examen et l’interpré- 
tation des fueros dans le conflit élevé par le peuple 
entre la cour du justicia mayor et le tribunal du 
saint-office. Ces treize jurisconsultes déclarèrent que 
le droit de manifetlalion des prisonniers ne pouvait 
expirer qu’au moyen de la sentence du justicia 
mayor*; que, dès lors, famiu/er, comme l’avaient fait 
les inquisiteurs, était un conlra fuero; mais que le 
suspendre n’cn était pas un, et que si, par des nou- 
velles lettres, les inquisiteurs redemandaient les pri- 
sonniers, nonobstant la manifestation, les lieutenants 
du grand justicier seraient obligés de les leur re- 
mettre’. Cette interprétation du fuero était un acte 
de faiblesse. La violation du plus précieux de ses 
privilèges n’en était pas moins réelle pour être indi- 
recte ; que la manifestation fût suspendue ou annulée. 


IniU très-curieux sur tout co qui se passa ù Suragossc depuis 
le 10 août jusqu'au Si septembre 1591, dans ses lettres adressées 
aux inquisiteurs d'Aragon, iind., t. v, fol. 80 à ISO. 

’ « Oy se an juntado los seîiores y cavalleros, y pueciendonos 
« que los lelrados que ayer se juntaron eran pocos por no scr sino 
« qualro, liavemos oy juntado Ireze. > Lettre de Geronimo de Oro 
du 13 août, t'6ii/., fol. 96 v". 

' I Porque la nianifestacion no puede espirar sino por sentencia 
a definitiba. s Ibid. 

’ « Si ymbian las letras segundas en que piden eslos dos hombres, 
» no obitanle qualquiera manifeilaeion sin dezir mas, estaii obli- 
« gados los lugarteiiioiitcs a darlos sin lésion de los fueros. » Col- 
lection Llorente, vol. xv, I. v, fol. 98. 
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los prisonniers n’on pordaicnl pas moins les trois 
grandes garanties qu'ils trouvaient dans la justice 
aragonaise, à savoir : une procédure puliliqiie et 
testiiiioniule, la lilierlé sous caution juratoirc, et un 
jugement prompt. Ils étaient livrés à la juridiction 
d’un tribunal secret, qui pouvait les appliquer à 
la torture pour suppléer aux preuves par les aveux, 
et les garder dans ses cachots jusqu’à ce qu'il fût en 
mesure de les envoyer sur un bûcher. 

La députation permanente et la haute cour de jus- 
tice d’Aragon admirent cette interprétation des fucros, 
qui les tirait d’embarras'. Les comtes d’Aranda, de 
Morata, deSastago, le duc de Villahermosa, ainsi que 
lupliipartdes barons et des gentilshommes, l’approu- 
vèrent aussi, et les magistrats de la ville de Saragosse 
promirent d'y prêter main-forte et d'y faire adhérer 
le peuple. Enfin les amis de Ferez eux-mêmes paru- 
rent s’y soumettre. Don l’edro de Bolca et don Anto- 
nio l’erris se présentèrent à rassemblée des députés 
pour exprimer en leur nom et au nom de don Martin 
de Bolea, de don Juan Coscon , de don Flielipe de 
Castro, de don Diego de llcredia, de Manuel don Lope 
et de jilusieurs autres, le désir qu’ils avaient de ser- 
vir le roi et de faciliter la pacification du royaume. 
Ils essayèrent même de persuader à Ferez qu’il valait 
mieux pour lui renoncer au privilège de la mauifes- 

‘ « llavomos cslado en con.si.-itorio y los Ireie Ittradus de nyer 
« an firmado la consulta, » Coll, Llorenle, vol. xv, 1. v, fol. 98. 
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tïtion et SC rendre volonlaireincnt dans la prison du 
saint-orficc , comme étant le seul moyen d’obtenir 
qu’on usât de miséricorde envers lui, s’il avait com- 
mis quelque faute. Ils ajoutèrent qu’autrcmcnt scs 
amis se perdraient sans pouvoir lui être utiles'. 

l’erez sc garda bien de suivre ce conseil. «Aucun 
de ceux qui m'aiment, répondit-il, ne peut me le don- 
ner sérieusement. Me rendre à l’inquisition serait 
achever de perdre la vie et riionncur. Molina, qui y 
siège, est mon ennemi capital, et verserait volontiers 
son sang pour boire le mien, tant il en a soif. S’il 
n’était pas là je me serais depuis longtemps remis 
entre les mains de Morcjoii, qui examinerait et juge- 
rait mon affaire sans passion. Que le cardinal de To- 
lède le désigne et nomme deux au très juges impartiaux, 
je me présenterai à eux de bon gré, et qu’ils me cbà- 

' « Lo.'< amigos do Antonio Perez Iral.m, sogiin me ha dicho don 
« Juan, do que rennneie la manifeslacion, y .se vaya por su pio a 
« molerse en esto .sanlo oficio, y hocharsc a los pies de Vueslra 
« S., y sc que lo trala oslo con grandissima inslancia don Diego 
I de Hcredia, persuadidoa que es ci mejor medio paraque se use 
« con ol de misericordia, si alguna culpa lione. » Collection i.lo- 
a rente, vol. xv, t. v, fol. lOi v“, lettre du 18 août. Traliajé con 

O cl de reducirle a que volunlariamcnle se enlregassc que por 

« este camino obligaria niurlio a los senores juezes, y que lo 
«contrario séria obligarlos a uzar con cl todo rigor; que .sus 
« amigos sc perderian sin .sc poder ganar ni valcr, y que, llegando 
« al punto, no sin prudencia podria scr le desconociesen por vecr 
a nu ST'ria de friito su salida. > Déposition do Juan Dasante, ibid., 
vol. XVI, t. vu, fol. oü V". 
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tien l alors si je suis hérétique. Dieu sait bien que je ne 
le suis pas, que je ne l'ai jamais été. Aussi ce n’est pas 
la justice que je fuis, mais la passion des juges qui in’a 
toujours persécuté » l.a fièvre l’avait saisi à la suite 
de tant d’émotions et à la vue du nouveau danger qui 
le menaçait. 11 ne se laissa cependant point abattre, 
et il déploya d’autant plus d’activité, de résolution et 
d’adresse, que sa situation paraissait plus désespérée. 
Il composa et répandit parmi le peuple, pour entre* 
tenir son agitation et le disposer encore à un soulè- 
vement, plusieurs pamphlets ou païquiru, coiiiine 
on les appelait alors ’. La violence des inquisiteurs, 
la faiblesse du justicia inayor, la déloyauté des juris- 
consultes, l’illégalité de leur décision, l’ancienneté 
des fueros opposée à l’introduction récente de l’in- 


■ « Ninguno que bien me quiera tal me aconseje, porque mi yda 
« a la inquUicion no es sino para acabar con la vida y con lu 
« honrra. Y mas eatando alli Molina, mi capital enemigo, que der- 
< ramaria su sangro por bever de la mia, tan sediento esta délia. 
« Si ese no estuviera ay, yo me huviera ya entregado mil dias ha en 
« manos de Morejon ù de otro que sin passion miraria mis cosas y 
« conoceria délias. Nombre me el cardinal de Tulodo a Morejon y 
« a otros dos desapasionados ministres, que yo me entregaré muy 
« de grade ; y si soy hereje, me castiguen. Mas sabe Dios que nu lo 
c soy ni hé sido ; y asi yo no huyo de la justicia, sino de la passion de 
« ministres, que siempre esta me ha perseguido. » 5I( me collection, 
vol. XVI, t. VII, fol. 5t. 

* Ces pamphets se trouvent en partie dans le tome v du XV* vo- 
lume de lu collection Llorcnte, fol. 59 à 70. U’autres se trouvent 
cités dans la dé|x>sition do Basante, vol. XVI, t. viii. 
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quisitioD, la nécessité de les défendre dans cette oc- 
casion, sous peine de les perdre à jamais, furent les 
thèmes de ces petits écrits, que, sous les formes va- 
riées du dialogue, de la discussion, de la moquerie, 
de l’invocation, il adressa au peuple, qui les lisait 
avec avidité. L’un de ces pamphlets était un dialogue 
entre le royaume d’Aragon, sous le nom de Celti- 
bérie, et les députés ses fils. Le royaume disait aux 
députés : « O doux soutiens de mes droits, remparts 
de mes libertés, fermes colonnes des saints fueros, ô 
mes chers fils, de moi si heureusement nés et mar- 
qués pur le doigt de Dieu pour rétablir mon honneur 
qui était déjà mis à l’eucan, aujourd’hui votre mère 
vous demande de prendre soin du bien de tout le peu- 
ple et de demeurer fermes sous la discipline de scs 
lois. » 11 leur rappelait ensuite que le roi n’avait de 
droit sur ce royaume qu’autaiit qu’il observait les 
fueros jurés par lui, et que les fueros ayant été en- 
freints le jour où l’on avait violé le droit de manife»- 
laiton par renlèvenieut des prisonniers placés sous 
sa garde, ils pouvaient, conformément aux coutumes 
de leurs ancêtres, élire un nouveau roi qui conservât 
leurs libertés '. 

< « O (lulce omparo de las leyes, muratia Tuerie de mis liberla- 
« des, columiias Grmes de ios saiilus fueros, allautcs destc cielu y 
a firinamento, o rares liijos por mi bien nucidus, y dut dedo de 
a Üios lioy scTialadus para rcsUuraciun del liunor mio que estavu 
■ ya muy puesto en almuueda, hoy quiere vuestra madré con vo- 
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En nicnic temps qu’il cherchiiil à exciter le peuple 
])arsc8 actes, il adressait à la liàtc une note au tri- 
bunal du justicia inayor pour réfuter l'interprétation 
que les jurisconsultes avaient donnée des fiieros et 
se placer sous sa sauvegarde. .N’ayant point obtenu 
de réponse et redoutant son extradition d’un inouient 
à l’autre, il écrivit, le 4 septembre, aux membres de 
celte cour suprême : 

« Très-illustres seigneurs, 

« Antonio Perez vous expose qu'il avait noté une 
série de points pour composer un mémoire en forme, 
à remettre à Vos Seigneuries, en les su]>plianl elles 
requérant de prendre sa défense, conformément au 
jtrivilége et au devoir de leur dignité et de leur 
cbarge; scs périls et scs risques devenant aussi pres- 
sants qu’on l'a pu voir, cl s’augmentant à tel point, 
qu’il a j)u évidemment craindre de n’avoir pas le 
temps de copier une page, et à plus forte raison de 
rédiger un mémoire avec la convenance et le respect 


Il solros Iciier un dulce ralo, y os cncarga que cuydando dcl liien 
« de lodo el puelilo, oyg.iys ciin aticneion mi disciplina... Trayendo 
O les a In menioria... que Su Xlagcsiad ténia deicclio a estos reynos 
« mieiiliaslesiçuardassc .su-sfueros, que ténia jurados, y que, \iola- 
n dos e.slas, como lo estavan violada la carcel de la Xlanifestaeion, 
a y sacad'j délia preso, lenian faeullad.y lal se le eoncedian sus 
« Tueras, para poder eligir nuevo rey que les conser\asse sus Iük'i- 
a Udes. » (lullectiün Llorente, autre déposition de Basante, t. vm, 
fol. I V». 


Digilized by Gôogic 


El PHILIPPE II. 


213 

dus à un tel tribunal, puisqu’il n’y avait pas d’in- 
stants où il fût sur de n’ètrc pas enlevé, il a adressé 
àVos Seigneuries, pour tout mémoire et toutes requê- 
tes, une simple suite d’observations qu’il a closes par 
six lignes qui sont le cri de l’àinc, celui de l’bon- 
neur, celui de la vie même. 

« Dans cette situation, ne voyant prendre aucune 
mesure sur les objets qu’il a exposés, il continue à 
craindre que, d’une beure à l’autre, du soir au len- 
demain, sa personne même ne se retrouve plus, et 
que le souffle et la voix ne lui manquent pour arti- 
culer devant vous les demandes nécessaires à son sa- 
lut. Par ces motifs, et attendu que personne n’est 
assez bardi pour le défendre et dresser un mémoire 
en sa faveur, il présente à Vos Seigneuries le même 
écrit qu’il rappelle ici avoir déjà présenté un autre 
jour. Il requiert et supplie Vos Seigneuries par toutes 
les obligations qui les lient envers Dieu, envers les 
bummes, envers le royaume dont elles ontebarge de 
maiiitenir la grandeur, les fueros, et l’antique orga- 
nisation, il les supplie encore par ce qu’elles sont cl 
par le siège qu’elles occupent, d’ordonner l’examen 
de ce mémoire, et surtout de considérer l’obligation 
que les fueros imposent à Vos Seigneuries de venir 
en aide à sa personne et à toutes les libertés qui sont 
mises en péril par la persécution qu’il éprouve '. » 

' « Anloiiii) l’cruz dize que cl ténia hcclio un apunt imiento de 

■ n» 
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Il les conjurail éloquemment de ne pas le livrer 
il l'inquisition avant d’avoir vu juridiquement si le 
pacte fait entre le royaume et le saint-oflice , au 
moment où celui-ci avait été établi en Aragon, ne 
s’y opposait pas, pacte qu’on pourrait envoyer cher- 
cher à ses frais à Rome , si on ne le retrouvait pas à 


n cabos para dcllos formar im memorial en forma, para dar a Vues- 
« Iras Senorias y snpplicarles y requirirlcs acudiessen a su dc- 
« fensa, segun fuero y obligacion de su liigar y oficio; y aprelaii- 
« dose quanlo se lia vislo sus peligros y aventuras en tanto grado 
<1 y avenlura , que cvidentcnicnlc pudii lemer que no le qua- 
« daria liempo para copiar un pliego de pnpel, quanto nias para 
« formar memorial ron la consideracion y reverencia que a cse 
« consistorio se deve dar, pues no avia liora segura que no 
O lemiese ser arrebalado, embiu a Vuestras St'ûorias con esta 
« priessa y rebato, pur memorial y demanda, eltal papcl do adver- 
B timientos, con poner al remale del seys renglonesdel aima y de 
« la honrra y de la vida. Y porque no vee provision ninguna .sobre 
« laies puntos... terne que de una hora a olra, y do la nochc a la 
a manana, noparecerà ni su persona ny leqnodarà resuello con que 
« pronunciar las demandas ante Vue.siras Senorias para su remeJio 
a nece.sarias. Présenta a Vnestras Senorias ( por estas razonrs y 
a por faltarle quien se atreba a defenderle ni formarlc un memo- 
« rial) el mismo papel que ha refciido arriba que diû el olro dia. 
a Pide y suplica a Vuestras Senorias por todas lasobligaciones que 
a tienen a Üios y a las gentes y a este rcyno (cuyo amparo y con- 
a servacion do sus fueros y estado antigo eslan a su cargo), y por 
a quien Vuestras Senorias son, y por su lugar, manden considerar 
a lodo cse memorial y la obligacion que los fueros ponen n Vues- 
a Iras Senorias a salir a la defensa desla persona y de todas las li- 
a bertades que en el y por sus [lersecueiones se ponen en aven- 
a lura. 1) Collection Llurcule, vol. Wll, t. x, fol, i. 
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Sarinjossc , el avant d’avoir vérifié l’acte des corlès 
de 158o, qui plaçait sub judice toute atteinte portée 
par l’inquisition aux fueros ou aux personnes des 
particuliers : a Je le demande, disait-il , sous toutes 
les formes les meilleures, de toutes les meilleures 
manières que je puis le demander selon le fuero et 
selon le droit; je le demande au nom de mes mal- 
heurs uoii mérités, qui sont, après Dieu et les hom- 
mes, les meilleurs titres, les meilleurs interces- 
seurs que je puis.se présenter; je le demande au 
nom du ciel el de la justice divine; je le demande 
au nom de ce royaume tout entier qui souffre en 
moi et pour moi » 

-Mais le justicia mayor et ses assesseurs restèrent 
sourds aux rc({uèles sup|)liautcs de l’erc/.. Leur parti 
était pris; ils préparaient tout pour le traiislérer 
sans trouille et sans risque à l’Aljaferia. Voyant alors 
que tout espoir était perdu, Perez ne songea plus 
(jii’à s’évader de la prison des Manifestados comme 
il s’élaii évadé, un au et demi auparavant, de la 
prison de Madrid. 11 concerta ce projet avec Gil de 
Mesa, don Martin delà Nuza, Thomas de Rueda, 

’ Il V pidolo en toüas aqucllas mejorcs formas y maneras que de 
B fuero y de dercdio lo puedo pedir, y pidolo en nombre de mis 
a agravios que son, despues del cielo y de las génies, los meritos y 
a medianeros que puedo pi osentar; pidolo en nombre del rielu y du 
Il la justii;iu divina, y [lidulu en nombre de todo este reyno que en 
a iny y pur my pudeze lodu. » Ibid,, vol. XYli, l. x, fol. 3. 


D'igitized by Google 



ANTONIO PKREZ 


•27ti 

(ihristovitl Fi oiilin , Francisco de Aycrbe , Dyoïiisio 
Ferez de San Juan, et Juan de Aynsa, qui lui élaieiil 
reslés (idèleineiil allachés. A l’aide d’une lime qu’ils 
lui ju'orurcrenl, il scia la grille de fer de sa fenèlre. 
Il V Iravailla trois nuits. Fùicore une nuit, et les bar- 
reuuA de la prison tombaient pour lui offrir passage. 
Il était tout |)rès de redevenir libre et il s’en croyait 
déjà sûr, lorsque le perfide Juan de Basante, qui sa- 
vait tout par Ferez même, en instruisit les pères Ar- 
biol , Roman, Escriva et Garcès, de la compagnie de 
Jésus, qui l’engagèrent à en donner avis aux inqui- 
siteurs '. Ceux-ci en informèrent le justicia mayor, 
qui vint surprendre Ferez au milieu de ses prépara- 
tifs d’évasion , et le fit enfermer plus étroitement 
dans une autre partie de la prison ‘. 


* « Y no toniendo o>pi‘mnç;i de remediu, Iralu con susamigos y 
« \alodorcs que rneroiiGil de Mesa.doii Martindc la Niiza, Thomas 
M de Rueda, Chrisloval Fronlin, Francisco de Aycrbe, Uyonisio t’e- 
II rez de San Juan y Juan de Aynsa, de escaparsc de la cartel. V 
n aviendo inlenlado varios me.lios, al nu vinieron a dar en uno, a 
« su parecer nias facil, que fue liinar cl liicrro de una rexa, por 
O dondc a prima noi'he se cscapase. Començosc la obra y llcvo.se 
« Uin adclanto, que ya no fallava un canto de cucbillo para aca • 
B baria... Acudi a los padres de la compaiiia de Je.sus y supliqiié 
« al padre rector me oyese dos palabras en confcs.sion... Al fin se 
U rcsolvieron cl padre rector Arbiol, el padre Roman, el padre 
U Francisco Escriva y el padre Garces, que yo eslava obligado a 
B dar parle de todo esto al stinlo oficio. » Collection Llorente, vol. 
\\l,l. Ml, fol. IS et l!t, diqiosition R.i>anle. 

’ U Fue rei'liivilo .\ntonio IVrez y p’ic.sto en nueias i.-liccbu- 
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Collf lonlalivc do fuiln nvaiil tVIioiié, IVroz roslait 
à la mprci dos inqnisiloiirs cl du roi. IMiilippe II 
avait eu soin de ménager à son autorité l’appui des 
députés, des juges et des principaux nobles de l’A- 
ragon, eu leur adressant les téuioignagcs de su satis- 
raclion et de sa bienveillance. Il avait éci'it, dans 
les termes les plus affectueux, au comte d’Aranda 
et a d’autres personnages ' , qu’il devait châtier sé- 
vèrement plus tard, de seconder avec leurs parents 
et leurs amis les mesures qu’allait prendre le vice- 
roi pour assurer l’extradition de Ferez. Celte extra- 
dition fut fixée au mardi 2i septembre. Geronimo 
d'Oro, qui était à la fois membre de la députation 
permarieule et secrétaire du saint-oflice , écrivit, 
le 20, à l'inquisiteur Moiina : « Le vice-roi a grand 
espoir que le tout se passera aussi paisiblement 
qu’on peut le désirer, tant à cause des assurances 
qu’il a rc(,'ues de presque tous les gentilshommes , 
que pour celles qu’il a aussi des paysans du quartier 
de la Madeleine, lesquels, m'a-l-il dit, se sont fait 
offrira lui avec des expiessions de repentir, de sorte 
qu'à la faveur de ces circonstances et di's occupa- 


» ras por osi.i fraction. » Collection Llorenle, vol. XVI, t. vu, 
fol. 50 vo. 

’ a Del diiquc de Villaliermosa, del conde de Aranda, de 

« otros los nias de los a quienavia cscrito el rey a"radoscimieiilo. » 
Relacionet, p. lof. Voir l.lorente, Hitluirr rrUiqur de l’inquisi- 
tion, t. III, p. 340. 
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lions dp In vondange, j’ni la confiancp la pins fondpo 
(|ue tout s’expcutpra sans Iroiihles'. » 

Par suite des arrangements convenus et des me- 
sures arrêtées d'avance, le 23 , les inquisiteurs dres- 
sèrent un nouveau mandat pour que le jiisticia 
mayor et les lieutenants de sa cour eussent à livrer 
Ferez et Mayorini au saint-oflice. Ce mandat était 
conçu dans les formes ordinaires; mais les in- 
quisiteurs avaient eu soin d’y ménager la suscepli- 
liililé aragonaisc , en évitant de prononcer, comme 
ils l'avaient fait dans le précédent , rannulation du 
privilège des manifestados *. Il fut poi lé j)ar le secré- 
taire Laiicemande Sola, le2i, enlredixclon/.e heures 
du malin, au grand justicier, qui était déjà sur sou 
siège entouré de ses cinq lieutenants*. La charge de 
grand justicier était éclme depuis deux jours au lils 
de don Juan de la Nuza, mort le 22 septemhre*. 

* O TIeno et dicliO virrey gramlissima osperanra do i|ne a de spr 
n elln con la qiiictud qun se desea, asi por la segiiridad que lieue 
Il de casi Itidos 1ns ra\alleros, como por la que tieiie de los Inlira- 
« dores de In parroquia de la Madalena, ipie me a diclio que se le 
<1 an ymbiado a ofrerer recoiiosciendüse, de mariera que cou esto 
11 y ron la oeuparimi de la vendirnia yo lengo la mejor espi ranra 
Il de que lodo so tiarà ron qiiictiid. » Odlection Llotenle, vol. ,\V, 
I. v, fol. 1 19. 

• Ibid., vol. XV, t. v. fol. 126. 

’ Il .. .. Knire las diez y las onze lioras aiiles de niedio dia, es- 
« landojunlas en la .sala del consejo don Juan de la Nura, justiria 
Il de .\rapon, etr. o Kelalion de lainceman iln.^rla, ibid., fol. 127. 

‘ O En esta sazon murin don Juan de In .Nuza, quarUr jtisliçia 
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Ce jeune homme, qui portait le meme nom que 
son père, était à peine âgé de vingt-sept ans, 
et avait plus de résolution que d’expérience 
Il fit appeler aussitôt les députés du royaume 
d’Aragon et les jurats de la ville de Saragosse 
pour conférer avec eux de l’exécution du mandat 
des inquisiteurs. Les deux députés don Juan de 
Luna et Miguel Turlan, les deux jurats Bucle Mcte- 
lin et Lazaro de Orera, se rendirent dans la salle du 
conseil, suivis de beaucoup de bourgeois *. Alors le 
lieutenant Martin Baptista de la Nuza , prenant la 
parole, exposa toute l’affaire, discuta la question de 
droit, et conclut, conformément à la décision des 
jurisconsultes et à la demande des inquisiteurs, a 
ce que Ferez et Mayorini fussent tirés de la prison 
de la Manifestation et conduits dans celle du saint- 
office Le grand justicier et ses assesseurs ayant 
adopté ses conclusions, les députés, les jurats et 

n de Aragon, y el mismo dia entré en ol magistradu su hijo don 
a Juan, quinto deste noml)re, y fue à îî de setiemBre. » Argen- 
■sola, cap. XXXIV, p. lOI. 

' a El jusliçia de. Aragon de edad do Veinle y sielo anns eia 
a mozo sin experiencia. » Argensola, cap. \xx\i, p. 106. 

’ a Mandaron llamar a los dipulado.s del reino y jurado.s de la 
a riudad de Çaragoça... Parescieron en la .sala del consejo Inigo 
a Bucle Metelin y inicer Laçaro do Orera, jurado segundoy terçero 
a de la dicha ciudad, y don Juan de Luna y Miguel Turlan dipu- 
u lado.s del reino, ron muchoa ciudadanos y olras personas. » 
Collection l.lorente, vol, XV, t. v, fol. IÎ7. 

’ im., fol. 1î7 v” et 1*8. 
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cpiix qui lf*s acrompagnait'ul y dnnncrpnl tout liant 
leur asscntimonl Après que les juges et 1rs repré- 
sentants de l’Aragon se furent ainsi mis d’accord 
avec les magistrats de Saragosse, il fut procédé à 
l’accomplissement d’une dernière formalité légale. 

Le lieutenant micer Gerardo Claveria monta au 
triluinaP, ouvrit l’audience, et le greffier de la 
cause , Juan de Mendibe, ayant lu les pièces, il pro- 
nonça la sentence d’extradition en présence des avo- 
cats, des procureurs, du public, qu’il invita cà l’es- 
corter et à lui prêter main-forte Alors le lieutenant 
Claveria , précédé des massicrs de la cour suprême, 
les deux députés Luis Sancbcz. Cucanda, doyen do 
Teruel, et Miguel Turlan, et le jurât Inigo Bucle Me- 
telin, ayant aussi leurs massiers devant eux, sorti- 
rent du palais de la députation suivis d’une foule 
considérable Kn tête marebait une troupe d’arque- 
busiers, et derrière était le gouverneur avec la garde 

> « Los dichos diputado.s, junidos y los dénias que ron cllos 
O havian venido en conformidad, dixeron que se ciinipliesse asi, 
B V en prcsencia ycon aprobacion de todos. » Coll. Llorentc. Ibid., 
fol. 128. 

• O Micer Gerardo Claveria salio al Iribiiiinl, y en el tiilio piibli- 
0 camenle la corle ordinaria eslando en ella nnicho numéro de 
O procuradores y olras personas. » Ibid. 

* « y rcqiiirio a lodos lo.s procuradores y olras personas que le 
« siguiessen.... y le diessen comsejo, favor y ayuda. » Ibid., 
fol. 128 v". 

‘ Collection Llorcnie, vol. xv, I. v, fol. 129. 
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.î cheval (lu royaume, ("est ainsi qu'ils se (lirigèrenl 
vers la demeure du vice-roi , où se trouvaient les 
conseillers civils et criminels de celui-ci, le régent 
de la chancellerie royale, le duc de Villahermosu, 
les comtes d’Aranda, de Sastago , de Morala, avec 
beaucoup de seigneurs, de gentilshommes entourés 
de leurs vassaux, et tous armés '.Ceux-ci se joigni- 
rent à eux, et tous ensemble ils s’avancèrent, dans 
l'attitude 1a plus imposante et au milieu d’un fort 
appareil militaire, vers la place du marché’, qui était 
occupée, ainsi que les principales rues, par des trou- 
pes, depuis trois heures du matin Arrivés là, le 
lieutenant Claveria, le député Miguel Turlan, le 
jurât Inigo Bucle Metelin, se détachèrent du cortège 
et entrèrent dans la prison des Manifestados pour 

' « Uebamlo delantc muclios arcabuzeros, y en la reta- 

« guarda et governador con la giiarda de a rnballo del rcino. V 
<c desta siierle tueron hasta la posada del virrey, adonde estaban 
« con el sus consejeros civil y criminal, y el repente de la real 
<t chancillerla, y el duque de Villahcrraosa, los condes deSasIbgo, 
« Aranda y Morala, con mucho numéro de caballeros, senores de 
a va.sallos , y otra gcnle principal , todos armados. » Ibid . , 
fol. IÎ9 vo Arpen.sola, c. xxxv, p. lOÏ, t03. 

* a Salieron todos en ordenança de casa del dicho virrey, de- 
a Innte los nrcabuceros, etc... y desta suerte fucron hasta la plaça 
a del mercado. » Coll. I.orenle, vol. xv, t. v, fol. 4Î9 v“ et 130. 

’ a Aviendo cl governador desde las très de la manana 

a lomado los puestos de todo el mcrcado con mucha pente que 
a para eslo leiii.i. » Ibid., dèpo.sition Basante, vol. xvi, t. vii, 
fol. v“. 
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lemellre Poroz et Mayorini entre les mains île l’al- 
giiazil (lu saint-oflice, Alonzo de Herrera 

Perez semblait perdu celte fois. Cependant il ne 
restait pas dépourvu d’esjiérancc. Mayorini , qui se 
mêlait d’astrologie, lui avait annoncé que ses tra- 
verses finiraient dans la lune de septembre, et Gil 
de Mesa lui avait écrit, dans la nuit même, d’être 
sans crainte et de compter sur l’assistance de ses 
amis*. Cet intrépide Aragonais avait ranimé l’ardeur 
attiédie et relevé le courage cbancelant de ceux qui , 
en prenant en main la cause de Perez, entendaient dé- 
tendre leurs propres droits. Il avait dit quelques jours 
auparavant à Basante : «Je jure Dieu que, tout le 
inonde inanqiiàt-il à Perez, je ne lui manquerai pas, 
moi; non, j’irai sur la place me beurler contre tous, 
y en eût-il cent milliers, et je me sacrifierai pour 
son service en mourant pour qu’on lui fasse droit... 


' • Y haliienilo entrado en la cairel de los Manifestados et dielin 
n lugarteniente niicer f.laveri'a con el dicho Miguel Turlan dipu- 
0 lado, Inigo Bucle Melelin jurado île Saragoça con sus maceros, y 
s maçiis aiçadas. .. y aviendo el dicho lugarteniente entregndo a 
a Alonzo de Herrera y Uuzman alguazil del sanio oncio, en pre- 
« aencia de mi, el dicho secretario... laspersonas de Aiilonio ferez 
« y Francesco Mayorini. « Collection Llorenle, vol. xvi, l. vu, 
fol. 130. 

’ « El quai halle con esperanças que el suceso séria bonissimo 
« asi por las que Gil de Mesa dava por su.s villetes, como por lener 
« entendido de Juan France.sco Mayorini que en la luna de se- 
« tiemhre se avian de acahar sus Irabajos. » Ibid., fol. .'il v». 
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io lui arracherai la vie, comme il me l’a dit, plnlcM 
que (le le voir aux mains de l'inquisition. Aussi bien 
(Ion .Martin de La Nuza m’a offert de m’accompagner 
avec des suivants (/nenyo* ' ) armés et déterminés. 
Don Ditïgo (de Heredia) proci’de là dedans avec je ne 
sais quels artifices, mais je crois qu'il fera son de- 
voir de gentilhomme. Nous avons dépêché vers don 
Juan de Torrellas, et il s’est offert de nous aider avec 
de braves gens. C’est moi qui vous jure donc encore 
une fois que, si l’inquisition y revient, il n’y aura 
pas de sourds qui ne nous entendent. Tous les vas- 
saux du comte de Fuentes et tous ceux de ces autres 
seigneurs , quand ils nous entendront crier liberté, 
prendront tous notre parti. Qu’ils marchent donc, 
(|u’ils marchent, je brûle déjà de ni’y voir*. « 


I Argensola, qui élail contemporain et qui fut K'nioin de ces 
événenienis, parle ainsi de ces Latayot : « ücnle fariiiorosa que 
« aqui Maman iMrnym, bomlires valienlcs, y que, sin repararen 
« el peligro de la vida (i de la cnneienria, arometeii (pialqiiier 
Il hecho que les mandan : milioia lemeraria ydesordenada. » II. \\, 
p. II. 

’ « Vu le volo a t)ios de que, qiiandu todus falten. no avril en 
« mi falla, sino que saldré a rsa plaça a chocar con cicn mil que 

I seau, y a sariificarme en su servicio y morir en la demanda, y 
a que, quando otru nu pueda, yo mismu le quitc la vida, cornu el 
H me ha dicho, antes que yo lu vca en la inquisicion ; quanto mas 
« que me ha ofrccido don Martin de la Nuza de acompanarme con 
« muy valienles lacayos. Don Diego anda no sé conque artificios, 

II pero creo que lo harà cumo cahallero. Hemos despachado a don 
Il Juan de Torrellas, y ha ofrecido de acudir con muy huena genle. 
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r.<'qii<;(iil (InMi'sn avait annnnré sVAPciila do point 
on point. En offot , le 2i sopteinhro an malin , don 
Diego de Heredia, don Martin de La Nuza, étaient 
réunis dans la maison do don Juan de Torrellas, 
avec les hommes armés par ce dernier, et Uil de Mesa 
s’était posté dans la maison de don Diego de Heredia, 
avec une troupe de lacayos pleins de courage et de 
résolution Âu moment meme où l'on mettait les 
fers aux pieds de Perez pour le transporter plus sûre- 
ment dans le carrosse qui devait le conduire à l’Al- 
jaferia’, don Martin de la Nuza, que n’osèrent pas 
imiter don Diego de Heredia et don Juan de Torrellas, 
sortit, unerondache au bras et l’épée à la main, à la 
tète d’une bande armée que le peuple grossit on so 
joignant à elle. 11 fit tirer sur les soldats qui gar- 
daient les derrières de la grande rue , les débusqua 


O V yo jura otra vez qae si ella sc robuelvp, que nos oyran lossor- 
■ dos. Tudus los vasallos del Fuenles y todos los dessos sonores, 
« en oyendo appcilidar liberlad, ban de ser en favor nueslro. 
O Emprendan, emprendan, que ya deseo vernie en elle. » Collec- 
tion Llorenle, déposition Basante, vol. xvi, t. vu, fol. 51. 

' n A esta sazono stava don Diego de Heredia y don Martin de la 
<1 Nuza en rasa de don Juan de Torrellas ron su .gente, y (iil de 
« Mesa ron la de don Diego de Heredia en casa del proprio don 
« Diego, debaliendo sobre si saldria, o no. n Collection I.lorenle, 
déposition Basante, vol. xvf, t. vu, fol. 53. 

* « Y aviendolos ya puestos en dos pares de grillos teniendolos 
« apunto para baxar a poner en et cot he donde liavian de ir, sucedio 
0 que Gil de Mesa, etc. » Ibid., vol. xv, t. v, fol, 130, di-elaration 
de Ijinceman deSola, secrétaire du saint -nlBce. 
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t;l déboucha avec son monde sur la place du marche 
par la porle de Tolède*. 11 y avait élé devancé de 
quelques iustanls par Gil de Mesa cl Francesco de 
Ayerbe, qui, un mousquet à la main, suivis de la- 
cayo» armés de tremblons, et soutenus par le peuple, 
avaient traversé impétueusement la rue delà Albar- 
deria et pénétré sur la place du marché, en renver- 
sant à la première décharge ceux qui la gardaient, 
et en criant liberlé! liberté '! .\ttaqués sur deux points 
différents, les troupes du gouverneur et du vice-roi, 
après avoir perdu quelques hommes^ prirent la fuite 
et laissèrent bientôt les agresseurs maîtres de la 
place*. Le vice-roi, les juges et les seigneurs qui 


' « Solo don Martin de la Nuza con una rodcla y su es[>a(la, 
« siguiendole los lacayos que en casa de don Juan dcTorrellas 
« eslavan, salio porla .sombrereria adelanle, y ajuntanduse genlalla 
« del pueblo, començaron a arcabiizcar, y yr ganando tierra, des- 
» baralando no su que compafiia que guardava las esquinas de lu 
« calle mayor, basto que llegaron al merrado jxir la piierta du 
« Toledo. « Ibid., t. vu, vol. xvi, fol. 53, déposition de Basante. 

’ « Al mismo tiempoüil de Mesa, con Francesco do .Ayerbe de 
« Tauste y la gente y lacayos de don Diego, y el pueblo y canalla 
« quelrssiguieron,acometicron con sus pedrcnales por la calle de la 
« Albardcria. fjil de Mesi con un mosquete y Francesco de Ayerbe, 
« con su pcdrefial fueron los que primero eniraron {que los vi por 
« misojos]on la plaça, appellidando/itcrtod.'sCollcrlionl.lorenle, 
vol. XVI, t. VI, fol. 53r»et 

’ Argensola, c. xxxv, p. lüi. 

* « Fue lanto lo que se acuerdaron los que tenian occu)>ados 
« los puestos, que en brève ralo los de.senipaiaron todos, qno- 
« d.indu scnoiu.- du lu pl.iea lus ugrvssures. u Culleetiun Lluientc , 
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raccomjtagiiaienl , s’enfermèrent ])réci|)i(ainnienl 
dans une maison. Mais le peuple y mit le l'eu, et ils 
n’écliappèrent au danger (|u'en brisant les murailles 
de derrière, pour se rendre dans la demeure forti- 
liée du duc de Villaliermosa *. De leur côlé, le lieu- 
lenant, le député, le jurât, l’alguazil, qui étaient au- 
près de l'erez, saisis d’épouvante, le laissèrent seul 
et s'enfuirent par les toits jusqu’au palais du grand 
justicier*. Les insurgés victorieux brisèrent alors les 
portes de la prison, délivri'rent Perez, et le portèrent 
en triomphe à la maison de don Diego de Heredia*. 


vol. XVI , l. VI , fol. 5.1 V». — n Gil de Mesi roii miicho 

n numéro de lac.nyos arcabuzeros haviendu peleado grande 

« rato, con mucrtes de mui'lio.s bombres.... ganarun la plai;a y 
B aviendu en su favor grandissimo numéro de geiile popular , 
B apiwIlidanJo ; Viva liberlail! » Ibitl., vol. xv, l. v, fol. t.fü 
B V, procès-verbal de Lanceman deSola. — Proceto, ms. 

' B Virrey y todos dipulados... se melieron eu una ça.sa, dondc 
B se bicicron fuerlcs... ( Los agressorcs) pusieron fiiego a la rasa... 
B viendo el virrey y los mas senorcs... que iba en aumenloel fuego 
a acordaron de ruinper cieitas paredes|>ara |) 0 <lcrse escapar de tan 
a nolable peligro : y ile.sla manera se fueron esca|>andü a las casas 
a del duque de Villaliermosa. que por ser fuertes enlendian cslar 
B cnellas masseguros. nl'niceun, ms. — Argensola, c. xxxv.p. tOl. 

* a I os que dentro en la rarrel eslavan, procuraron melerse on 
B cobro passando.si- por los lexados a casa del justiçia. » Colleclion 
l.lorenle, vol. xvi, l \ii, fol. 5.5 v°, déposilion Basante. 

’ a y rompioron las pucilas de la carrel de los Manifestados, 
B cntrarun basta dondc cl dicbo Antonio l’erez estaba, y cougnin- 
B dis.siinu vozeria le sacaron y librarun. > Ibid., vol. xv, l. v. 
B fol. 130, v", procès-verbal de Lauccmun de isola. — a Llevandole 
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Pei e 2 monta aussi lût à cheval avec (îil de Mesa, Kran- 
cesco de Ayerhe, et deux lacayos, et il sortit de Sara- 
gosse par la porte de Santa-Eogracia, suivi d’une 
foule de peuple qui l’accompagna de scs acclama- 
tions et de scs vœux pendant un demi-quart de 
lieue'. Il SC dirigea vers les montagucs, ne s’arrêta 
qu’après avoir parcouru neuf lieues de pays, et, se 
séparant alors de Francesco de Ayerhe et des deux 
lacayos, il resta seul avec Gil de Mesa’. Il demeura 
plusieurs jours caché dans les montagnes, ne sor- 
tant que la nuit pour aller chercher de l’eau , et vi- 
vant d’un peu de pain qu’il avait porté avec lui’. 11 
attendait le moment favorable pour franchir les Py- 

« en palinns a rasa de don Uiego de ileredla. o Ibid., vol. xvi, 
l. VII, fol. 53 V», déposition Basante. — n V entrado tiil de Me^a 
« començo a desaprisionar y quilar lus giillos a Antonio Ferez, y 
B le saco y llcvo a la casa de don Dic;;o de Hcredia. n Proertu, 
ins. 

' « V tomadn luego lo,s cavallos de don Diego, cl y Gil de Mesa 
« y Francisco de Aycrlie... .salieron por la puerla de Santa Engra- 
B cia. » Collection I.lorente, t. vu, vol. \vi, fol. 53 v“, dé[K)sitioii 
Basante. — Proceso, ms. — o La tarde a de sepliembro, despui s 
B que el pucblo le deposilo en casa de don Diego de Ileredia, lomo 
« .Antonio Ferez cavallos, y con Gil de Mesa y unamigo y dos de los 
B que Maman lacayos en Aragon, salio de (^nragoça publicamentc, 
« acoinpanandole iina nnebe de pueblo de aquella gran multituil 
B medioquaiTo de leguacon gritos y bcndiciones y ruegos alcielo por 
B su buen viagey salvacion. » Rrlaciuncs, p. 1 Î8. 

’ Relaciuncs, p. IÎ8. 

’ B En este monte estuvo 1res dias...sin que coinersinu pan. De 
fl noebe andava en busca de agua. » Ibid. 
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rénées par le col de lloncevaux. Mais, ayant ajipris 
que les gens du gouverneur étaient à sa poursuile, il 
rebroussa chemin sur le conseil de don Martin de 
La ,Nuza, et, le 2 octobre, il rentra déguisé dans 
Saragosse Don Martin de La Kuza le revu! et le tint 
caché dans sa maison 


' Relaciontt, p. 129. 
* Ibid. 
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Formation d’iine armée castillane sur la frontière d'Aragon. — Son 
entrée dans Saragosse. — Arrestation et siip[)licc du justicia 
niayor. — Exécution ou fuite des principaux insurgc.s. — Sentence 
do mort prononcée par le tribunal du saint-olTice contre Ferez 
et soixante-neuf condamnés. — Auto-da-fé dans Saragosse. — 
Destruction des vieilles libertés de l'Aragon. 


1/insurredioii du 2i septembre s’était apaisée vers 
cinq heures du soir, après la délivrance des prison- 
niers et la fuite de Perez. Sauf quelques cris de vive 
la libellé! poussés encore, pendant la nuit suivante, 
par des bandes d’hommes ou d’enfants qui parcou- 
raient les rues de Sartigossc, tout sembla rentré dans 
l’ordre'. Les députés du royaume soiigèrent à faire 
partir une ambassade pour Madrid’; le vice-roi en 
informa Philippe II, après lui avoir rendu compte 

' • Luego aquclla noche, siguiente gran numéro de gentc de 

• hombrcà y muchachos, andubieron por toda la ciudad, appelli- 
< dando liberlad! eican los faerot del reijiw de Aragon ! Y pasado 

• eslo, estubo la ciudad quiela por algunos dias. > Proceso, ms. 

’ Argensola, c. xxxvi, p. 108. 

19 
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(les mesures qu’il avait prises pour prtjvenir le tu- 
multe populaire, et des dangers qu’il avait courus. 
Philippe 11 ne montra point de colère et ne parut 
disposé à aucune sévérité. 11 répondit au vice-roi 
qu’il recevrait les députés qu’on se pro])osait d’en- 
voyer vers lui et les écouterait avec plaisir. Il le 
chargeait de le dire de sa part à qui et comme il con- 
viendrait le mieux, et il ajoutait : Je ne suis pas 
moins sensible au péril que vous avez couru que je ne 
suis satisfait de la prudence et du zèle que vous avez 
déployés, vous et ceux qui vous ont assisté dans l’af- 
faire du 2i septembre. Je vous en fais beaucoup de 
remcrcîmcuts, que vous exprimerez aussi très-parti- 
culièrement à ceux qui vous ont secondé. C’est une 
justice duc à la fidélité et à rattachement que vous 
avez tous montrés, en cette occasion, pour mon ser- 
vice et le bien du royaume. Donné à San-Lorenzo, 
le 1" octobre 1591. Moi le Roi*, o 

Malgré cette apparence de calme et ces témoi- 


• « Holgaré de oyrtos siempre que aqui llegaren, y vos lo podreys 
« dezir on mi nombre a quien y como mas convenga. No estoy menos 

• senlido do vuestro peligro que agradccido det cuidado y zelo que tu- 
« bisteys, vos y los que os asislieron en cl caso dot dia de ii de 
« aetliembro. Dello os doy muclias gracias, y vos do mi parle las 

• dad muy en particular a los que a aquello acudieron, como lu 

• mcrocc la Iklelidad y amor que en ello mostraysteys todos a mi 
« sorvicio y bien de ose rcyno. Dado en San-Loronzo, a primero do 

• octobre 459t. Yo kl Kur. > Colloction Llorenle, vol. xv, l. vi, 
fol SO. 
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gnagcs de satisfaction, Philippe II avait, cette fois, 
le dessein de punir les révoltés et de prodter de la 
lévolte pour accroître son autorité en Aragon. l.e 
propre des insurrections est de compromettre les 
droits des peuples, lorsqu’elles ne les fondent pas. 
Or les insurrections entreprises par un esprit d’in- 
dépendance locale ne paraissaient pas destinées à 
réussir, ù une époque oii la marche générale des 
Etats vers l’unité monarchique tendait à former de 
grands royaumes , au moyen des petits territoires 
qui s’étaient constitués sous des lois particulières 
pendant la décomposition du moyen âge. I.a pénin> 
suie espagnole obéissait à celle tendance. Dans le 
cours d’un siècle, de 1474 à 1580, avaient été 
réunis sous la même domination les royaumes de 
t^stille, d’Aragon, de Valence, de Grenade, de Na- 
varre et de Portugal. De plus, à l’aide des conseils 
établis par Charles Ouint et Philippe II au centre de 
l’Etat et auprès du chef commun de tous les terri- 
toires, une administration générale se substituait 
peu à peu à l’ancienne administration locale des di- 
vers royaumes. Les tentatives hasardées pour empo- 
cher cette révolution l’avaient facilitée. Les Castil- 
lans avaient perdu leurs libertés après l’insurrection 
des coinmuneros sous Charles Quint; il était à croire 
que les Aragonais perdraient leurs privilèges après 
l’insurrection des défenseurs du fuero national sous 
Philippe 11. Depuis longtemps les rois d’Espagne 
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n’alleiulaient (ju’iiii prétexte pareil pour les leur en- 
lever. On rapporte que la reine Isabelle avait dit un 
jour ; « Mon plus grand désir est que les Aragonais 
s’insurgent, pouravoir une occasion de détruire leurs 
l'ueros'. » Lorsque celle occasion se présenta, son ar- 
ricre-pctit-lils ne la laissa point échapper. 

En inèinc temps qu’il accueillit sans défaveur les 
députés aragonais chargés de négocier auprès de lui 
le pardon de leur patrie, Philippe II ordonna la for- 
mation d’une armée castillane à Agreda, sur la fron- 
tière de l’Aragon *. Don Alonzo de Vargas réélit le 
commandement de cette armée. Ce général n’avait 
pas une haute naissance’, et n’était dès lors point 
apparenté dans le royaume qu’il avait charge d’oc- 
cuper et de punir’. La concentration des troupes cas- 


' Hanko, Fürsten titid voilier von sud Kuropa, I. i, p. 25I-2S2. 
’ ■ Kl exercito de Su Mageslacl ténia aloxado en la villa de Agrrda 

• y sus conlornos que es frontera del reine de Arajon. • Proeeso, 
tus. — Argensola, e. xxwn, p. 109. 

’ Nombre cl rei per capilan general deste exércilo à don .Vlonzo 
de Vargas, caballero de Kxlraniadura, insigne en la milieia, y 
(pie conio el me dixd, de soldado de quatre escudos de paga liabia 
llegado al niayor cargo de lodos. — Argeasola, c. xxxvii, p. 110. 

‘ • ... Itadunato immediatemento un es.scrcilo... matidu subito 
. sotto la condotta di don Alfonso di Vargas ail' impresa di quel 

• regno, sc ben tutti crcilcvano que questo grado dovesse essor rol- 
« locato nella |>ersona di don Kernando di Tolcdo. Mù Sua MaasUi 

• se ne astenno perche essendo lui di giandi di Spagna apparentado 

• con molli di quelli popoli ribelli del regno d’Aragona, non era 

• siciira ebe do\es.sc cseguiie le sue cominissioni cosi prontumenle 
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tillancs (Lins leur voisinage alarma extrèmemcnl les 
Aragonais. [x 27 octobre, don Diego Fernandez de 
Heredia, don Pedro de Bolea, don Miguel de Sese, 
don Ballliasar de (iiirrea, don Juan de Aragon, don 
Juan de Moncayo, don Juan Agustin, don Martin de 
la .\uza. Manuel don Lopc, Cliristoval Frontin et plu- 
sieurs autres se rendirent auprès des membres de la 
députation permanente, afin de les requérir de pour- 
voir à la défense du royaume, conformément au fuero 
de l’an 1300, et de décréter de mort, en exécution 
du fuero de l’an 1361, Vargas et scs soldats, s'ils 
osaient dépasser la frontière'. A la suite de cette re- 
quête, les députés délibérèrent sur le danger dont 
ils étaient menacés et sur les moyens de s’y sous- 
traire; ils invoquèrent l’assistance de toutes les xilles 
d’Aragon, et demandèrent aux députations perma- 
nentes du royaume de Valence et de la principauté 
de Catalogne les secours stipulés par les traités entre 
les trois pays en cas d’invasion de l’un d’eux*. En 

« corne era la mente üi Sua Macstii, la quai sospellionnc non ca- 

• dendo in don .\lfonso per non essor di molloallo lin.ipgio, pli fu 

• prcferilo. » Iteluliim vénilinme de manu.srrit des alîaiie.s 

élratigères. 

‘ Requête de.s nobles aragonais aii.x membres de la députation 
permanente du Î7 octobre 1591, dans l’ouvrage de M. Bormudez de 
Castro, pièces justificatives, p. 38J. 

’ • Y asi serretamente cscribieron a todas las ciudades y villas 

• del reiiio de .Yragon a rcquirirlesque si fuessc inenesler defender 
« los fueros que acudiessen, como eran obligndos, a la defensa. V 
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même temps ils écrivirent coup sur coup au roi pour 
lui représenter que l'entrée des troupes castillanes 
sur leur territoire serait contraire aux fueros', et 
pour lui faire entendre qu’ils seraient obligés de s’y 
opposer ouvertement, Philippe II leur répondit, le 
2 novembre, en dissimulant et en avouant à moitié 
ses desseins ; 

« Députés, j’ai reçu toutes vos lettres , tant celles 
que vous m’avez écrites par vos messagers que celles 
que vous m’avez adressées depuis les 28 et 29 du 
mois dernier. Je demeure très-persuadé qu’en tout 
ce qui se passe, et dans l’acte et la requête qui vous 
sont présentés, vous aurez procédé comme bons et 
loyaux sujets, conformément à votre devoir, surtout 
mon armée n’entrant pas, comme en effet elle n’en- 
tre pas, pour exercer une juridiction. En effet, ectte 
armée passe en France, et elle fera halte seulement 
pour donner vie et force à la justice, afin qu’elle 
puisse avoir son cours sous la main des ministres 
compétents, d’après la constitution du royaume. 


• de la misma inanera se cscribiù a la ciudad y reino de Valencia, 
« y principado de Cathalufia, pidiendoles favor. • Proeeto, ms. 

' • l’rixilpgio Kpgiindo dr generalibu» privilegiis rrgni Arago- 

• num, .spgiin quai ninguno puede meler gente de piierra esti aiigera 
■ on ,\ragüii, ny cxcrcor con niann armada jurisdiccion, y prender 

• ny ollender a ninguno, ny aun Ijlar una sola clivera (palabras 

• del fuero estas ultimas.) • Retaeione$, p. 137. 
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Ainsi donc, en discutant la question de savoir si l’ar- 
mée entre pour exercer une juridiction et produire 
un mal , vous avez fait une chose offensante. Cette 
offense est plus grande encore de la part de ceux qui 
se persuadent de pareilles choses, et qui, sur un si 
vain fondement, font des requêtes et des propositions, 
témoignant en tout ceci une méliance bien contraire 
à leur devoir. » 

Philippe il ajoutait que les mensonges de quelques 
hommes, et l’oppression manifeste dans laquelle ils 
tenaient tous les autres, l'avaient obligé à recourir à 
l’expédient qu’il employait comme l’unique remède. 
Il assurait qu’il userait de ce remède avec modéra- 
tion, et il ne paraissait devoir excepter de sa clé- 
mence que les principaux coupables. 11 annonçait 
aux députés do l’Aragon la prochaine arrivée de son 
commissaire don Francesco de Boi^ia, marquis de 
Lomhay, qui leur ferait plus particulièrement con- 
naître ses intentions, et les engageait, en attendant, 
à oc pas SC laisser entraîner à des pensées anarchi- 
ques, plus propres à bouleverser le royaume tout 
entier qu’à procurer le rétablissement d’un privilège 
qui n’était ni violé ni menacé. « Ma volonté, leur 
disait-il en finissant, a toujours été et est encore de 
conserver les fueros, d’user de toute la bénignité qui 
sera possible, et de vous favoriser par le maintien de 
la paix du royaume, et par la perpétuité d’une con- 
corde dont le résultat soit de conserver à mos 
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sujets la bonne répnlation et la renommée dont ils 
jouissent. Comme je n'ai pas (l'aulrc désir, il y aura 
charge grave et faute véritable pour ceux qui ne vou- 
draient pas se conformer à ma volonté. Quant à vous, 
vous vous y rangerez et y satisferez comme il est dit, 
afin que de part ni d'autre il ne reste d'excuse à ceux 
qui, sachant ce que je viens de dire, se décideraient 
volontairement à se perdre. 

« Donné au Pardo, le 2 novembre de 15î)i. 

fl Moi le Roi •. » 


' • DipuLidos, toüas viiestras cartas hé recebido, asi las que me 

• cscrivistes con \iicstros niensageros cornu las que despues me 
« embiastes de 28 y 29 del pasado. Cou mueba roiiriaiiça qiiedo de 

• que eu lodo lo que se ofrece, y en el aclo y requesla que se ns 

• presenio, bavieis procedido como buenos y leales vasallos, con- 

• forme a vuestras ubligitciones, esi>ecialmenlo no entrando conio 
« no entra mi exercito a exercitar jurisdiccion, sino que yendo de 

• paso a su jornada do Francia haze alto a dar fuerças y calor a la 

• justicia, paraquo .se pueda exercitar por mano de los minislros 
« de la naturalcz do ose reino a cuyos oficios compete. Y asi en 

• Iralar de si el exercito cnli-a a exercitar jurisdiccion y a bazer 
« dano, us haveis beebo ofensa a vosotros misnios en pmisar lal 

• cosa ; y se la bazen nuiy grande lus dénias que a esto se persua - 

• den y sobre tan vano fundamento bazen roquestas y ofrecimien- 

• tos, y en todo ello desconfiança de lo que deven. Fuera muy bien 

• que se hubiera cscusado lo uno y lo otro, y pues lo que se bazo 

• importa tanto al bien de todos, os encargo niucho que acudais 

• vosotros a ello por vueslra parte. Va que no lo seau lus princi- 
< pales delinquenles, quesc.salH- que .son los menos, para emliolver 
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Mais, loin de céder à ces conseils, les députés et 
les autres chefs de l’ Aragon s’étaient préparés à la 
lutte. Ils avaient consulté, ainsi qu’ils en avaient la 
coutnine dans les moments et pour les cas difficiles, 
treize jurisconsultes, sur lesquels douze avalent dé- 
claré que les fueros prescrivaient la résistance à l’ar- 
mée castillane'. En conséquence de cet avis, les 


■ en sus cul|>as a tanlos como ay bien inlcncionados. Cuya opre- 

• sion ninnifie.<ta y rngaîios conque los procuran iiiüuzir me obliga 

• al expediente que en el remedio sea dado, que seri con liarto niayor 

• benignidad de la que ello.s me dan lugar a que use, cornu enlen- 

• dereis mas particularmenle quando ay llegue don Francesco de 

• Borja marques de l.ombay, a quien imbio para enteraros desta 

• verdad. Yosotros entretanlo procurareis desviar pretensiones y 

• requeslas tan voluntarias y escandalosas como la que su os ba 

■ hecho, que va mas eneamiiiada a desasoseuar todo iwe reyno que 

• a procurar reparo de fuero alguno ni de liberlad, pues es cierlo 

• que no ay quiebra dellu en la entrada de mi e.xercito; anies 

• siempre mi voluntad a sido y es du que los fueros se conserven, 

• y de u.sar de toda la benignidad que huviere lugar, y favorccer 

• os poniendo en paz el reyno y en perpétua concordia, procu- 

• rando conservar en buena opinion y fama a mis subditos. V a.si 

• sieiido este mi inlento scrà en mucho cargo y culpa de los que 
< no quisieren entendir mi voluntad; vosotros enterareis y salis- 
> fareis délia como aqui so dize, paraque pur ninguna parte puedan 

• tener escusa los que, sabiendo esto, voluntariamenle.se quisieren 

• perder. Dado en cl Pardo, a 2 de noviembre 1 591 . Vo EL Ret. • 
Collection Llurente, vol. xv, t. vi, fol. 75. 

’ • Juntaronse los que governaban el reino, y con ellos Ireze 

• lelrados, para vecr, si conforme lo dispono cl fuero, podian hazer 

■ resi.stencia al exercilo caslcllaiio. Y de los treze alirmaron los docc 

• que .se liiziese la rcsistencia , lo quai visto por los dipulados del 
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membres de h députation permanente et les cinq 
juges delà cour suprême avaient proclamé la légalité 
et la nécessité de la défense, prescrit la formation 
d’une armée, nommé le grand justicier poiirla com- 
mander, conformément à sa charge, et désigné don 
Martin de la Nuza pour lui servir de mestre do 
camp lis donuerent des armes à ceux qui n’en 
avaient pas *, et se firent remettre les pièces d’arlille- 
rie qui se trouvaient dans les maisons fortes du duc 
de Villaliermosa’ et du comte d’Aranda* qui, avaient 
été retenus dans Saragossc Malheureusement il ne 
leur vint aucun secours de la principauté de Cata- 
logne et du royaume de Valence, et, à l’exception de 
Téruel et d’Albarracin, aucune ville d’Aragon ne se 
leva pour eux. Cette tiédeur était d’un fort mauvais 
augure; elle annonçait que les Aragonais ne 


• reino determinaron... de consultarlo con In corle del justicia de 

• Aragon... y dcclararon todos cinco jiiezrs lo que lo.<i doze avian 

• dadode parerer. • Proeeto, ms. — Argensola, o. xxxvii, p. t12. 
' Relaeionét, p. tSO-liSt. 

• Argensola, c. xxxvi, p. 108. 

’ • Y tambien se apercibieron do algunas piezas do arlilleria, y 

• de lus casas del duque de Villahormosa sacaron riertns piezas do 
« artilloria buonos, minquc contra la voluntad del duqne, .sacaron 

• cantidad de dineros y embiaron a la montana a hacer genlo. • 
Procfso, ms. — llerrera, lib. Vil, cap. xx, fol. 29J, col. 1. 

‘ « Tambien el conde de Aranda habia prestado algunos cano- 

• nés. • — Argensola, cap. xxxviii, p. 118. 

» Ibid. 
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croyaient pas à la bonté de lourcanse, ou ne se sen- 
taient plus en état de la faire triompher. 

Avant que l’armée de Philippe 11 se mit en mou- 
vement, quatre messagers et notaires des cortès et 
du jtislicia inayor d’Aragon se présentèrent devant 
Vargas pour lui signifier la sentence de mort portée 
contre lui, s’il violait le territoire du royaume. Vargas 
les écouta tranquillement, et leur réjiondit qu’il jus- 
tiderait de son droit dans Saragosse*. Puis il les ren- 
voya en paix’, et il franchit la frontière d’Aragon à 
la tête de son armée, forte de plus de dix mille 
hommes de pied, de quinze cents hommes de cava- 
lerie légère ou d’arquebusiers à cheval, conduisant 
avec elle beaucoup d’artillerie et de munitions*. 
Don Juan de la Nuza fit sonner le tocsin, déploya l’é- 


' • Conlra et quai ovia pronunciado el jusliçia de Aragon 

• aentencia y pona de muerte, y contra au exercito; y embid por- 

• toroa a notinc.irselo, y lo hicicron en Beruela, en la raya entre 

> Aragon y Castilla. y boKioron diziendo que los havia dexado 

• hazer su olicio, y que respondio que en Zaragoça alegnria de su 

• justiçia y do su derccho. » Herrera, lib. Vit, cap. xx, fol. S92, 
col. t. — Relaeionti, p. 1i8. 

* • Y se bolvieron en sana paz. • Relacione$, ibid. 

* • Bra el oxercito de mas de 10,04)0 infantes, y 1,500 cavallos 

• ligeros y arcabuzeros a cavnilo, muy bien armados, encavalg.ados 

> y luzidos con muy exporimentados capilanes, ron gran provision 

• de artillerie, municiones y vitualla. • llerrem, liv. Vit, cap. xx, 
fol. 292, col. 1. — Argensola dit que cetio aimée était forte de 
42,000 hommes d'infanterie et de 2,000 de cavalerie, cap. xxxvii, 
p. 440. 
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lendnrd de Sciinl-Gcorgcs, el marcha à la renconlre 
de Vargas'. Il se posta à trois lieues de distance des 
troupes castillanes qui s’avançaient sans obstacle. 
Ce n’était pas avec la petite année ]>opuluire qu’il 
commandait que don Juan de la Nuza pouvait leur 
fermer les passages qui restaient à franchir. Celte 
armée jieu considérable et fort indisciplinée se mon- 
trait plus menaçante pour les chefs que pour les en- 
nemis ’. Sa défiance avait été portée au comble par la 
fuite du duc de Yillahcrmosa et du comte d’Âranda, 
sortis de Saragosse depuis quelques jours et retirés 
à Epila, lieu fortifié appartenant au comte d’A- 
randa \ Don Juan de la Nuza qui lui était devenu 
suspect, se croyant peu en sûreté au milieu d’elle et 
se voyant hors d’état de repousser des troupes régu- 
lières, céda au sentiment de son impuissance, peut- 
être même au désir de trouver grâce auprès de 
Philippe II, et il se rendit à Epila emportant avec 
lui l’étendard de Saint-Georges*. Le député du 


' Relacionei, p. 138. — Proceso, ms. 

• « Y SC puso a dos y a tro.s Icguas dcl exercilo ca.slcllano. » 
l'ruceto, 

’ Voir dans Argcnsola, cap. XLiii, p. tî7 à I3Î, les lettres que 
don Jiiaii do la Nuza et don Juan de Luna écrivirent d'Êpila aux 
villes du royaume, le H et le 13 novembre. 

* Argcnsola, cap. xxxviii, p. Il 9 et lîO. 

* Ibid., cap. XLi, p. lîi. 

• . Y visto quan poca resistencia podia liacer cl ju.stiçia de Ara- 
• gon al exercito caste'lano ton su ram|io, acordo de dejar la 
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royaume |don Juan de Lima et le jurât de Saragosse, 
qui étaient avec lui, en firent autant. I.es iu!<urgés, 
restés sans chef, se replièrent alors tumultueuse- 
ment sur Saragosse Les Arngonais avaient con- 
servé l’habitude d'étrc libres; mais ils avaient perdu 
celle de se battre, et ils allaient être dépouillés des 
droits qu’ils ne savaient plus dérendre. 

En effet, don Alonzo de Vargas, ne rencontrant 
aucune résistance, entra, le 12 novembre, dans Sara- 
gosse, d’où Ferez était prudemment sorti le 11 avec 
don Diego de lleredia, don Martin de la Nuza 
pourgagner une seconde fois les Pyrénées et se rendre 
en Béarn, auprès de la sœur de Henri IV. 11 y par- 
vint heureusement, et fut reçu par cette princesse 
avec l’empressement et l’intérêt que devaient exciter 
les secrets dont il était dépositaire, et que méritaient 
ses malheurs’. Vargas ne se livra d’abord à aucune 
rigueur. Il sc borna à occuper avec scs troupes et 


> geiilo, y irse a una de su.s villas, como lo liizô; (]ue no .solo dejô 

• la genle, mas lambicn cl cslandaric que liavia saca lo, que lla- 
« nian de San-Jorge, y una cota de las armas de .\ragon que llevaba 

• puesla. • Proertn, ms. 

' • Y lo mismo hizo don Juan de Lima que eomo dipuladu iba 
« pur cl reino, y cl jurado que iba porlaciudad de Zaragoea, y to- 

• dos de conformidad y arurrdo se rcliraron, y dexarun loda la 

• gente sin cabezas, y asi con grande alborulo sc volvieron a la 

• ciudad. > Ibid. 

’ Argensola, cap. XLi, p. lîü. 

’ Rclaciuhes, p. 161 à 169. 
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son arlillei'ic les principales places et rues de Sara- 
gossü. Philippe II parut vouloir ménager les Arago- 
nais vaincus et entrer eu arrangement avec eux. üou 
Francesco Borgia, qu'il avait nommé son commissaire, 
arriva à Saragosse le 28 novembre, et ouvrit des 
conférences avec les députés du pays sur les derniers 
événements et les mesures à prendre pour concilier 
l'autorité du roi avec les fueros du royaume'. Phi- 
lippe 11 choisit même, le C décembre, un membre 
de la haute noblesse aragonaise, le comte de Moratu, 
pour vice-roi à la place de don Miguel Ximeno, qui 
était retourné dans son évêché de Téruel au moment 
de la guerre ’. 11 est vrai que le comte de Morata 
avait en dernier lieu embrassé avec zèle la cause du 
roi, après’ s’être d’abord montré favorable au vœu 
du peuple, le 24 mai. Sa nomination fut accueillie 
comme un gage de réconciliation et une marque de 
condescendance’; elle rassura une partie de ceux qui 
étaient sortis de Saragosse, et qui n’hésitèrent pas à 
y revenir. Alonzo de Vargas avait déjà écrit au duc de 
Yillabermosa et au comte d’Aranda pour les y rappe- 
ler ‘et legrand justicier n’avait pas craint d’y rentrer 

* Proeeto, ms. 

’ Ibid. 

* • Los Anigonescs sc Ijolgabaii üc ver que Su Mageslad do les 
• queria quebrnniar lus fueros, pues les embiaba virrei nalural del 
« reino. • Proceio, ms. 

* • üeseaba don Alonso do Vargas que la geutc que eslaba fuera 
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et d’y exercer ses hautes fonctions comme auparavant'. 

Les députés et leurs assesseurs, s’appuyant sur les 
fucros comme s’ils étaient en mesure de les faire res* 
pecter, déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas délibércr 
lant que les troupes étrangères seraient dans le 
royaume. En meme temps ils écrivirent, le 12 dé- 
cembre, une lettre bien humble au prince des As- 
turies pour qu'il leur servit de médiateur auprès du 
roi son père, et qu’il implorât sa clémence en leur 
faveur ; ils le conjurèrent, au nom de tout le royaume, 
enveloppé dans les fautes d’un bien petit nombre, de 
les replacer dans la grâce de Philippe II. Ils invo- 
quaient ce bienfait comme un pur témoignage de sa 
compassion royale, et ils terminaient leur lettre en 
disant : « Nous remettons notre salut en vos mains, 
et supplions Votre Altesse de ne pas dédaigner d’ac- 
quérir sur nous ce nouveau droit. Nous vous ap|>ar- 
tiendrons désormais parla miséricorde, comme nous 
vous appartenons déjà par droit et par nature. Que 
Notre Seigneur garde la sérénissime personne de 
Votre Altesse, comme la chrétienté en a besoin ’. » 

Cette lettre ne toucha point Philippe II. Croyant, 


• de Zaragoza volvie.<ise h ella... y ati hacia ans diligencias que 
< eran menester, y escribié A loa duquu y conde de Aranda que 

• viniesen à Zaragoza. • — Argensola, cap. xuil, p. <33. 

' Ibid., cap. XLiv, p. 136. 

’ « l’ara eslo imbià el reino a don Fernando de Aragon a Vues- 
« Ira Alteça supticandole le dé las nianos, paraqua en nombre de 
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siinsiiüule, qiiu le monicnl de dépouiller tout arli- 
fîcc était arrivé, ce prince ne retarda plus rexéeution 
de ses desseins. Aux inénagcmcnls succédèrent tout 
d’un coup les sévérités, et les négociations s’achevè- 
rent dans les châtiments. Le 18 décembre, don Gô- 
mez Velasquez, chevalier de l’ordre de Saint-Jacques 
et écuyer du prince des Asturies, arriva à Saragossc 
en qualité de nouveau commissaire royal'. 11 y ap- 
portait les terribles volontés de son maître. Le len- 
demain meme de son arrivée, et par ses ordres, le 
capitaine Juan de Velasco, à la tctc d’une compa- 
gnie de soldats, alla arrêter le grand justicier don 
Juan de La Nuza, dans le palais même de la déjiuta- 
tion, au milieu de ses assesseurs, qui restèrent silen- 
cieux cl terrifiés*. En même temps, le duc de Villa- 
hnrmosa, qui descendait des anciens rois du pays, et 
le comte d’Aranda, appelés chez le capitaine général 
Vargas, y furent retenus prisonniers’. Afin de répan- 


• lodo este rcino ponga en ellas las csperaiizas de nurstro remedio, 

• no desdenandose Vueslra Alleça lencr con nosotros este nuevo 

• dcreclio, pues scremos suyos desde aqui adclanic por miseri- 

• cordia, conio lo somos por justifia y naturaloza. Guarde Nneslro 

• Senor la screnissima persona de Vuestra Alleça, como la cris- 

• tiandad ha menester. • Proceno, ms. 

' • A 18 de deciembre, a medio dia, entro en Zarargoea por 
■ orden de Su Mageslad Gômez Valasqucz, cavallero de la ordeii 

• de Santiago, cavallerizu de Sus Altezas. « Ibid. 

’ Argensola, eap. xuv, p. 136. 

’ Argensola, Ibid., p. 137. • En la quai se lo mandaba prender 
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die une terreur plus grande dans Saragosse, on 
frappa d’abord celui qui représentait en sa personne 
l’indépendance de l’Aragon et son droit d’insurrec- 
tion. Bien que don Juan de I..a Nuza n’eût pas entre- 
pris de combattre l’année castillane , il fut puni 
comme s’il avait été bardiment rebelle, ce qui lui 
aurait peut-être permis de l’être beureuseuicnt. On 
voulut effacer les pouvoirs de la magistrature dans le 
sang du magistrat. Dès qu’il eut été arrêté, on lui dit 
de se préparer à mourir. Et quel est le juge, répon- 
dit-il avec trouble, qui a porté la sentence? Le roi, 
lui répliqua-t-on. Alors il demanda à voir cette sen- 
tence, et on lui montra quelques ligues écrites de la 
main de Philippe 11 et ainsi conçues : « Vous ferez 
|)rendre don Juan de La Nuza, justicier d’Aragon, et 
vous lui ferez couper la tête. Je veux apprendre sa 
mort aussitôt que son arrestation. » Comment donc! 
dit l’infortuné gentilbomme , personne ne peut me 
juger ni me condamner, si ce n’est les cortès tout 
entières, le roi et le royaume'. 

• :il (luque de Villüliermosa, conde de Aiaiida y at justiçia major 

• dcl reino de Aragon. • Voir aussi les Relarionet, p. I5i, 155, 

' « Le iiilimaron queavia deinorir. Kl jusliçia con la tuibacion 

• iiatural dixd : Que como lal? Que ijuien era et juez de lut sen- 

• lencia ? Le respoiidieroii que et rcy miemo. El replicô que te mos- 

• trauen ta sentencia. Le riivron mo.siradns unus renfloues de la 

• inano prupria del rey |)ara duii Alunzo, que dezian assi : En re- 

• cibiendo esta, prendereyt a don Juan de la Suça, jusliçia de 

• Arayon, y lun presto sepa yo de su muerle como de su prision, 

20 


Dinitiz ed by Cooglc 



4 


506 ANTONIO FEREZ 

Mais à quoi scrvuit-il au vaincu de rappeler un 
droit que le vainqueur avait la volonté et le moyeu 
de niéconnailre? Don Juan de La Nu/.a fut conduit 
en prison et laissé entre les mains des pères de la 
compagnie de Jésus, pour qu’ils l'assistassent jus- 
qu’au moment de sa mort. Dans la nuit même on 
dressa un échafaud sur la })lace du marché, cl, le 
lendemain nu matin, le dernier des grands justiciers 
indé])endants du royaume d’Aragon y monta, vêtu 
de noir et les fers aux pieds. Après qu’il eut fait sa 
prière à genoux, le bourreau lui Irancha la tête en 
présence des soldats sous les armes, et sans qu’on 
vît assistera celte sinistre exécution aucun des habi- 
tants de la ville, plongée tout entière dans la con- 
sternation et la douleur*. Au-<lessus de l’échafaud 
avait été placé un écriteau sur lequel on lisait ; 

• hareytU luego cortar la cabcfa... El pobi'o caballcru dixo ; Que 

• como? que nadir jiodia srr tujiir: ni condenarle sino caries 

• rnieras, rey y rrina. » Relacinnrs, p. 1'>9. 

' > los 20 (le rlicieinbre. a losrficz de la mafiana, c.sliiiidu 

• aperribida y junta mudia genle de cavallcria y infanteria, y 

• toniada.s la.s calles, sacavon a don Jiian de la Nuza, vestido de 

• luto, con linos grilles en los pies, y le mclieron en un coche, y 
. denlro del lo.s padres y fiailc.s de la compania, (pie le aynd.alian 

• a bien morir. l.levaronlc de.s(te las casas de don Juan de Torres, 

• (tonde eslaba preso, basla la plaza del .Mercado dondo estaba el 

• cadahai.-o. l.legados y subidos en el cadahaLso, despue.s de avec 

• hablado con su confessor, y biiello a confessar, pueslo de rodil- 
> las, le taparon losojos con un tafelan, y le corlaion la calieza .. 
« l.e llevaron a enlerrar al enlierro de sus passades con erande 
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« Telle est la justice que le roi notre seigneur 
ordonne de faire à ce genlilhominc , pour avoir été 
traître, avoir pris les armes contre Sa Majesté, son 
roi et seigneur naturel, et marchant contre lui avec 
pennon, bannière et appareil de guerre, avoir trou- 
blé et soulevé cette cité et les autres villes de ce 
royaume et des royaumes circonvoisins , sous cou~ 
leur d’une feinte liberté. Il commande de lui couper 
la tète, de conbsquer ses biens, de raser ses maisons 
et ses châteaux, et, de plus, le condamne à toutes 
les peines prononcées contre ses pareils » 

L’exécution de don Juan de la Nuza jeta l'effroi 
dans tout l’Aragon , qui portait un respect hérédi- 
taire au descendant de cette illustre et généreuse fa- 
mille, à laquelle, depuis cent quarante-deux ans, 
était conliéc la charge de justicia mayor, dont le roi 


■ sentimienlo dcl rcino de Aragon y cividail de Zaragoça. • Pro- 
ceio, ms. — Argensola, cap. \i.v, p. 139, 1 40. dit : > De la ciudad 

• no a.sistl6 geiite à lal cspectaculo .. y cnvolvio en luto y en silen- 
> rio tuda la ciudad. > 

' « Esta es la justifia que manda liazer cl rey nuestro scc'ior a 

• este cuvallcro pora\crsido Iraidur y lomado las armas contra Su 

• Mageslad, su rey y.senor naturel, saliendo contra el al campo ton 

• pendon, bandera y aparato.s degueira, y por alborotador y com- 

• moveflor desla ciudad y de lasdemas iiniversidades destereinu, y de 

• los roinos roniarcanos desla corona de Aragon, socolor de fingida 

• libertad. Mandandolc cortar la cabeca, y confiscar sus bienes, y 

■ derribar sus casas y castillos, y demas desto se le condena en las 

• penasen dercebo establccidas contra los laies. • Proceio, ms. 
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Alphonse V avait investi Ferrer de lu Niiza en 1460'. 
Comme le dit énergiquement Ferez : .4iyc lui la jus- 
tice fut condamnée à mort et suppliciée *. Cette exécu- 
tion fut suivie d’un grand nombre d’autres. Le duc 
de Villahermosa et le comte d’Aranda, malgré leur 
fuite de Saragossc et l’offre qu’ils avaient faite au 
capitaine général Vargas de se joindre à lui, ’ restè- 
rent prisonniers et furent transférés, le premier 
dans le château de lJurgos , le second dans la forte- 
resse de Coca, où ils moururent l’année suivante'. 
Le docteur Lanz , sénateur de Milan, que Fhilippc II 
avait désigné pour exercer s;i justice en Aragon, 
condamna nu dernier supplice don Martin de la 
Nuza , baron de Bicscas , don Diego de lleredia, ba- 
ron de Barboles , don Juan de Lima, baron de Pur- 
roy, don Miguel Gurrea, cousin du duc de Villaber- 
niosa, don Martin de Bolea, baron de Sietamo, don 
Antonio Feriz de Lizana , don Juan d’Aragon, bcau- 


' • Avia cslado fl ofido <ic Justifia niaxor df Aragon en la cara 

■ de don Juan de la Nuza desde cl ano de 1 430, que por muerle de 
. Franrisfo de Girzuola, justifia major de Aragon, fuc i>or et senor 

• rt-y don Alonzoet quinio, llamado el Magno, proveidoen et oficio 

• de jiistiçia mayor Ferrer de la Nu/a. • l’rocexo, ms. 

’ • Kn fin .se puede dezir que fuc justiriada y condenada a 

■ iimerle la justifia. • llflacionfs, p. IGO. 

’ .\rgensola, cap. xxxviii, p. 119, ISO. 

* Ibid., cap. xuv, p. 137, 138. Voir dans le nièiiic auleur, 
rap. LVi, les .senlence.s prononrées .‘ur l'un et sur l'autre apres leur 
mort. Ibid., p. ÎI3 Ji 2îfl. 
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Trère du comte de Sastago , Francesco Ayerbc, Dyo- 
nisio Ferez de San Juan , dont la plupart s’étaient 
réfugiés en France, plusieurs autres gentilshommes, 
beaucoup de laboureurs et d’artisans', et jusqu’au 
bourreau Juan de Miguel, qui fut pendu par son 
aide. Fins lard , don Juan de buna ayant été arrêté , 
et don Diego de llcrcdia, Francisco Ayerbc, Dyoïii- 
sio Ferez de San Juan, s’étant laissé prendre dans 
une expédition qu’ils tentèrent sur la frontière d’A- 
ragon avec quelques Béarnais, furent conduits et 
décapités à Saragosse’. La tête de don Juan de Luna, 
qui avait été député du royaume, fut clouée à la 
porte du palais de la députation, et celle de don 
Diego de llercdia le fut <à la porte du pont de la 
ville’, oti elles restèrent durant tout le règne deFhi- 
lippe II. Neuf ou dix habitants de Terucl , qui s’é- 
taient associés à l’insurrection de Saragossc, furent 
pendus cl coupés en quartiers, et d’autres condamnés 
aux galères'. La vengeance royale ne s’arrêta point là. 
Après avoir procédé à la confiscation des biens des 

' Llorenle, Hitloire critique de l'inquitilion, l. ni, p. .T9î. — 
Dans le Proceto se trouve le perdon pubtien par mandamienio de 
la sacra real mageslad dcl reg nuestro ténor, etc., avec toutes les 
exceptions nominatives. 

* .\rgensola, cap. l, li et Lii, p. 149 à I6S. 

’ • La cabeza de don Diego do Heredia Tue clavada .sobre la puerla 
« de la puente; la de don Juan de Luna sobre la puerta de la de- 
• putacioD. Ibid., p. 162. • 

* • El Hrenciado Cavarrubias... mandé ahorcar y hacer cuartos 
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comlamnosi, inlerditc par Ips fiioros, prescrit la dé- 
molilion de leurs cliàteaiix et de leurs maisons, qu’on 
rasa jusqu’à terre, multiplié les arrestations, et 
rendu les fuites plus noinhreuscs encore que les ar- 
restations', Philippe II publia une amnistie générale 
ressemblant fort à une proscription, tant il y a\ait 
de personnes de tout âge qui s’en trouvaient nomi- 
nativement exclues. Dans cet acte d’une clémence 
hypocrite, donné le 2i décembre 1302, il rappelait 
les troubles qui avaient éclaté en Aragon au mépris 
de son autorité et du service de Dieu, l'audace cri- 
minelle avec laquelle on avait marché contre son 
armée et les bannières royales; il vantait la grande 
bénigntlé qu’il avait montrée dans le châtiment des 
coupables, qu’il aurait pu frapper en nombre plus 
considérable, puis il ajoutait ; 

* Prenant en grande considération la fidélité de 
ceux de notre royaume d’Aragon, voulant pardonner 
aux méchants à cause des bons, usant de cette clé- 
mence et de cette douceur naturelles qui sont si con- 
formes à notre inclination ; désirant, à cause de l’a- 
mour que nous portons à notre royaume d’Aragon 
et à tous ses habitants, recevoir et replacer dans no- 
tre grâce et notre affection ceux qui ont failli et qui 

• niievc 6 diez hombres (de Teniel) (|ue liallo mas culpados y â 

• otros ecliar â };alcras. » — Argciisüla, cap. xlvii, p. H4. 

' Relacionef, p. 157, 160. — Llorcnte, Histoire critique de l'in- 
quisition, I. III, p. 392. 
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nous serviront , nous en avons la confiance, avec 
leur ancienne fidélité, nous rappelant d’ailleurs les 
devoirs qu’ont le.s princes d’imiter Dieu, Notre-Sei- 
gncur, qui nous pardonne tant de péchés; considé- 
rant, en outre, que la plupart de ceux qui se sont 
mêlés aux troubles et séditions passés ont été entraî- 
nés par de fausses persuasions, par la violence, la 
crainte, l’imprévoyance et la fragilité humaines, nous 
avons décidé et résolu, de l'avis, avec l’assentiment 
et après la délibération de notre conseil suprême 
d’Aragon, d’accorder notre présente grâce et par- 
don I) En conséquence il amnistiait tout le monde, 
excepté les ecclésiastiques et les moines qui avaient 


' ■ Pero lenicndo consideracion a la Rran fidclilad de los de 

• nuestro rcyno de .Aragon, y como por algiinas buenos quanio 
« mas por lantos se ayan de perdonar muchos malos, usando de la 
« clemencia y piedad que es nalural y tan conforme a nuestra in- 

• clinacion; y por el amor grande que tenemos al dicho nuestro 

• reyno de Aragon y a losnaturalesde el, deseando porcllosrcribiry 

■ acoger a nuestra gracia y a amur a losotros que enesto han prevari- 

• cado, conriando que con la fldelidad antigua nos serviran y lo con- 

• linuarande bien en mejor; acordandonos de la obligacion que te- 

• nemos los principes do imitar a Dios Nuestro Senor, que tantos 

■ pccados nos perdona ; considerando asi mi.smo que la mayor 
' parle de los que se han mesdado en las liirbaciones y scdiciones 

• pa.sadas lo han hecho por falsa persuasion, violencia, miedo, des- 

• cuido y olra fragilidad humana, habcmo.s acordado y determi- 

• nado, con parecer, acuerdo y deliberacion de los del nuesiro con- 
« sejode .Aragon supremo, de remitlir y perdonar, hazer y conce- 

• der la prosente nuestra gracia y perdon. • Proctio, ms. 
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pris part aux mouvements de Saragossc et qui de- 
vaient tomber sous la justice de l'inquisition; tous 
les jurisconsultes qui avaient déclaré qu'on pouvait 
légalement repousser l’armée castillane; tous les ca- 
pitaines qui étaient sortis à la tète de leurs compa- 
gnies pour la combattre; tous les enseignes qui 
avaient levé bannière contre elle, et, de plus, cent 
dix-neuf personnes, parmi lesijuelles étaient Antonio 
Perez, don Juan de Torrellas Uardaxi , gendre du 
comte de Sastago, don Pedro de Bolea , cousin du 
comte de Fuentes et aïeul des comtes d’Aranda, don 
Felippe de Castro-Cervellon, de la maison des comtes 
de Boil , don Pedro de Sese, (ils de don Miguel et père 
de don Joseph, baron de (>crdan, qui fut depuis 
vice-roi d’Aragon, don Juan de Moncayo, don Luis 
de Urrea, don Juan Coscon, Manuel don Lope, don 
Juan Agustin, don Dyonisio de Eguaras, Gil de Mesa 
et beaucoup d’autres gentilshommes, ainsi que des 
religieux, des notaires, des procureurs, des avocats, 
des marchands, des artisans, des laboureurs. La plu- 
part d’entre eux parvinrent à sortir du royaume, d’où 
ils restèrent éloignés pendant la vie de Philippe 11*. 

Los sévérités de l'inquisition s’étaient ajoutées aux 
rigucui’s de la justice royale. Le tribunal du saint- 
office, dont les poursuites contre Perez avaient donné 
lieu à ces mouvements, reprit alors scs prétentions 

' Proteto, ms. 
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et les accrut. A la place des anciens inquisiteurs, 
Moiina de Medrano , appelé à Madrid pour y rece> 
voir la récompense de son zèle, Hurtado Mendoça 
et Morejon, éloignés de Saragosse, l’un comme trop 
doux, l’autre comme suspect d’être favorable à Pe- 
rez, avaient été nommés les licenciés Pedro de Za- 
inora, Velarde delà Conclia et les docteurs Moriz de 
Salazar et Pedro Reves, dont le dévouement et la du- 
reté étaient sans bornes. Ceux-ci citèrent d'abord 
devant le tribunal trois cent soixante-quatorze per- 
sonnes. lis ne parvinrent cependant à en emprison- 
ner que cent vingt-trois , les autres étant déjà sou- 
mises à la juridiction du docteur Lanz, ou ayant pris 
la fuite'. Ils en condamnèrent soixante-dix-neuf à 
mort, outre les censures infamantes qu’ils pronon- 
cèrent contre plusieurs des accusés, qui durent s’en 
faire relever publiquement un cierge à la main , le 
jour de V atilo-da-fé solennel. Perez fut en tête des 
condamnés. On avait entendu des témoins contre ses 
croyances, scs mœurs, ses actes, scs desseins, son 
origine même. Afin de lui attribuer un penchant hé- 
réditaire à l’hérésie, le fiscal de l’inquisition avait 
cherché à prouver qu’il était arrière-petit-fils d’un 
Antonio Ferez d'Ariza, juif converti et brûlé à Ca- 
latayud avec son frère, comme ayant judaïsé après 
leur conversion. Il n’en était rien. Gonzalo Perez, 

' Llorente, HiHoirt rrilique de l'inquitUion, t. iii, p. 377. 
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secrétaire d’Èlal de Cliarles-Qiiinl et père d’Antonio 
Ferez, était fils de Barthélemy Ferez, natif de Mon- 
real d’Aragon, secrétaire des séquestres du saint-of- 
fice de l’inquisition de Calahorra. Sa descendance 
était noble. C’est ce que des dépositions précises et 
respectables établissaient, et ce qui fut plus tard mis 
hors de doute par des actes authentiques' ; mais ces 
dépositions furent rejetées par les inquisiteurs, aux- 
quels il convenait mieux de s’appuyer sur des témoi- 
gnages vagues et menteurs, qu’ils avaient eu soin de 
provoquer et qu’ils avaient cependant obtenus à 
grand’peine. Les autres faits qui servirent à motiver 
la condamnation de Ferez ne furent pas mieux dé- 
montrés ou plus graves. La sentence portée le 7 sep- 
tembre 1592, par le saint-office d’Aragon, fut con- 
firmée le 13 octobre par le conseil de la suprême 
inquisition à Madrid. Après avoir longuement ra- 
conté les insurrections suscitées par Ferez en Ara- 
gon, rappelé ses trahisons comme secrétaire d’Etat, 
énuméré les propositions blasphématoires et mal 
sonnantes, les assertions fausses et offensantes avan- 
cées par lui contre Dieu et contre le roi; soutenu 
qu’il avait eu le projet d’extirper l’inquisition , et 
que c’était par attachement pour M. de Vendôme 
(Henri IV) qu’il avait troublé l’Aragon et y avait fait 
venir une armée de luthériens; l’avoir déclaré sus- 

• Voir Ltorenle, ibid., l. Ui, p. 3i7 à 351 et 367 à 369. 
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pccl du crime contre nature; avoir prétendu qu’il 
vivait en France comme un hérétique, entendant les 
prières des huguenots et communiant avec eux, les 
inquisiteurs le condamnaient à être brûlé en effigie, 
par leur sentence, qui se terminait ainsi ; 

« Le nom du Seigneur invoqué, 

« Nous devons déclarer et nous déclarons An- 

tonio Ferez convaincu d’être un hérétique fugitif et 
obstiné, fauteur et protecteur d’hérétiques, ayant dès 
lors encouru rexcommunication majeure sous la- 
quelle il demeure lié, et la confiscation de ses biens; 
que nous ordonnons d’appliquer à la chambre et au 
fisc de Sa Majesté... Nous remettons la personne dudit 
Antonio Ferez, si on peut s’en saisir, à la justice et 
au bras séculier, pour être exécutée sur elle la puni- 
tion qui est requise de droit en cas semblable; et, 
comme pour le présent la personne dudit Ferez ne 
peut être appréhendée, ordonnons qu’en son lieu et 
place soit livrée, pour l’exécution, une effigie, qui 
le représente, coiffée d’un bonnet de criminel, avec 
un san bmilo qui ait d’un côté les insignes et la 
figure du condamné, et de l’autre un écriteau portant 
son nom, laquelle soit présente au moment o\i notre 
sentence actuelle sera lue, et soit livrée à la justice 
et au bras séculier, après cette lecture achevée, pour 
être brûlée et mise en cendres. Déclarons les fils et 
filles dudit Antonio Ferez, et ses descendants en ligne 
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masculine, iiicapahles d’avoir, tenir et posséder au- 
cunes dignités, l)énéfices ni offices, tant ecclésiasti- 
ques que séculiers, soit publics ou honorifiques; dé- 
clarons, de plus, qu’ils ne pourront porter sur eux 
ni sur leurs personnes or, argent, pt.-rles, pierres pré- 
cieuses, coraux, soie, camelot ni drap fin; qu’ils ne 
pourront aller à cheval, porter des armes, ni rien 
faire de ce qui est défendu par le droit commun, par 
les lois du royaume et les instructions du saint-of- 
fice aux inhabiles de la même espèce » 


’ • Devemos derlarar y declaramos al diclio Anlonio l’crcz por 

• convicto de hcrege fugitivo y perlinaz, fautor y cncubridor do 

• liorcgos, y por ollo avor caido y incurrido en sentencia de ex- 
« comiinioii inayor y estar delta ligado, y en confiscation y perdi- 

> miento de todos sus bienes, los quales mandamos aplicar y apli- 

• camos a la camara y fisco de Su Mageslad. . Y relaxamos laper- 

• sona del dicho Anlonio Ferez, si pudiere ser avido, a la juslicia 

• y brazo scglar, paraque en el sea cxccutada la pena que de dc- 

• reclio en tal caso se requiere. Y porque al prcscnle la persona 

■ del diclio Anlonio Ferez ausentc no puede ser avida, mandamos 

• que en su lugar sea sacada al auto una estalua que la représenté, 

• con una coroza de condenado y con un «in benito que lenga de 

• la una parle las insigniasy figura de condenado, y de la olra un 

■ lelrcro con su nombre ; la quai estatua esté présente al tiempo 

• que esta nueslra sentencia se Icyerc, y aquella sea enlregada a 

• ta juslicia y brazo seglar acabada de Icer la diclia sentencia para- 

• que la mande quemar y incinerar. Y declaramos por inhabiles y 

• incapaces a los hijos y liijas del diclio Antonio Ferez y a sus nic- 

■ los [lor linca masculina para poder baver, tener y poseer digni- 
I dades, bencficiosy olicios asi eclesiasticos como seglares que Scan 

> publicos 0 de bourra, y no poder traer sobresi ni sus persoiias uro, 
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Celle senlence fui cxéculée le 20 oclobi e. De grand 
malin, lessoixanle et dix-neuf malliciirenx condam- 
nés furent conduits processionnellcmcnt sur la place 
du marché*, l/effigie de Ferez figurait à son rang 
dans ce lugubre cortège; elle était revêtue du bonnet 
dos criminels et du sau benito garni de flammes, avec 
celle inscription : Aulonio Ferez, ex-secrétaire du roi 
mire maître, natif de Monreal d'Àrizaet résidant à Sa- 
ragosse, hérétique convaincu, fugitif et relaps'. Elle fut 
brûlée la dernière dans cet odieux auto-da fé, ijui, 
coinineiicé à huit heures du matin, ne se termina 
(jii’à neuf heures du soir, aux flambeaux*. 

■ plala, ni perlas, piedras prcciosas, corales, seda, chamelotc, pano 

• lino, ni andar a caballo, ni tracr armas, ni e.\ercer ni usar de 

• las cosas arhitrarias a los semejanles inhabiles prohibidas asi por 

• dcrocho coiniin como pur leyes y pregmaticos de eslos reynos y 

• inslruclioncs del sanlo oficio. • Collecliun Llorenlo, vol. XVII, 
1. XI, fol. 178. 

’ • A ÎO del mismo mes, a las oclio de la manana, salleron lus 

• presos del sanlo oOcio : serian mas do 79 cundenados a mucrle, 

• lodus penic plebeya. • Proceso, nis. — Argensola dit qu'il n'y 
(Tl eul que six do brûlés, que les autres furent condamnés aux ga- 
lères ou au bannis,semenl. • Fueron .sois remitidos al brazo seglar, 

• (|ue exécuté ou elles pena de muerte; otros fueron condenado.s 

• al remo ; otros a deslierro, y otros é la vergiienzn de oir sus 

• procesos en publico. • cap. lui, p. 103. 

’ • .Aulonio ferez fue secretano del rey nuestro senor, natural 

• de Monreal de Ariza y resideule eu Zaragoça ; por herege cou- 

• xencido, fugilivo, relapso. ■ Proceso, ms. 

" • A' se aeabo el auto cou acbas a las nueve de la noclie. • 

Ibid. 
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L’autorité royale et la justice de riuquiBitiun, sa 
redoutable auxiliaire, triomjtliaient par la terreur et 
dans les supplices. Les cliefs les plus entrepreuaiils 
et les plus fiers de la bail te et de la moyenne noblesse 
aragonaisc étaient morts ou en fuite ; les gens du peu- 
ple qui avaient pris la part la plus active aux derniers 
mouvements périssaient dans les auto-da-fé; l’épou- 
vantcct la soumission étaient universelles. IMiilijipe II 
eu profita pouracliever son œuvre. Après avoir frappé 
les hommes, il lui restait à changer les institutions : 
c’est ce qu’il fit. Il assembla à Tarragone les cortès 
pour abolir les fueros, qu’il ne trouvait pas compa- 
tibles avec le pouvoir de sa couronne. Il ne les pré- 
sida pas lui-même, contrairement à l'usage consacré, 
il les fit présider par Ilobadilla, archevêque de Sai a- 
gosse'. Tout ce qu’il leur demanda fut accordé. Il 
acquit le droit de nommer et de révoquer le justicia 


' • .Aviendo el rpy nnestro senor, que este en el rielo, llaniado a 
« corles el ano 1392 à la ciudad do Taniroiia, lirgado el dia de la 

• proposicion, sc presenld a les braeos Comission que diô, estando 

• en Madrid, a don Aiidres de (labrera y Bolwdilla, arcobisco do 

• Oiragoça, |)ara (rnder bazer en su nombre la proposition de las 

• portes, y lener el solio de los cabos que resolviessen, y aun(|ue 

• huvoen los braços miiehas persoua.s, que a los principios resol- 
" vicron de no admiliilas, teniendo por eonslanle lo que arriba en 

• e.'le rapilulo .aeerca desle proposilo esta dirho;mas despue., 
« comsiderando el e.slado que cnlonces lenian las cosas dcl reyno, 

• les pareçid admilir al areobispo. • Geronimo Martel, Forma ilr 
rrlrbrar rorlfs en Aragon, in-4o, (àiiagoca, 1641, p. 5 el 6. 
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iiiayor', celui de désigner ses cinq lieulenanls’; ce- 
lui de choisir les vice-rois parmi les Castillans coinnie 
parmi les Aragonais’, cl de mettre à la disposition de 
ses propres officiers les troupes chargées de la garde et 
de la policcdu royaume*. Legrand justicier cessa d’être 
un médiateur judiciaire entre le roi cl le peuple, pour 
dcvenirun simplefonctionnaire royal. Lesvolesfurenl 
désormais secrets * dans son tribunal, qui resta, sous 
bien des rapports, inferieur à la juridiction du roi*. 

Ce n’est pas tout: les cortès perdirent leur pleine 
souveraineté, comme les juges leur entière indépen- 
dance. Les députés ne purent sc réunir sans y être 
autorisés, sous peine d’être mis en jugement’. Le veto 
absolu qui appartenait à chacun d'eux fut supprimé, 
cl l'unanimité des suffrages ne resta exigée que pour 
la création de nouveaux impôts*. Philippe II réunit 
à sa couronne quelques seigneuries qui avaient con- 
servé des prérogatives féodales. Il supprima un grand 


‘ Fufrot y obseiranciat dtl reyno de Aragon ; Ç<iragoç.i, 166.1, 
fol. 216. 

* Ibid., V. 

* Ibid., 237 V® cl Blasco de lu Nuza hitlorias Eccletimlicns y 
teealares de Aragott desde t5.ï6 liasla et 1618, tom. ni, p. 32.1. 

‘ Fuernt y obtervanrias, 23.6 v®. 

* /6irf.,236v“. 

" Ibid. 

’ Ibid., 236. 

* Marlcl forma de célébrai- corleten Aragon, p. 2 et 3, et Fiie~ 
rot y ohterranciat, 229 v®. 
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nombre d’immunités cl d’iinciennes franchises, ré- 
duisit singulièrement les cas soumis à la voie privi- 
légiée', fit prononcer des peines sévères contre ceux 
qui invoqueraient faussement le droit de manifesta- 
tion*, défendre du rien imprimer sans permission’, 
poursuivre comme criminels ceux qui pousseraient le 
cri de liberté’. Il rendit plus forte la citadelle de l’Al- 
jaferia, à laquelle l’ingénieur iiapolilainTiburcio Ks- 
panochi ajouta quelques ouvrages dont Philippe II 
lui-même traça le dessin*. Il y plaça des troupes pour 
maintenir Saragossc dans l’obéissance et le respect. 

« A riieure qu’il est, écrit un ambassadeur vénitien 
en 159.3, Sa Majesté a amoindri et ruiné toute la li- 
berté de ces peuples en châtiant très-sévèrement tous 
leurs chefs par des condamnations à mort, des con- 
fiscations de leurs biens. Elle a privé le grand justi- 
cier et plusieurs autres magistrats de leur autorité, et 
les a forcés, de plus, à accepter uii vice-roi castillan 
au gré du roi, qui le désignait auparavant selon leur 
vœu et d'après leur requête. Il leur a enlevé l’adiiii- 
nistralion de leurs revenus, dont il a assigné la plus 
grande partie pour la cunsti'uction et l'entretien de la 
citadelle, qui s'édifie dans le lieu oii était situé le pa- 

' l'ueros y ubscrvunciai. Ibid., fol. 430-.'H. 

» Ibid., 2;i2. 

.. ’ Ibid., iM. 

‘ Ibid., Î3X V". 

* ,\rch. de Sim;mcas : mnr y lierra, l.cg. 311. 
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liiis dp l’imiiiisilion, lieu élevé d’où elle dominera 
ioiitc la ville de Sarngosse. Il a dé|)ouillé les cortès de 
leur pouvoir; il a laissé et il laisse son armée dans 
Saragosse, où elle vit licencieusement et à discrétion, 
ayant ôté à cette ville tout éclat et toute prospérité. 
Enfin, ce qui a été le signe de sa prudence infinie, 
Sa Majesté a voulu que tous les cliaiigemeiits opérés 
par elle au préjudice de ce royaume, et contrairement 
à ses lois, fussent confirmes parles états, qui étaient 
particulièrement chargés de veiller au maintien des 
privilèges du royaume; par là tous ces changements 
ont acquis une sanction et une stahilité durables » 


> • Uora Sua Macslu lia scemala u ruinata lutta la liborlù di 

• quelli impoli, la.sliganilo .<icvpri.ssiiiiam(!nle tulti li loro capi roii 
. baiuli, priggionif, con torgli la vita c cou molle coiifiscalioni. lia 

• privalo il gran jiisticiu c multi allri magistrat! délia sua aulorllu, 

■ con averti astrclti ad acceltare vice re castigliano a beiieplacilo 

• del re, ilove prima lo ricevano a lor soddisfalione e riebiesta. Gli 

• ba privai! dcll' amminislratiniic dcH' entrata, assegurandone la 

• maggior parle per la fabrica c per il inantenimciito délia ciladella 

• nhc si cdiiica net luogo ovo cra siliiato il palazzo delf inquisi- 

• tione, del quale per esser iu silo emineiite dominera lutta Sara- 
< gosa. Ha spoglialo le corli delta loro aulorità. Ha manleniilo 
« et lullavia mantiene l'cscrcilo in quella citlb, il quale, vivendo 

■ licentiosamente a discrelione, l’a spogliala d' ogni decoro c di 

■ ogni bcnc ; e rmalmonle, qucllo ebo è slato segno d' infinita pru- 

• denza di Sua Macstii, ha vululo cbe tutti gli ordini da lei fatti in 

• pregiuditio et contre le Icggi di quel regno .siano confermali delli 
. stati cbe erano quelli cbe avevano parlicolarmenlo cure dell' os- 

• servanza de' priviloggi di quel regno, rbe annu dalo fermezzae 

SI 
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Telle fut la révolution qui bouleversa l’ancienne 
constitution do l’Aragon, abattit sa noblesse, détrui- 
sit son indépendance et incorpora plus fortement son 
territoire à la nionarcbic espagnole. l’crez, qui fut la 
cause de cette révolution, échappa à ses effets; mais, 
pour s’ètre soustrait à la mort par une fuite heureuse, 
il n’était pas arrivé au terme de scs tribulations cl de 
ses dangers. L’implacable vengeance de Philippe II 
devait le suivre dans tous les lieux oii il irait cher- 
cher un asile. 

« stabilité perpétua a tutte quesie ordiiintioni. > Rflation véni- 
(iVnnr, ms. des affaires étran};f‘ies, année 1593. 
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Arrivi'e de Ferez en France. — Tentatives réitérées d'ussassinat 
rentre .sa personne par les agents du gouvernement espagnol. — 
Séjour de Ferez en Angleterre ; son amitié avec le comte d’B.ssex. 
— Son retour et sa position en France. — Fart qu’il prend à 
la politique de Henri IV et d'Élizabctli contre l'Espagne jusqu'à 
la paix de V'ervins et à la mort de Fhilippe II. 


Ce n’était pas sans peine que l’erez avait pu fran-. 
chir les Pyrénées espagnoles et se rendre eti Béarn, 
auprès de la sœur de Henri IV, Eu sortant de Sara- 
gosse, avant qtie Vargas n’y entrât avec son année, 
il avait passé plusieurs jours et plusieurs nuits du 
mois de novembre au miliett des rochers ou dans des 
cavernes'. 11 s’était dirigé vers Sallen, lieu placé à 
l’extrémité de l' Aragon du cùlé de la France, et don 
.Martin de la Nuza l'avait recueilli dans un vieux châ- 
teau fort qu’il tenait de scs ancêtres’. Tout était en 


' Relaciones, p. 161-163. 
* Ibitl., p. 16t. 
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mouvoinonl pour s’emparer île lui. Les inquisileurs 
avaient envoyé des ordres à cet el'fel dans tous les vil- 
lages de l’Aragou, et les soldats de Yargas parcou- 
raient les moutagnes et mareliaicnt vers Sallen (iel 
extrême péril ne permit pas à l’erez de rester plus 
longteni|ts en Kspagne, Lien qu’il s’y sentît retenu 
par un amour involontaire de la patrie et par les chers 
otages qu’il y laissait. « Il attendait toujours, dit-il 
en |)arlant do lui-même, pour voir si la raison ne re- 
prendrait pas quelque l'orcc, et si Dieu n’ouvrirait pas 
les yeux de l’esprit à celui qui pouvait tout arranger. 
Il était comme un chien d’un naturel fidèle, qui, battu 
et maltraité par son maître et par ceux de la maison, 
ne sait pas s’éloigner des murailles de sa demeure *. » 
A la fin il fallut s’y décider. Il envoya donc , le 18 
novembre, son libérateur et son ami Gil de Mesa à 
l’an, avec la lettre suivante, adressée à la |)i incesse 
Catherine de Bourbon : 

« Sérénissime Dame. 

« Antonio Pere/. se présente à Votre Altes.se par le 


• Rrlarinnet, p. 101, — l.loicnto, Hisinire de l’inquimliim, I. 
III, p. 312. 

’ « Vva SC ciitrelenii'iidü por ver si rcrolirava alguna fuerza la 
> razon, y si abria Din.s los ojos del entendimiento a qiiicn lo podia 

• remediar : y conio perro de fidelidad natural, que, apaleadt, y 

• mat Iralado de .su seuor o de los de su ea.sa iio sidie aparlarse de 

• sus parwli's. • Heliiniinr». p. 103-101. 
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iiioj'cii (le celte lellro el de la personne qui la porte. 
Madame, comme il ne peut exister ici-bas de lieu si 
caclié el si rctirii où ne soit parvenu le bruit de mes 
persécutions et de mes aventures, il est probable que, 
par suite de ce retentissement, la connaissance en 
sera arrivéejnsqu’àdes régions aussi élevées que celles 
üii Votre Altesse réside. Ces persécutions sont telles 
el elles durent depuis si longtemps, qu'elles m’ont 
réduit à la plus impérieuse elabsoluc nécessité, pom- 
ma défense et ma conservation naturelles, de cber- 
cber un port où je pusse sauver ma personne el la 
mettre à l’abri de cette mer pleine [de tempêtes que 
soulève, avec tant de furie et depuis tant d’années 
contre elle, la passion de certains ministres, ainsi que 
cela est notoire au monde entier. Raison suffisante. 
Madame, pour croire que j'ai été, comme une borne, 
à ré|)reuve du marteau et de tous les cbocs possibles. 
Je supplie Votre Altesse de me donner sa protection 
et un sauf-conduit qui me fasse parvenir au but que 
je poursuis, ou, si elle le préfère, de m'accorder son 
a|)pui el un guide pour pouvoir passer en toute sû- 
reté près de quelque autre prince de qui je puisse re- 
cevoir le même bienfait. Votre Altesse fera là une 
chose digne de sa grandeur. » Il terminait cette lettr»^ 
par des expressions fort recberebées , à l’aide des- 
(|nelles il espérait tout an moins provoquer sa curio- 
sité, en se présentant à elle comme une de ces motts- 
truosilés de la fortune capables d’exciter l’étonne- 
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ment cl (lignes iruMenir la syinpalliie du genre 
humain'. 

La princesse Catherine rt'poiulit que Perez serait 
le bienvenu en Béarn, et qu’il pourrait librement y 
rester, y passer, y traiter de ses affaires cl y vivre dans 
sa religion. Avant d’avoir reçu celte réponse, Perez 
fut obligé de quitter le château de don Martin de la 
Nuza. Trois cents hommes avaient paru à Sallen, et 
ils devaient, d’aprt-s des avis certains, arriver le 
malin du 24 novembre dans le château même 
où il avait trouvé un asile'. Il partit dans la nuit du 
23 au 24, et, suivi de deux lucayos, il franchit les 
montagnes, a La neige des Pyrénées, dit-il, le reçut 
favorablement , et fut comme l’abri le plus naturel 
qu’il pût avoir en ce temps. 11 marchait avec si grande 
peine, à cause de la délicatesse de sa complexinn, et 
parce que ses souffrances avaient amoindri ses os, 
fatigué son corps et son âme, qu’il fallait le porter à 
bras dans certains passages élevés, et, dans d’autres, 
mettre les manteaux sur la glace pour qu’il pût y 
marcher*. » Enfin, le 26 novembre, il arriva heu- 


' Relacionet, 165-166. 

• Ibid., p. 167. 

’ « La nieve de los Pyreneos le recibio pratanientfl, y ron abrigu 

• mas que natural de aqucl tiempo. Caniinavu con tante tra- 
■ bajo, per ser hombre delicado, y tenerle los trabajos muy adcl- 

• gazados los huessos, y muy faligada la persona exlerior y interior, 

• que era menestor passarle en bracos muchos passes de los ela- 
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reusemunl à Fau, où la pi iiicesso Callun iiio l’accueil- 
lit avec un empressement auquel la politique avait 
autant de part que la compassion 

Lorsqu’il fut parvenu sur la terre étrangère, Phi- 
lippe II, déconcerté dans sa vengeance, et craignant, 
d’ailleurs, le mal (pie la présence et les divulgations 
de Perez pourraient lui faire en Europe, essaya de le 
ramener en Espagne eu le trompant. Il espéra, sans 
doute, que sa femme et ses enfants pourraient servir 
à l’attirer dans ce nouveau piège. Don Martin de la 
Nuza, en sortant do Sallen et en se jetant sur le ter- 
ritoire de France, avait eu, sur la ligne même de la 
frontière, un entretien, avec les chefs de la bande 
(jui cherchait Perez. \ la suite de cet entretien, il se 
rendit à Pau pour proposer à Perez, de leur part, un 
accord dont ils promettaient la lidèle observation en 
leur nom, au nom du roi, du vice-roi, de don Alonzo 
de Yargas et des inquisiteurs*. Ferez répondit qu’il 
écouterait de bon gré ces propositions, pourvu qu’el- 
les fussent faites de bonne foi, cl que, selon ce qu’on 
ofl'rirail, il répondrait*. Don Martin de la Nuza ue 
revint plus; mais, le 1'' janvier 1392, Thomas Perez 
Hueda , qui avait secondé su première évasion, lui 

• dos, V en otros cchar las capas sobre los vélos pordunde pisasso. • 
Relaciones, p. 167-168. 

‘ Ibid. 

* Ibid., p. 169-170. 

» lbid.,p. 170. 
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écrivil pour l’engager à s’entendre avec le roi, dans 
l'intérêt de sa famille et dans celui du royaume d’A- 
ragon, sur lequel commentait à s’appesantir la main 
de Philippe 11', l’erez lui répondit aussitôt: 

« J'ai rc(,n hier la lettre de Votre Seigneurie, du 
premier jour de cette année. Cette lettre m’a touché 
l’âme. Votre Seigneurie peut m’en croire, car j’ai, 
dans le monde, la réputation d’aimer ceux qui m’ai- 
ment, et on ne peut supposer que je veuille la perdre 
dans les occasions les plus propres à en donner la 
preuve. Je ferai donc aujourd’hui tout ce qui sera en 
moi pour le prouver encore, surtout quand j’y trouve 
un moyen d’être utile au royaume à qui je dois tant, 
et de faire du bien aux miens et à mes affaires, désir 
si naturel et si commun à toute personne au monde. 
Si, en outre, il se joignait ou il se joint à cela de ser- 
vir mon roi et mes affections, j’entendrai avec plaisir 
à des propositions discutables. Mais, en jetant les 
yeux sur des rigueurs si grandes et si inouïes et sur 
les personnes qui en sont victimes, qui peut avoir 
confiance? Qu’on donne au moins des gages et ga- 
ranties préliminaires qui soient le commencement 
et l’assurance d’une bonne et sincère transaction, 
d’un traitement tout autre que parle passé*.» 


' tJorotilc, Hhluire de V inquitUùm , I. lu, |i. 313. 

’ • .tycr reccbi la caria de V, M. de piïmero dcste aiïo; 
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Il su plaigiluil, si on avait des désirs de paix et de 
réconciliation, qu’on ne lui eiit pas renvoyé don Mar- 
tin de la Nuza; puis il ajoutait : «Si je vois que les 
négociateurs eux-inémes ne soient pas bien traités, je 
me méfierai de tout et de tout le monde. Que don 
Martin revienne, qu’il rapporte une réponse concer- 
tée, qu’on commence par des actes de miséricorde, 
bien dus à la justice divine et humaine, à l’égard de 
ces pauvres enfants et de leur mère. Sans ces préli- 
minaires, qu’ils ne se mettent pas en peine, je ne veux 
point prêter l’oreille à des arrangements qui n’au- 
raient en eux ni sécurité ni certitude*. » 11 terminait 


• hé Visio |)or clla cl siiccesso tlo su pris-sion de V. M.; hy lu 

• seiilido en cl aima, y puedeseme créer pues lengo credito 
« en cl mundo de aniigo de mis amigos, y no es de créer que 

■ le qnerré perder en las occasinnes mayores para mosirarlo. V 

• en esla que agora se oITresce harè quanio en my fucro para 

> el elTecto que digo, quanio nias junlandose a ello el bien 
" del reyno a quien yo devo lanio, y cl bencficio de los inios y 

■ asicnlo de mis cosas (nalural y comun dessco a lodos). Pues 

> que si con esto se juntasso o junla la salisfacion y servicio de my 
« rey, de mis amores, holgarè yo de oyr medios tralables. Pero 

• si veo laies rigores y tan ynaudilos elles y los quellos padesceii, 

• qnien ha de creer a lo nienos, si no vee prendas y senales prece- 

> dienles y que eslas comiencen, dando leslimonio del buenn y 

• verdadero Iralo y de que sera diferenle del passado. > Colleclion 
Lloionto, vol. XV, l. vi, fol. îîO r". 

' « Y si a los Irallanles yo los viesse mal Iralados, mal me fiaré 

• de nada ny de nadie. Buciva don Martin, Irayga respuesta con- 

> certada, y empiecen con piedades dévidas a la jnsticia divina y 

• Humana en aquellos hijos y en la madré dellos. Que si eslo nu 
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ctiltu lelire |>iir îles récriminations inenuçunles, et 
ujoulait : « Dieu pour tous! Daté du jour des Dois. A 
bonjour, bonnes œuvres’, » 

Comme les violences, loin de se ralentir dans Sa- 
ragosse, y continuèrent leur cours, ainsi ijue nous 
l’avons vu |irécédemmcnt, on ne pouvait plus espérer 
de calmer les déliances de l’erez et de s’emparer de 
lui en le trompant. On ne songiui donc jilus à l’atti- 
rer en Espagne, mais à le tuer en rrance. I.’babileté 
de l’erez faisant craindre qu’il n’écliappàt à ces pour- 
suites d’une nouvelle espèce, comme il s’était sous- 
trait, depuis douze ans, à toutes les autres, on s’a- 
dressa, pour l’assassiner, aux liommes qui devaient 
le moins exciter ses soupçons. Lorsqu’il était encore 
dans les l’yrénées, on avait promis leur grâce à An- 
tonio Bardaxi, baron de Conçus, et à Rodrigo de Mur, 
baron de l’inlllu, déjà condamnés comme contreban- 
diers, à.conditioii qu’ils iraient le prendre à Sallen’. 
Après qu’il fut arrivé en France, on offrit successi- 
vement leur pardon et beaucoup d’argent au Génois 
Mayorini, qui s’était évadé avec Ferez, et dont l’amitié 
pour lui s’était refroidie, et à l’Aragonais Gaspard 

• précédé, nu se ctinsen que iiy uyré, iiy quieru toiicierlos que no 

• pueden ser cicitos ny seguros. • Colleclion üoretile, vol. xv, 
l. VI, fol. 2î0 Fq. 

' • Dio» con lodos. lleclia dinde lus reyes. En Imen dia, buunas 
" obras. » Ibid. 

’ • l.lorentc, Uitloire de rfnquisiU’oN, t. ni, p. 313. 
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BuTces, qui avait été cause de la prise et de la mort 
du marquis d’Almeiiara et était en fuite, s’ils se char- 
geaient de tuer Ferez*. Mayorini resta dix jours sans 
prévenir Ferez des ouvertures qui lui avaient été fai- 
tes ; niais enfin il eut l’honnêteté de les dénoncer à 
son ancien ami, en présence de don Martin de la 
Nuza’. Ce complot, qui était conduit par un gentil- 
homme navarrais, fut ainsi déjoué. Celui que Gas- 
pard Burces s’était chargé d’exécuter manqua égale- 
ment : on le découvrit, et Burces fut condamné à 
mort. Mais les sollicitations de Ferez lui sauvèrent la 
vie*. Ces tentatives ne furent pas les seules dirigées 
contre sa personne pendant l’année qu’il passa en 
Béarn. Eu voici une qu’il raconte très-agi’éahlcment 
lui-même. Je vais le laisser parler. 

« La chose fut poussée, quand Ferez était à Pau, 
jusqu’à tenter de se servir d’une dame du pays, qui 
ne manquait ni de beauté, ni de galanterie, ni de dis- 
tinction, une maîtresse femme, amazone et chasse- 
resse, et courant à cheval, comme on dit, par monts 
et par vaux : on eût pensé qu’il s’agissait de mettre 
à mort quelque nouveau Samson. Bref, on lui offrit 
dix mille écus et six chevaux d’Espagne pour qu’elle 
vînt à Fau, y fît une liaison avec Ferez, et, après l’a- 


* Relaciones, p. Mi, 173. 

• Ibid., p. 173. 

» Ibid., p. 174, 175, 
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voir diiuiiié pur sa beauté, l’invitât et l’attirât chez 
elle, pour, de là, le livrer un beau soir, ou le laisser 
enlever dans une partie de chasse. La dame, ou im- 
portunée ou désireuse, par une curiosité naturelle 
à son sexe, de connaître un homme dont le pouvoir 
elles persécuteurs faisaient tant de ras, ou enlin dans 
lehiit d’averlirelle-inème le poursuivi, feignit, comme 
la suite l’a laissé croire, d’accepter la commission. 
Elle jiarlit pour l’au, et se lia avec Perez. Elle venait 
le voir à sa demeure. Messagers et billets allaient 
pleuvant. Il y eut plusieurs parties de plaisir; mais, 
en lin de compte, le bon naturel de la dame et son 
attacbcmenl pour Perez remportèrent chez elle sur 
l'intérêt, ce métal de bas aloi, qui souille plus que 
tout ce que l’amour peut se permettre, en sorte que 
ce fut elle-même qui vint lui révéler la macbinalion 
d’un bout à l’autre, avec les offres faites et tout ce 
qui s’ensuivait. Elle fît bien plus encore, elle lui of- 
frit sa maison et le revenu qui en dépendait, avec 
une si vive tendresse (s'il faut juger de l’amour par 
les déuionstralions), qu'il n’y a bon mathématicien 
qui n’eùl dit qu'il y avait, entre celle dame et Perez, 
échange cl communauté astrologique’. » 

‘ • Que llcgo 1.1 coia, t|uaiKlo eslava en Pao Antonio Perez, à 

• Icntar à una stTiora de aquellos ronfincs, licrmosaça, galanara, 

• gentilaea, imiy dama, una aroazona en la caca y en un cavalln 

• do monte y ribeia (comodizen), como si trataran de matar a 

• algun Samson. En fin sole otTrescioron x mill escudos y vi ca- 
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Le mauvais résiillal de ces diverses entreprises 
contre la vie de Perez n’y mit pas un terme, comme 
nous le verrons. Perez ne pouvait pas rester long- 
temps inactif et inutile en Béarn. 11 fallait à son ar- 
deur, à son esprit d’intrigue, à son ambition, à sa 
haine, un théâtre et un aliment. Il lui fallait respirer 
l’air des grandes cours, se mêler de nouveau aux 
plus importantes affaires, et rechercher les satisfac- 
tions de la vengeance. I.cs deux adversaires de la po- 
litique et de la puissance de son persécuteur étaient 
Henri IV et Elizabeth; il se mit à leur serxice. Dès le 
9 décembre 1591, il avait écrit au premier de ces 
|)riiices : « Les persécutions (juc j’ai .souffertes, de- 

■ vallos aspafioles porque viriiiisse a Pao, y tr.avasse amislad cou 

■ .Xnlonio Pcrc/, y cevado de su liermosuia le combidas.se y tirasse 

■ à su casa, y de alli so le entresasse una noclic, o se le de.xavse 
« airebalar amlando à caça. La dama imporlunada, u por ciirio- 
« sidad ( natural al sc\o ) de conoscer un hombre de que tanta 

• estima liazia el poder y la per-secucion, 6 por advertir al pcrsi'- 
> ftuido, fiiisio, segiiii se de\o creer por le que se segiiid, aceplar 

■ el tratado. Parliôss para Pao. Travd amislad cou Antonio Perez. 

• Veniale a visiter a su apo.sento. Yvan y venian larayuelo.s > 

• billetes, como llovidos, y algunos rcgalos. Ai fm pudd mas cou 

• ella su bien natural y la aflicion que tomo a .Antonio Perez, que 

• el interes ( métal baxo y el que manclui mas que ningun aetn 

• de amor) , porque ella misina le vino a descubrir al cabo el 

• tratado, lo offrcscido, el caso todo ; y no solo esto, poro le oITresrio 

• su casa y el regalo délia con tanta alTiciun (si se conoscc por las 

• denionstraciones el amor ) , que no buviera biien mathematico 
« que no dixera que ténia con .Antonio Perez aquella ilama roin- 

• niut'irion de luminnres. • Rrlarinnm, p. lîd, 177. 
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puis douze années, dans les États du roi catholique, 
ont été si fortes en grandeur, en durée, en variété, 
qu elles m’ont réduit à l'indispensable nécessité de 
quitter ces Etats pour venir dans ceux de Votre Ma- 
jesté placer ma personne à l’abri de sa faveur et de 
sa protection'. » Il lui avait adressé un récit de ses 
infortunes, et l’avait supplié de lui faire savoir ses 
volontés. Henri IV était alors dans le plus fort de sa 
lutte contre la Ligue et contre Philippe 11. 11 avait 
gagné les batailles d’Arques et d’ivry, avait assiégé 
Paris, que le prince de Parme était venu débloquer 
à la tète d’une armée espagnole, et allait entre- 
prendre le siège de Rouen , que le même général 
devait faire lever encore. Au printemps de I.J9.3, 
avant de se mettre en campagne, il voulut voir Fe- 
rez, qui pouvait être pour lui un instrument fort 
utile. Il écrivit à sa sœur, la princesse Catherine, de 
le conduire à Tours. Là il eut avec Perez de longs 
entretiens, et, comptant se servir de lui auprès d’Eli- 
zabeth, dans leurs affaires communes contre l'Es- 
pagne, il l’envoya vers cette princesse avec la lettre 
suivante : 

' « Las persccucioiips que yo lie padescido xii anos lia en los 

• rejiios del rey calhoUco, han sido lan fuerles in prandez.a, y 
« durarion, y variedad, que mo han reiiuzido a nercsidad forzosa 

• a aparlarine dellos y a venir a los de Vueslra Mageslad a salvar 

• mi persona con su favnr y proteccion. « Curia», p. 50fi. 
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'( Miulanio, 

« l/iin (les contanlcmenls que j’ay eu, en mon 
voyage de Tours, a esté de voir le s' Anlonio Ferez, 
avec ma sœur, comme je liiy avois mandé me l’a- 
mener, l’ayanl connu, aux discours qu’il a eus avec 
moi, personnage non moins capable du lieu qu’il a 
tenu, que indigne de la persécution qu’il souffn*,.. 
J’espère me pouvoir prévaloir en mes affaires de 
l’intelligence et bon cntendcinenl qu’il a en celles 
qui luy sont passées par les mains, et pour cette oc- 
casion, je l'ay retenu à mon service; mais estimant, 
Madame, que vous serez bien aise de le voir et con- 
férer avec luy, j’ai trouvé bon qu’il vous allasl baiser 
les mains, avec ceste occasion du voyage du s’’ vi- 
dasme de (ibartres, et l’ay bien voulu accompagner 
de la présente, afin (ju’il vous plaise le favoriser 
d’aultant plus volontiers de vostre bon accueil et bé- 
nigne audience, de laquelle m’asscure qu’il vous 
laissera toute satisfaction, et (pie vous entendrés de 
luy chose dont vous pourrés vous servir; vous su- 
pliant, apriîs l’avoir ouy, qu’il me vienne retrouver 
en compagnye dudit s' vidasme, auquel j’ay fort ex- 
|ir(!ssément recommandé d’avoir soin de sa personne, 
pour me le ramener en seurcté, qui sera pour l’em- 
ployer non moins à ce. qui touchera vostre service, 
selon que vous l’y jugerez propre, que au mien, 
niellant l'un el l’aulre eu égale considération, et 
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voslre conlantemenl sur toutes choses. Sur ce, vous 
baisant humblement les mains, je prie Dieu, Ma- 
dame, vous avoir en sa très-sainte garde, 

« A Chartres, ce xxix' mars. 

« Vostre plus afectionné frère et serviteur, 
« Henry '. » 

Perez se rendit en Angleterre dans l'été de li)93. 
Au moment où il y arriva, la politique de ce royaume, 
quoi([ue toujours tournée contre Philippe II, flotlait 
entre les conseils du circonspect Burghiey et ceux de 
rentreprenant comte d’Kssex. Ces deux hommes, si 
différents d'âge, d’humeur et de desseins, parta- 
geaient la cour, se disputaient le gouvernement de 
PEtal et l'esprit de la reine. Le grand trésorier Cecil, 
baron de Burghiey, avait alors soixante et treize ans. 
Il y avait plus de quarante ans qu’il était dans les af- 
faires. Sa tète y avait blanchi, et son corps était lel- 
leinent cassé, qu'on le portait dans une chaise en la 
présence de la reine’. Elizabeth avait en lui une con- 
fiance extrême et méritée. Il avait facilité son avéïie- 


' Î9 mars 1o93. Stale-iiapcr officr , ancioiil royal letlors, 
vol. XXII, Icllre i02, autographe. 

• • I.e graïui Iré.Korier, que l'on porte dans une etiaire, esl fort 
. vieil et blanc. • Ambattade de M. Hurault de Mnhieeii Angle- 
terre vers la rogne Elizabelli, e: année» ti>97 et l.'i98, nis. îles 
affaires ét ran|ière.s, fol. îiô y-. 
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mcnl ail Irôno, cl avait, plus qu’aiiciin autre, con- 
couru à l’y maintenir, avec solidité cl avec grandeur, 
par son dévouement et son lialiilcté. Appliqué et pé- 
nétrant, rusé cl énergique, il lui avait suggéré une 
conduite prudente, on l’avait entraînée dans des ré- 
solutions hardies, suivant l’occasion et le besoin. 
C’était lui qui l’avait décidée à prendre en main la 
défense des Pays-Bas, révoltés contre le roi d’Kspagne; 
à combattre, sur le continent, ce redoutable chef du 
catholicisme, et à se défaire même de l’infortunée 
Marie Stuart, son alliée en Angleterre, afin de n’a- 
voir pas à craindre l’ennemi an dedans pendant 
qu’on lui résistait au dehors. Ce vieux politique, 
qu’aucun scrupule n’arrétait dans scs froids cal- 
culs, savait, par sa souplesse comme par scs ser- 
vices, conserver la faveur de sa souveraine, dont il 
supportait les bizarreries et les emportements, qui 
avait l’esprit plus haut que le sien, mais qui, au 
grand cœur d’une reine, joignait les caprices les 
jdiis étranges d’une femme'. Il avait vécu à la cour, 
il voulait y mourir, et sa dernière ambition était de 
transmettre la succession de son pouvoir à son fils, 
sir Uobcrl Cccil, qu’il avait déjà fait nommer se- 
crétaire d’Elal, et à qui il était réservé de ména- 
ger la transition du règne d’Elizabeth à celui de 
Jacques EC 

' IbiJ., fol. ili, iit, J56 H îo*. 
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l/espril do Burj'Iilcy, déjà glacé par l’Age, était 
rendu plus prudent encore par le changement qui 
s’opérait dans la situation des aiïaires sur le conti- 
nent. D’accord avec l'iiahile Walsingham, il avait 
été d’avis, en l.o8î), lorsque Henri IV venait de suc- 
céder à Henri III, de le soutenir de la manière la 
plus eflicacc, parce «juc la chute de ce ])iince en 
France aurait entraîné la soumission des l’ays-Bas, 
et que le triomphe absolu du catholicisme dans la 
France et dans les FaysBas aurait menacé l’Angle- 
terre d'une invasion espagnole. Aussi le cabinet an- 
glais avait-il écrit alors aux Ftats protestants d’Alle- 
magne : « La bonne issue de la cause commune gît 
en la vie et bon portement de ce roy. mal qui lui 
peut advenir nous accablera tous, qui courrons la 
même l'orlune'. » H avait donc conseillé d’accorder 
à ce |)rince une assistance proportionnée aux craintes 
et aux intérêts de l’Angleterre. Mais, maintenant que 
Henri IV, a|)rès avoir battu les ligueurs, changeait 
de religion, alin d’achever, par la conquête des es- 
prits, l’œuvre qu’il avait avancée par le succès des 
armes, et de ranger à son obéissance les villes chau- 
cclanlcs et les chefs fatigués de la Ligue, les inten- 
tions de Burghley ne pouvaient plus être les mêmes 
à son égard. Philippe 11 étant vieux, le |)rincc de 
Parme étant mort, et Henri IV paraissant en mc- 

' 45 octobre 1Ü89. VValsinsham à Slntf -paiifr nlfirr,¥ranct'. 
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sure de lutter sans désavantage contre la puissance 
espagnole un peu en déclin, Burghiey se montrait 
peu porté à ce que l’Angleterre prît désormais une 
part active à la guerre du continent. Accorder avec 
parcimonie des secours à Henri IV, de façon à en- 
tretenir la guerre en France et à l’éloigner de l’An- 
gleterre, tel était son plan. 

Le comte d’Essex avait des projets tout différents, 
et dans lesquels une politique plus hardie s’unissait 
à plus de générosité. La rivalité de pouvoir qui le sé- 
parait des Cecil y avait autant de part que l’ardeur 
de la jeunesse, le désir de la renommée, et aussi une 
manière plus profonde de comprendre les intérêts de 
l’Angleterre. 11 aurait voulu unir celle-ci plus étroi- 
tement avec la France, pour qu’elles combattissent 
en commun l'Iiilippe II. Ce brillant et vaillant sei- 
gneur était alors le favori d’Kli/.abetb, qui l’avait 
nommé son grand écuyer cl lui avait donné entrée 
dans son conseil. A peine âgé de vingt-cinq ans, spi- 
rituel, instruit, aimant la guerre et les lettres, vivant 
avee magnificence, extrêmement cher à la noblesse 
et au peuple, fier et opiniâtre, même avec sa vieille 
souveraine, devant laquelle il ne savait pas fléchir, 
il tenait le premier rang à la cour, et il aspirait à 
avoir la principale autorité dans le gouvernement. 
« Il est courageux cl ambitieux, écrivait, un peu 
. après cette époque, un envoyé de Henri IV auprès 
d’KIizabelb ; il est homme d’entendement, est tout 
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son conseil à lui-niènie, et il est impossible de loi 
(lier (le li» ItMe ce qu’il a une fois entrepris... Il est 
bon Anglais et Français, (raillant qu’il estime que 
cela sert à ses desseins'. » Fssex pensait, non sans 
raison, que, si Henri IV (Hait insufiisammenl se- 
couru, il serait oblig(* de faire la paix avec les Espa- 
gnols, et que l’Angleterre et les Pays-Bas resteraient 
livivs à l’animüsil(‘ cl aux atta<|nes de Philippe II. 

OnanI à Klizabelli , prudente et parcimonieuse, 
elle ne courait pas au-devant des dangers glorieux, 
mais (doigmis, et elle n’aimait pas les diipcnse.s inu- 
tiles. Il lui semblait, dans les conjonctures nouvelles 
011 se trouvaient les affaires du continent, qu’elle pou- 
vait y employer moins de soldats et d’argent sans 
s’ex])oser à aucun risque. Sa jiolilique (ilait en cela 
conforme à celle de son vieux ministre, tandis que 
son penchant l’entrainait vers son jeune favori; du 
reste, selon sa coutume, elle (‘coûtait tout le monde, 
pour se d(-cider à la fin elle-même. Elle se considê’- 
rait comme plus sage cl plus habile que ses conseil- 
lers, se servait d’eux et les dominait. 

En arrivant dans celte cour divisée, et dont Eliza- 
liolh elle-même entretenait soigneusement les divi- 
sions, Perez dut rechercher le parti favorable aux 
intérêts du prince (|ui l’envovail et animé des mêmes 
haines que lui. Il s'adressa dès lors au comte d’Es- 
sex, qui lui accorda son amitié, le reçut dans son in-, 

’ M. Hunnift tif Mninsr, fol. JIT Vol 2o1 v^. 
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liiiiilé, (’l l'iulinii dans ses parties de plaisir I.e 
eointe d’Kssex fit grand état de l’expérienec et du jii- 
geincnt de rancien ministre de Pliilippc II, dont la 
vive imagination, l’esprit vigoureux, les conseils pas- 
sionnés lui |)lurent extrêmement*. Il le conduisit à 
la cour .Mais Junon, comme ils appelaient entre 
eux Klizalietli, n’était pas disposée à entrer dans la 
lielliqueuse confédération qu’ils avaient en vue, mé- 
contente (|u’elle était de la conversion de Henri IV ,et 
rassurée d’ailleurs par les succès de ce prince con- 
tre les ligueurs et les Espagnols. Loin de consentir à 
lui jirêtcr une assistance jilus grande, elle lui retira 
les secours qu’elle lui avait précédemment accordés 
et rappela en Angleterre les troupes qu’elle avait en 
Bretagne sous le commandement de Norris*. La mis- 

* Tlioinas Birrli, Memoirt of llie reiijn of queeii Elizabeth, from 
originat papers of .\nlh. Bacon, in-t", l.ondoii, lîüi, t. i, p. I iO, 
113 et 193. Les papiers d’après lesquels ont été composés ces mé- 
moires sontaujourd’liiii au Mu.si’-e Britannique, parmi les mami.scrifs 
additionnels. 

* Dans un rapi>ort espagnol sur les affaires d'Angleterre fait au 
(.■üininencement de 1593. on lit ce qui .suit ; « F.l que dirige el con- 
■ .sejo, es el ronde de E.sex, que tanto trato tiene con la reyna, y 

• esle.se goliierua mucho por .\ntonio Pcrez. • — Avisosde Yngla- 

• lera. .\rcli. dosimancas; est. Klandes, leg" 6ü9. 

’ Mcmoii s of qiieen Elizabeth, p. Î49. 

' rliomasBirrli,i4n/o'*/or»c«f ricir of the lugoeiations betterrnthe 
courte ofEmiland, France and BrmteU, from the year 1 59J to 1617, 
from the m.s.s. .statc ]>apers of sir Th. Edmondes, in-8", London. 
1749, p. 13 et 14. 
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sion de Pcrez se réduisit, dans ce moineni, à lui l’aire 
mieux connaître encore l’Itilippe II, à lui révéler ses 
anciennes menées, et à rinslruirede l’étalde l’Kspa- 
giic. Il obtint d'elle, par rcnlrcmisc du comte d’Es- 
sex, une pension de cent trente livres Pendant (ju’il 
était à Londres, où il vivait des libéralités du comte, 
Ferez s’était lié avec les frères François et Antoine 
Bacon. Le premier des deux, prol'oiidément versé 
dans l’étude des lois, s’était déjà fait remarquer par 
sa science et son grand esprit, et se livrait aux tra- 
vaux qui devaient fonder son immortelle renommée. 
Il s’était attaebé au comte d’Essex, qui aimait les 
hommes d’un liant mérite, et qui l'avait établi dans 
sa propriété de Tvv ickenbam-Park, tout près de Lon- 
dres. Comme François Bacon recberebait ardem- 
ment, à cette époque, les emplois publics, qui furent 
plus tard le triste écueil de son bonnèteté et de sa 
reconnaissance, il trouvait un aliment à sa curiosité 
et à son ambition dans les entretiens d’un personnage 
aussi spirituel que l’était Ferez, aussi instruit des 
matières d’État, et ayant possédé lacontiance du plus 
puissant monarque de l’Europe. Mais cette intimité 
déplut beaucoup à sa mère, excellente femme, de 
mœurs sévères, qu’effrayaieut la réputation de Ferez, 
ses habitudes dissijiécs, et qui écrivait un jouràson 

* ■ Adverlising signer Perez lliat llic queeii had given to him an 
• hundred pounds land in fee simple and thirty pounds in parks. • 
Mémoirs of queen Elizabeth, t. i, p. 193. 
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fils Antoine ; « J’ai plus pitié de votre frère qu’il n’a 
pitié de lui-ménie, d’avoir avec lui, dans sa maison, 
dans sa voilure, eo Ferez souillé de sang, un orgueil- 
leux, un profane, un sujet de dépense, qui, je 1e 
eraius bien, irritera, par sa présence auprès de lui, 
le Seigneur Dieu, dont les bénédictions s’étendront 

moins sur votre frère eu honneur et en santé 

L'n misérable comme lui n’a jamais aimé votre 
frère (jue pour sou crédit et pour vivre à ses dé- 
pens'. » 

(Je fut dans les loisirs de ce premier séjour à Lon- 
dres que Ferez |)ublia, dans l’été de 1394, ses liela- 
cioiies , sous le nom supposé de Raphaël Peregrino, 
qui, loin d’en cacher le véritable auteur, lodésignail 
par allusion à sa vie errante. Ce récit de ses aven- 
tures, composé avec un art infini, était propre à ren- 
dre son ingrat et impitoyable persécuteur plus odieux 
encore, et à attirer sur lui-méine plus de bienveil- 
lance eide compassion. Il cii'adrcssa des exemplaires 
à Ifurghley, à milady Rich , sœur du comte d’Essex, 
à lord Southamplon, à lord Montjoy, à lord Harris, 

' • 1 pily your brolhpr, yct so long as hc pitiés not liimself, but 
■ koepth that blootlv ferez, yea a coach-rompaiiiiin, and bed-com- 

• panion, a proud, profane, costly fcilow, wbose beiug about bina, 
« J verily frar, tbe l.ord Uod duth mistiLe and dotli tess bless your 

• brother in crédit and otherwise in bis beatlh... Sueh wrclches as 
” he i.s, lhat nover loved your brollier but for bis own crédit 

• living upon liim. » Memoir» of quren Elizulteth, t. i, p. Ii3. 
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à sir Robert Sidney, ù sir Henri l'ntun et à l)eaiicuu|) 
d’autres personnages de la tour d’Angleterre, en les 
accompagnant de billets d’un tour gracieux et d'une 
expression mélancolique'. Celui par lequel il le mit 
sous le patronage du comte d’Essex était à la lois 
loucbant et flatteur : « Rapbael Peregrino, lui écri- 
\ait-il, auteur de ce lixTe, m’a chargé de le présen- 
ter de sa pari à Votre Excellence. Votre Excellence 
est obligée de le protéger, puisqu'il se recommande 
à elle. Il doit savoir qu’il a besoin d’un parrain, puis- 
qu’il eu choisit un tel que vous. Peut-être s’est-il lié 
à son nom, sachant que Votre Excellence est le sou- 
tien des pèlerins de la fortune’. » 

I.a haine de Philippe II contre Perez devint, s’il se 
peut, plus grande par la publication de ce livre’, 

' Carias. Voyez p. 530 et suiv. 

’ • Raphaël Peregrino, aurtor desse libro, me ha pedido que se 

• le présenté a Vuestra Exçolençia de su parle. Obligado esta Vueslra 

• E.xçelençia a empararle. pues .«e lo encomienda. Que el deve 

• saber que ba menester padrino, pues le escoge lal. Quiça se ba 

• liado en cl nombre, .sabiendo que Vuestra Excelençia es amparo 
« de peregrinos do la forluna. ■ Carias, p. 530. 

* Une brochure sur le second soulôvemenlde Sar.igos.se intitulée ; 
Cnprdazo dehisloriadelo succedido enSaragnsode Aragon a ii de 
septembre 1591, et dont Perez était l'auteur, fut répandue à un 
grand nombre d'e.\emplaircs dans le royaume d'Aragon. Dans un 
rapport .sur les affairc.s dWnglelerre, on trouve l'avi.s suivant : 

• .Antonio Perez esta muy eslimado entre los del consejo delà reyna, 
■ y tenido por muy grande hombre de estado, y les ha dado en 

• sus demandas mueba satisfacion. Los libros que bizô fucron iin- 

• primidos a costa de la reyna, y ban einbiado un gran numéro 
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qui lut li'iiduit, lu niéiiiü aunce, eu liollaiKiaiü, atin 
que les révoltés des Proviiices-liiies, eu voyant la 
récompense que ce prince réservai! à ses propres 
servileurs, et le traitement qu’il avait fait suliir aux 
Aragonais pour avoir voulu défentlrc leurs droits, 
apprissent encore mieux quel sort les attendait, s'ils 
étaient vaincus*. I.e monarque vindicatif essaya de 
SC défaire de nouveau de l’erez, qui dénonçait à l’Eu- 
rope ses perfidies et ses cruautés. Deux Irlandais re 
furent et acceptèrent du comte de Fuentes, gouver- 
neur des Pays-Bas, la mission de le tuer. Saisis, à 
Londres, avec des lettres qui les accusaient, iis fu- 
rent, sur leur aveu même, condamnés au dernier 
supplice, et leurs tètes furent placées sur rune des 
portes de la ville, près de l’église de Saint-Paul 
Philippe 11 chercha, en outre, par des suhterfuges 
(|ui lie réussirent pas, à exciter la défiance de la cour 
d’Angleterre contre Perez, qui se plaignit à Essex 
de ce que machiuaienl eti Egypte ces pharaons, pour 
qu'il devint suspect à la reine 

• (It'llüs cil Aragon para revolver aqncllo reyiio. • Aviso» de In- 
glalcrra a priiicipios de 1595. Arch. de Simamas. Ksi. l'Iaiides, 
leg“ 609. 

' Corl-Ueijryi) van de iliick-ii der geschiedenissen viiii Antonio 
l’erez iiil liet $pncn»ch ghetoghen donr Juost Byl, in-i”, (îra- 
venhaghe, IMS. 

’ Memoirs of queen Etizabelh, t. i, p. 1o6. — Helafinne»,p. 177. 

’ > l^uæque niavliinabantur in .Kgypto pliarauni et illi, ntupud 

• reginam su.spiciosus fierem. • Ibid., t. i. p. Î37. 
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Cependant il ne resta plus longtemps en Angle- 
terre. Henri IV l’avait redemandé à plusieurs repri- 
ses, Ce prince, qui, le 20 janvier 1595, avait dé- 
claré la guerre à IMiilippe 11, qu’il avait combattu 
jusqu’alors comme allié du gouvernement de 1a 
Ligue, écrivit, le .30 avril, à l’erez : « Je désire inlini- 
mcnt de vous voir et parler à vous pour affaires qui 
touchent et imporlent à mon service, et escris pré- 
sentement à la royne d’Angleterre , madame ma 
bonne sœur et cousine, pour pryer de vous permet- 
tre de faire ce voyage, et à mon cousin le comte 
d’Essex, d’y tenir la main ; à quoy je m’asseure qu’il 
n’y aura point de difficulté ‘. » l’erez se disposa cette 
fois à partir, (juoiqu’il semblât retenu j>ar son af- 
fection auprès d’Essex, des libéralités duquel il avait 
vécu, comme il le mandait à Henri IV. H écrivit au 
comte, avec son imagination devenue plus recbercbée 
à la cour d’Angleterre, où la subtilité dos sentiments 
et l’affectation du langage étaient alors de mode : 
« Vous quitter, pour moi c’est mourir, parce (|ue 
rester près de vous, c’était vivre. (Jue dis-je’? Mieux 
eût valu pour moi mourir que m’éloigner de vous; 
car mourir, c’est mettre, une fois pour toutes, (in à 
la douleur, et vivre, c’est raccroitre ’. >> Avant de 
retourner en France, il eut une audience d’Eliza- 

' Ms. Béthune, vot. ii" 91 41 , fol. 33. 

• Memoirt nf quem Elizahrth, t. i, p. iü6. 
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beth, qui lui marqua toutes sortes de boutés et à 
laquelle il adressa des conseils dans une espèce de 
mémoire écrit eu français, mais d’un style assez bi- 
zarre. Il s’y engagea a entretenir une correspondance 
secrète dans l’intérèl de cette reine, et osa dire: «J’ai 
entendu que le scciétaire Yilleroy me veut avoir 
pour hoste; j’essaieray d’en tirer quelque prolil 
pour Sa Majesté.» Kn prenant ces voies tortueuses, 
il devait peu à peu se discréditer, et, à la lin, se 
perdre auprès des doux gouvernements 

Arrivé à Dieppe dans les premiers jours d’août 
Ferezfut reçu, par le gouverneur de cette ville, avec 
la plus grande distinction '. Henri IV avait recom- 
mandé de veiller soigneusement à sa sûreté, et il fut 
conduit par une escorte de cinquante chevaux à 
Rouen oii il eut la douleur d’apprendre la mort de 
don Martin de la Nuza, qui l'avait accompagné en 
France avec Gil de .Mesa *. Henri IV lui écrivit, le 
26 août, de Lyon : «J’ai eu plaisir de vostre retour 
en mon royauline, cl je vous dis que vous êtes le 
bienvenu, et veux que vous soyez reçu comme vous 
méritez; et comme je fais estât de me rapprocher de 

' Memoirt of queen Elizabeth, p. ÎÎ9. 

’ Ibid., p. 265. 

* Ibid., p. 270. 

‘ Ibid., p. 28.1. 

‘ Ibid. 

* Ibid., p. 282. 
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delà dedans |)cu de jours, je ne vous doniieruy lu 
peine de passer plus outre, mais je vous prieray vous 
entretenir dans ma ville de Rouen, oii j'ai sceu (jue 
vous vous estes advancé. Et escris présentement à 
mon cousin le duc de Montpensier qu’il ayt soin de 
vous, comme je désire (jiie vous croyiés que je l’au- 
ray toujours tel que vos vertus méritent. Toutel'ois, 
si vous jugés eslre vostre meilleur de venir à l*aris, 
je m’en reniettray à vous. En ce cas vous y trouve- 
rez mon cousin le prince de Conti et le sieur de 
Schomberg avec ceux de mon conseil, qui vous re- 
cueilleront et vous favoriseront comme si j’y estois 
moy-mesme. Mais je ne veulx finir la présente sans 
me condouloir avec vous de l’accident survenu au 
j)auvre don Martin, qui a esté tué par un très-grand 
malbeur. Je le regrette grandement; mais, puisqu’il 
à pieu à Dieu d’en disposer ainsi, je vous prie de ne 
vous en affliger en vous conformant à sa volonté et 
vous assiirerquc la mienne ne vous manquera jamais. 
Je prie Dieu, sieur l'erez, qu’il vous ayt en sa sainte 
garde ‘. » 

l’erez aima mieux aller au-dev;int de Henri IV à 
l’aris, que del’attendre à Rouen. Il y arriva le lOsep- 
tembre’. On cul [)our lui les attentions les plus flat- 
teuses et les plus rassurantes. On lui donna pour ré- 


' Miisci- britannique, niss. ailditionnels, n° 4HS, p. I 43 cl I 4V. 
’ Memoim of qnern Eliziibelh, t. i, p. 2!)5. 
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sidpiicp une belle innison qui avait appartenu au duc 
de Mercœur, avec une garde de deux soldats qui fu- 
rent chargés de veiller nuit et jour à la sûreté de sa 
personne Du reste, les précautions dont il fut l’ob- 
jet n’étaient pas inutiles, car on découvrit alors un 
antre complot contre sa vie. Des avertissements venus 
d’bspagne, et transmis au secrétaire d’Ktat Villeroy 
et an maréchal de la Force, annonçaient que le baron 
de Pinilla, le môme qui avait eberebé à prendre 
Ferez à Sallen, était en route avec deux compagnons, 
dont l'nn était un moine biscayen sous un costume 
de laïque, pour aller tuer Ferez’. En effet, le baron 
de Finilla, (|ui avait déjà tonebé GOO ducats d’or 
pour faire ce coup,- était entré dans Paris et avait 
tout juéparé |H)ur fuir aprèsl’avoir exécuté, lorsqu’il 
fut jiris avec l’un de ses complices; le moine par- 
vint à s’échapper. On trouva chez Finilla deux pisto- 
lets chargés de deux balles chacun ’. .Mis à la torture, 
il avoua tout, et fut exécuté, qindques mois plus tard, 
on place de (irève 


' Memuirsof quee» Elizabeth, \i. 2%. 

• Ibid., |). 282. 

’ Ibid., 282, 29!)rti02. — Helaeinnet, p. 179, 180. 

‘ • Lo voiulredi 19 (janvier) fut roué un Hespoi.’iiol en la place 
« «le Grève ii Paris, ulteint et convaincu d'avoir voulu tuer dom 
• Perés, secrétaire du roy «l'Espagne, qui dès longtenis suivoil la 
■ cour : i-slant bien venu piés Sa Majesté, pour lui avoir desco«i- 
. vert pbisieiirs conseils et menées «lu roy d'Espagne son niaislre 
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Henri IV s’clail rendu à Paris, on il avait conféré 
avec Porez sur scs affaires, qui, depuis qu’il avait 
déclaré la guerre à Philippe II, avaient pris un tour 
nouveau. Elles étaient de plus on plus en progri-s 
vis-à-vis du parti catholique, qui avait perdu les 
villes de Meaux, d’Orléans, de Hourges, de Lyon, de 
Paris, de Rouen, de haon, d’Amiens, etc., mais elles 
déclinaient vis-à-vis de l’Espagne. En effet, le pape 
lui ayant enfin accordé son absolution et l’ayant re- 
connu comme roi, le duc de Mayenne se soumit à 
lui en Bourgogne, le duc de .loyeusc en Languedoc, 
et bientôt Marseille et toute la Piatvence se remirent 
sons son obéissance, il ne resta alors debout du parti 
de la Ligue que le duc de Mereanir en Brelagne. 
Si la guerre civile tendait vers sa lin, la guerre étran- 
gère avait des commenccmenis défavorables. Phi- 
lippe H, ne pouvant plus aspirer à la couronne de 
France pour lui on pour l’infante doua Clara Euge- 
nia sa fille, avait changé de plan d’attaque contre 
Henri IV, dont il cessait d’étre le compétiteur et <|iii 
devenait pour lui un ennemi ordinaire. Il avait tiès 
lors songé à s’étendre à scs dépens par les Pays-Bas 
du côté delà Picardie, par la Franche-Comté du côté 
de la Bourgogne. Le comte de Fnentes avait attaqué 
les places de la frontière du nord, et le connétabh* 


« contre sa personne et son Estât. • 1,'Estoile, Jourmi/ rfc //cnri IV, 
collection Petitot, t. Xl.vil, p. t5t et t.^i. 
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Ffirdinaïul de Velasco avait marché avec une armée 
vers la vallée de la Saéiie. Quoique Henri IV eût 
haitu ce dernier dans la hrillantc journée de Fontaine- 
Française, il n’en avait pasmoins perdu en Picardie, 
la (ihapelle, le Catelet, Doiirlens, Cambrai, dont 
s’empara le comte de Fucntcs, qui, au printemps de 
la campagne suivante, conquit encore Ardres et 
Calais. 

Dans celle position, Henri IV sollicita vivement 
l'assistance de la reine d’Angleterre. Dès le mois de 
janvier l.’iDS, après sa déclaration de guerre au roi 
d’Kspagnc, il s’était plaint à Klizabeth de ce qu’elle 
avait tiré de Bretagne Norris et les troupes anglaises 
qu’il y commandait. Klizabeth, tout en le félicitant 
d’avoir pris l'offensive contre le roi d’Espagne, lui 
avait répondu qu’elle était obligée de défendre son 
propre royaume toujours menacé par ce prince, et 
d’empécher rinsurreclion imminente de l’Irlande'. 
Après la perte des premières pinces de Picardie prises 
par les Espagnols, le maître des requêtes Chevalier 
avait été envoyé à I.ondres pour demander quatre 
mille fantassins anglais, que la ville de Paris se 
chargerait de payer’. Mais h; cabinet anglais avait 
dépêché Roger Williams à Henri IV pour lui signi- 
lier que la reine consentait seulement à mettre des 


‘ An hitlorical of (lie négociations, p iô. 
• Ihiil., p. ii. 
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Iroupes dans Calais, qui n’étaiC pas encoro tomlx* 
entre les mains des Espagnols, dans Dieppe, Boulogne 
et les villes de la C(Me 

En refusant, sur le conseil des Cecil, ce secours à 
Henri IV, Elizabeth n’en était pas moins alarmée 
des succès de l’hilippe II en France. Le comte d’Es- 
sex, dans son humeur belliqueuse, et avec sa politique 
j)lus hante, aurait voulu décider sa souveraine à nue 
coopération active et efficace. Ne Fayanl pas pu di- 
rectement, il crut y parvenir d'une manière détour- 
née ; il SI! servit pour cela adroitement de Ferez, 
qu’il avait lait le confident de ses |)ensées, et (|iii 
était son agent auprès de Henri IV. Il lui écrivit 
donc : « Nous sommes inquiets sur les affaires de 
France, nous que vous savez en tous points si tran- 
quilles. Si vous, vous, je dis, vous nous connaissiez 
en France, vous ne traiteriez pas les affaires comme 
vous faites; si vous considériez un peu la nature hn- / 

maine, vous ne nous enverriez point d’aussi inutiles 
ambassades. Oui dirige les hommes, sinon l’intérêt 
et la peur? Que d’autres donnent; nous, nous ven- 
dons: ils imitent Dieu; nous, les usuriers. Nous re- 
fusons obstinément à ceux qui demandent humble- 
ment. Jnnon elle-même, après avoir plusieurs fois, 
et en vain, iiii|)loré assistance, a éclaté, en disant : 

Fleclere si iiequfo suprios, Aclicroiila moveho, faisant 

’ ,\n liislorirnl vieirnflhr ni'gnrinlinnt. p. 25. 
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ullusiun à ce Plu ton d'Espagne, (|ui lire son nom de 
ses ricliesses. Mais lais-loi, ma plume, et laise/.-vons. 
Antonio, car il me semble que j’ai trop lu les poêles. 
Adieu » 

Henri IV comprit cet ingénieux avertissement, que 
su position toute seule lui donnait du reste. Il lit 
dire à Élizabetli, par son ambassadeur ordinaire 
auprès d’elle, M. de La Fontaine, qu’elle le forcerait, 
en l’abandonnaul, à transiger avec ceux qui avaient 
conspiré leur ruine commune. Afin de la tirer de 
son indifférence, en éveillant scs craintes, il lui en- 
voya M. de Loménie, avec mission de lui annoncer 
que le pape avait député vers lui des cardinaux, 
principalement chargés de lui proposer la paix avec 
l’Espagne à des conditions honorables, paix qu’il 
serait contraint de ne pas repousser, si la reine d’Aii- 


' • Solliriti l'iiini de rébus üullia; sumus, et nos quos lu nosti Lim 

■ in oimiibuses.se scpnes. Si vcs, vos, iiiquuni, in (Lillia nos nosce- 

< relis, non ibi ni facitis, ne;:otia nobiseum tructarelis. tmo si 

• tuiUirani bumiiniim considerarelis, non ita inanes ad nos tnille- 

< relis teg.'iliones. (jiiid enitn homine.s impellnnl, ni.si appeliliis et 

• terror? Déni bmiefiria liberales : apud nos .sunl omnia venalia. 

• llli Oeum inaitantur, nos fœneratores. Novinius huniiliter |>eten- 

• lilms conslanler denegare. Jnno aulem, qiium sæpiiis fru.slia 

• opein implorasset, landein erupil ; FIrrIere si nfqiieo supenis, 

■ Arhtronla mucebo, ad t’Iulunem illmn llispaniæ qui a diritiis 

• nomen oblinel alliidens. Sed taee, ralanie, el lare, .Antoni, 

• niiniuin enim poêlas le"i.s.sc videor. Vale. • lUemnirs of qiieen Kli- 
ziibelb, l. I, p. 297, el Mus. Bril. M.ss, addil. il 1.5, p. 7li. 
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glelerre ne l’uiduit pas à continuer la guerre'. Celle 
déclaration offensa et inquiéta Élizabelli, qui y vil 
un acte d’ingratitude de la part de Henri IV et un 
danger pour elle. Aussi écrivit-elle une dépêche qui 
devait lui être montrée, et dans laquelle, après avoir 
rappelé les anciens et constants services qu’elle lui 
avait rendus, elle justifiait son inaction actuelle sur 
le continent par la nécessité de pourvoir à sa propre 
sûreté en Angleterre, et disait qu’elle ne pouvait 
croire qu’il consentît à traiter sans elle, ajoutant que, 
si, toutefois, cela était, elle s’en remettrait à Üieu, 
qui saurait comment la défendre. Du reste, elle 
ajournait toute jonction de leurs forces contre Phi- 
lippe H, offrant à peine de secourir les villes mari- 
times de France qui seraient menacées par lui ’. 
Henri IV, après avoir lu celle lettre, répondit qu’il 
ii’élait ])as capable de soutenir seul le fardeau de la 
guerre, et que, si la nécessité le foi(,ait à changer de 
polili([ue, lafauten’en serait pasà lui, maisà la reine, 
et (|ti’alorsce ne serait plus le temps des jusiilicaliotis 
et des excuses, mais du repentir et des regrets ’. 


' À)i histnrical riew. p. i(i. 

’ Ihid., p. 

" Tlial he «as notable atone lo susiain lhe bmdcii of tlie «ar... 
• Wherein if necessity stiall force him lo cliange cours*-, as the 
. fauU thereof sliull nol be bis, so lier Majesty for ber pari, insicad 
« of excuses and justifications, shall only bave cause afiorwards 
« of sorrow. • Ibid., p, 36. 


De plus en plus alarmée par cette réponse, qui sem- 
blait faire craindre des résolutions dont rAnglcterre 
se serait fort mal trouvée, Élizabetli envoya, à la lin 
de décembre 1595, vers Henri IV, sir Henri l'ntun, 
qui était très-agréable à ce prince, pour avoir été 
blessé à côté de lui en combattant à son service'. Sir 
Henri Unton était chargé par son gouvernement de 
pénétrer les véritables sentiments du roi de France, 
de savoir au juste s’il avait le projet de s’entendre 
avec l’Espagne, ou s’il en menaçait seulement l’An- 
gleterre, moins mécontent au fond de celle-ci qu’il 
n’affectait de le paraître. Dans le premier cas, on de- 
vait l’apaiser et le gagner par l’offre d’un traité ou 
<l’un bon secours ; dans le second cas, on devait lais- 
ser les choses comme elles étaient. A ces instructions 
officielles, qu’L'nton reçut du cabinet anglais, le 
comte d’Essex, dont il était la créature dévouée, en 
ajouta de particulières , qui étaient de nature à< 
prévenir toute incertitude sur les dispositions de 
Henri IV*. Dans ces curieuses instructions, il enga- 
geait ce prince à tenir ferme, et l’informait que le 
moyen le plus sûr de réveiller le cabinet anglais de 
sa léthargie et de réunir les deux couronnes, était, 
non de menacer, mais d’agir. « Alors, disait-il, le 


' .1(1 hitlnrical riew, p. 11. — Memoiri of i/uren Etixabflh, t. t, 
p. ;i53. 

’ .Vemoir* ofqueen Elisabelh, l. i, p. 3b3. 
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roi de France sera pins respecté, ses amis de ce cété- 
ci gagneront pins de crédit, et ceux qui ont le pins 
traversé scs desseins jnsqn’à présent seront forcés de 
crier peccavi. Qu’il montre les moyens (|n’il a de trai- 
ter, non comme s’il voulait en faire ostentation 

Qu’il dise froidement qu’il est fâché que nous ne puis- 
sions pas le soutenir, et qu’il ne l’est pas moins de 
ne pouvoir pas faire la guerre sans nous. Mais, en 
voyant surtout qu’l’nton ne lui apporte que des pa- 
roles, il doit prendre cela en pins mauvaise part (|ue 
tout le reste, comme si on avait l'intention de se mo- 
(pier de lui... Il devra, dès son arrivée, lui donner 
des témoignages publics de froideur, et, après l’avoir 
entendu, lui ex|)rimer son mécontentement, sans, 
toutefois, lui faire encourir sa disgrâce, le traitant 
coin me le bienvenu, mais non à titre d’ambassadeur... 
Pour conclure, il en usera de telle sorte que sir 
Henri l iilon puisse nous envoyer des lettres fou- 
droyantes, qui nous obligent à faire des oITres et des 
propositions'. » 

' • So sliall 99 (llie fieiicli kiiig) lie more res|wcU;d. Iii$ friemi!. 

• gain crédit on lliis side, and llio>e llial liavc Iraversed him ail 

• lliia wliilo be convinced ami driven lo ci v jirrriivi. I.el liim sliew 

• his meaiis lo Ireal, nul as if lie woiild niake aslenlalioii of il 

• t el liim »ay... lie i» .sorry \\c arc mit aille Ui krep liiin, and as 
s surry thaï be is mit aille Ibu inake llie wnrs wilboiit us. Bal 

• when lie sei-s thaï 15 (Henry l'iiton) brings imlliing linl words, 

• lie imisl seem to lake Ibis worse llian ail lheresl. a.s eillier meant 

• to do liim a scüi n... Ile imisl give .sonic public sliew of ro'dnes-s 


Digitized by Google 


ET PHILIPPE II. 


S.%7 

En même temps qu’il se servait de l’envoyé du 
cabinet anglais pour arracher celui-ci à sa prudence 
et à son égoïsme, Essex voulut employer au succès 
de celle manœuvre la correspondance de Ferez, aliii 
que les mêmes informations, arrivant de deux cotés 
différents, agissent d’une manière plus sûre et plus 
forte sur l’esprit d’Klizaheth. Il lui faisait Iransmcllre 
les instructions suivantes : « Antonio écrira au comte 
d’Essex, dans une lettre qui puisse être montrée, (pie 
l’envoi de sir Union a rendu les choses pires que ja- 
mais, et il me demandera pourquoi, moi qui connais 
si bien les humeurs du roi de France et les affaires 
de ce pays, je n’ai point empêché son envoi, puisqu’il 
n’a rien apporté autre. Il écrira aussi qu’il craint 
qu’avant qu’on ait le temps d’envoyer de nouveau et 
de traiter, le roi de France ne soit allé trop loin pour 
revenir en arrière*. » 


• al liis first romiiig and nf discontent, afler hc hath honrd liim, but 
< so as il be witliout oITering him disgrâce, and he niu.sl be vvel- 
« conie him as 1.5 (Henry Union) Iho' he do nul as ambas.sador. To 

■ conclude, he must so use lhe matlcr as 15 (sir Henry Union) 

■ may send us Ihunderiiig lellers, whcreby hc musl drive us to 

• propound and to offer. • Mrmoirs nf queen Elizabeth, t. 1, p. 
15.3 etôül. 

' • 93 (.Antonio Perez) must Write (o 19 (earl of Esses) such a 

• leller as may bc shevved, wherein he shall say that the sen<ling 

• of 15 (Union) hath made ail things wor.se lhan ever, and he must 

• exposlulate with me why I, knowing the humours nf 99 (lhe 
« french king, and lhe aflairs of .A (Eranre) sa well as I do wuuld 
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Tout se. passa commivEsspx l'avait arrangé. Dés son 
arrivée à Paris, sir Henri l nlon écrivit, dans le sens 
convenu, à Klizabclli, à Bnrghley, à Essex : « Je n'ai 
rien à ajouter, dit-il à ce dernier, sinon que, si la 
reine ne se hâte point de satisfaire le roi, les choses 
seront bientôt désespérées, étant déjà en de Irès- 
inanvais termes'. » De son côté, Henri IV, à qui Tn- 
ton avait conlié le plan du comte d’Essex, joua admi- 
rablement le rôle qui lui était assigné pour en assurer 
la réussite; après avoir donné audience à l’ambas- 
sadeur anglais, il fit venir Perez et lui demanda s’il 
connaissait les instructions dTnton. Perez ayant ré- 
pondu que non : oPeu importe, dit le roi, vous sau- 
rez tout «le moi qui vous aime, qui me fie en vous... 
quoique vous aimiez toujours l'Angleterre et vouliez 
y retourner’. » Il lui fit connaître, en môme temps, 
que la reine Élizabetb, après avoir écrit de sa propre 
inain à M. Kdinondes, son ambassadeur ordinaire 
auprès de lui, qu’il n’était pas nécessaire de réunir 
des commissaires, mais qu’elle enverrait un ambas- 

• nol stay tiis coining, sincetie brought nolhiiig else. lie miist «vrile 
■ .il«o thaï hc fears, ere bc shall bave leaaiirc to send again imd to 

• treal 99 (Ibe french king) vvilt be loo far gonc lo he brniigbt 

• liacl. ■ Memoirtof quern hlizabelh, t. 1, p. 3S4. 

• Ibid. 

• • Il is no matler, you sball, hear now and always every thing 

• üf me, who love ymi and coiOd* in you... notwithstanding you 

• still are fond of F.ncland and désiré lo retiirn Ibilher, » Ibid., 

p. 
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sadeur pour convenir des points à traiter, avait en- 
voyé cet ambassadeur sans le chaîner de discuter ces 
points, et ne proposait plus qu’une simple réunion 
de commissaires. 11 s’en montra fort irrité, et, tout 
en lui témoignant l'estime qu’il avait pour riiomine 
qui avait re(,‘ii un coup de mousquet à ses côtés, il 
exprima à Ferez le mépris qu’il ressentait pour le mi- 
nistre chargé de pareilles instructions « 11 n’est per- 
sonne de mon conseil qui ne se moque presque de 
cette ambassade et de moi, ajouta-t-il vivement, et 
ne pense que je suis moqué... Tout mon conseil croit 
que ces singulières propositions ne sont que des mots, 
et n’ont d’autre but que de nous amuser*. » — « Je 
ne puis le nier, répondit Ferez ; mais que faut-il faire? 
Faut-il se jeter dans le désespoir? Persévérez, et fai- 
tes voir votre courage, votre résolution*! » — « A quoi 
cela sert-il? dit le roi en l’interrompant, je ne serai 
pas plus longtemps importun à personne. J’ai assez 
fait pour montrer mon courage, assez pour mon hon- 
neur, assez pour mes amis et mes alliés, assez pour le 
monde en général. Je passerais pour un orgueilleux, 

* Mrmoir$ of queen Elixabeth, t. I, p. 374. 

’ . Vou will find not one who docs not almost laugh al lhe em- 
. bâssy and me, or Ihink lhat 1 am laughed al... My council lliiiik 
« Iho cxlraordinary proposais were empiy words and rallier desi- 

• gn'd lo deoeive. • Ibid., p. 374-373. 

* « I cannol deny this! bul what is lo bc donc? Would il be 

• proper lo sink into despair? Persévéré, and exerl your courage 
« and resülulion. • Ibid., p. 376, 
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si jiï ne faisais la part aux circonstances de temps, 
d’occasions et à un royaume épuisé. Je veux écouter 
mes conseillers, je veux écouter la nécessité elle- 
même, de tous les conseillers la meilleure auto- 
rité'. » Perez, en rendant compte de cette entrevue 
au gouveruemeiit d’Angleterre, dans une lettre adres- 
sée au comte d’Ksscx, ajouta : « Qui sait? peut- 
être avez-vous quelque projet sous main, et, pour 
complaire à l'Kspagnol, pour obtenir quelque avan- 
tage considérable, voulez-vous accabler et abandon- 
ner ce jiriuce, de manière à lui faire embrasser plus 
têt la paix avec l'Espagne’. Les desscûns des princes 
sont de profonds abiuies. » Dans la même lettre, il 
écrivait que les amis de Philippe II se réjouissaient de 
ce désaccord ;« Car, disait-il, quel est le royaume oii 
ce perturbateur de la nature n’ait semé ses richesses 

' • Wliat will thaï signify?... I will be no longer tronbli'some 

• to any person. I bave donc enougb in respect of fortitude, cnougb 

• for niy bonoiir, cnougb for niy friends and allies, enougb forthe 
■ World in general. 1 sbnuld bo esteeined proud, if t sbould not 

• give way to lhe circumstances of time, occasion, and an cx- 

• bau.sled kingdoin. 1 willbeariny counccllors; Iwill hearnecessity 

• itself of ail councellors lhe bighe.sl auttiority. • Memoin of queen 
Elizabeth, p. aT.'r. Voir en entier, dans le texte original, à l'appeiidix 
K, la curieuse lettre de Peroz, dans laquelle il raconte à FAsex 
rentrelien qu’il a eu avec le roi de France. 

* • Quisscit? Forsan vosaliquid inacbinaniini, et, ab Hispano 

• rcgali, pro aliquo vesiro niagno bruieficio oblalo, viillis bunc 

• opprimercet dcrelinqiiere, iit pacemcitius ampledaturcnm His- 

• pano. Finis principum abyssus mulla, . Ibid. 
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pour «•hraiiliT les foiidalions de la terre et la foi des 
hommes '2» S’élevant enfin avec une ironie hautaine 
rentre cenx qui détournaient le conseil d'Angleterre 
de s'engager dans de nouvelles dépenses pour assis- 
ter le roi de France, il s’écriait : x Aimez-les, si vous 
préférez à votre sûreté la substance misérable de l’or 
et de l’argent*. » 

Les lettres de Ferez étaient d'autant plus propres 
à compléter l’effet produit par les dépêches de sir 
Henri l'nton, qu'il était, peut-être à son insu, dans 
cette occasion, le complice dn stratagème d’Essex, 
dont il approuvait, du reste, la politique générale 
comme tout à fait anti-espagnole. Malgré l’amitié 
d’Essex, la confiance et les attentions de Henri IV, 
la part qu’il prenait aux affaires d'Angleterre et de 
France, Ferez était triste, inquiet, mécontent, plein 
d'ombrages, l’esprit agité de mille projets divers*. 
Dès son retour en France, il avait reçu une pension 
de quatre mille écus, et oii lui avait fait espérer l’of- 
fice de conseiller privé et le collier de l’ordre du 
Saint-Esprit'; mais la pension n'était pas toujours 

' • Knrl whal kingdom i.s Ihcro in Europe, in which thaï dis- 
« lurber of naturo bas not sow'd hLs inammon in order lo .subvert 
• the foundalion.s of ibe earlli and the failh of mon. > Ibid. 

’ • Love lhem, if yon prefer lo your own .«aiely the wretcheil 
■ substance of gold andsilvcr. • Ibid., l. l, p. .176. 

’ Ibid., p. 370, .176 et iOO. 

* Ibid., p. .170. 
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cxacteinenl payi'fi, à une épo(|iie où les finances de 
Henri IV élaienl dans le pins déploralde o4al, el où 
ce prince écrivait lui-même à Rosni que ses chemises 
étaient toutes déchirées, ses pourpoints troués au coude, 
et sa marmite souvent renversée. Les retards qu’éprou- 
vait l’erez le remplissaient de soupçons; il se 
croyait l'objet de l'inimitié des princes de la mai- 
son de Guise, à cause de ce qu’il avait dit dans ses 
Helaciones de leurs projets avec don Juan, de l’envie 
des courtisans, de la jalousie du secrétaire d’Etat 
Villeroy‘, de l’espionnage même du fidèle Gil de 
Mesa, qui, se dévouant â sa mauvaise fortune, l’a- 
vait sauvé de sa prison de Castille et de sa pri- 
son d’Aragon, et, s’exilant avec lui, l’avait suivi 
en France, où il était devenu gentilhomme de 
la chambre de Henri IV*. Des avis qui lui parve- 
naient sur de nouvelles trames formées contre sa 
vie ajoutaient des craintes à ses défiances*. Il son- 
geait à se retirer tantôt en Angleterre, tantôt à Flo- 
rence, tantôt à Venise, tantôt en Hollande*. Henri IV 
cherchait alors à le calmer, à le rassurer, et lui di- 
sait; «Antonio, vous ne serez nulle part plus en sûreté 
qu’avec moi, et je ne veux pas que vous me quittiez*. » 

‘ Memnirt of qurrn Elizabeth., f. 310. 

• ibid., p. 43J Pt ».33. 

» Ibid. 

‘ Ibid. 

* t Vnii shatt live no where, .-Xnlonio, in more securily tlian 
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Son imagination malado fut frappée d’un nou- 
veau coup. On lui annonça la fausse nouvelle que 
sa femme doua Juana Coëllo était morte'. 11 fit l’é- 
loge, dans le langage le plus touchant, de cette 
femme héroïque, qui s’était si complètement asso- 
ciée à ses infortunes. « .l’ai perdu, écrivait-il à Es- 
sex, la compagne de mes douleurs, la consolatrice 
de mes chagrins, la côte et la moitié de mon âme : 
je devrais dire plutôt l’âme tout entière de ce corps. 
Les autres femmes sont les corps des hommes ; celle- 
l.'i et de semblables, si la nature peut en produire de 
pareilles, sont plutôt l’âme du corps des hommes... 
Elle s’est échappée de la prison des vivants pour le 
sépulcre des morts, le dernier asile des malheureux 
de ce siècle et la retraite la plus sûre*. » Il voulait 
entrer dans les ordres, pour être, comme il le disait, 
plussouvenl arec les tombeaux^. Henri IV,entrantdans 


« witli me, ami 1 désiré you not lo leave me. » Memoirt of queen 
Ellznbefh, p. .tTî. 

' Ibid., p. 366. 

’ • Amisi comilem meorum laboriim , consolalricem mearum 

• æriminarum, costam dimidiumque anima? meœ; animam lolam 
■ tmjus cor|)oris dixissem melius. Aliæ uxores corpu-s virorum ; 
. ilia el lal'es, .si natura ulleram noverit produccre, animæ cor- 

• pomm virorum Quæ jam evasila sepulcro vivenlium carrere 

• ad sepulcrumcadoverum, uUimummiserorumhujussenili asylum 
. naturieque gremium scrurissimum . • Ibid., p. 366. 

• ■ Sed ni diulius morer verserqiie ciim sepukris. • Ibid. 
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ses pensées, lui promit meme, à cette époque, la sur- 
vivance de l’évèclié de Bordeaux'. 

, Néanmoins Perez, sans renoncer à la tristesse dont 
il était accablé et à une aigreur de caractère qui de- 
venait chaque jour plus grande, fut envoyé une se- 
conde fois en .Angleterre an printemps de 1">96^ l.a 
reine Elizabeth et son conseil avaient compris qu’il 
fallait resserrer les liens relâches de l’alliance avec 
Henri IV et secourir ce prince, pour l’empécher de 
traiter avec l’Espagne, l.e cardinal archiduc .Albert, 
qui avait reçu le gouvernement des Pays-Bas et de- 
vait bientôt épouser la fille de Philippe II, s’était 
inopinément présenté, en avril, avec une année de 
cin<|nante mille hommes, devant Calais. Le siège 
d’une aussi forte place du littoral, d’où les Espa- 
gnols menaçaient encore mieux l’.Angleterre d’une 
invasion, avait ému Elizabeth’. Elle avait levé à la 
hâte des troupes, armé des vaisseaux, et proposé à 
Henri IV de défendre Calais, à condition d’en con- 
server la garde, ce que Henri IV avait refuse avec 
indignation. Pendant qu’elle mettait son assistance 
à un prix inacceptable, l’archiduc avait emporté la 
ville et la citadelle de Calais. Elizabeth, effrayée d’un 
pareil voisinage, en devint plus traitable. Henri IV 
lui avait dépêché d’abord M. de Sancy, ensuite le 

* Slemoirt of quren Eliziibflh, p. i49. 

> Uid.. p. i59 el 462. 
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duc de Bouillon, accompugné de l’erez, |»our négo- 
cier une alliance offensive cl défensive'. Faisant al- 
lusion à celle alliance, Ferez dit, en partant, « qu'il 
voulait jouer le rôle de prêtre, c'esl-à-tlirc qn’aprés 
avoir célébré la cérémonie il abandonnerait le couple 
à liii-mènie pour vivre et s’aimer, et que lui irait 
porter ses contemplations ailleurs, là où il pourrait 
finir ses jours, moins exposé aux dangers et à la ja- 
lousie*. » 

Mais une cruelle niortiiication attendait Ferez; 
envoyé surtout à Londres à cause de sa liaison avec 
Essex et de son iniluencc sur lui, il fut surpris et 
confus au dernier point de ne pas l’y trouver. Afin 
d’éviter sa présence et celle du duc de Bouillon, Et- 
sex s'était rendu au port de Flymouth*, Pourquoi 
s'éloignait-il ainsi au moment où allait s'engager et 
se conclure la négociation qu’il axait si viTcment 
désirée? Epris de 1a gloire des armes, et ne pouvant 
ac(iuérir celle gloire qu’en combattant Philippe 11, 
Essex était alors parvenu à ses lins. D’accord avec 

' .1/1 hhlorical view, p. 13. 

’ • Thaï Ihrreforo tiis condusioii was lhat in lhe Irealy of coii- 

• feilcracy between En"laml and France ha would play thcpricsl ; 

■ lliat i.s, aller lie had coiisuminaled lhe bans of thaï matriinony 

• (as lie lerincd il), hc would loavc lhe couple lo theniselves, lo 

■ live and love togclher, an 1 belahu hiniself lo olher runlcinpla- 
. lions elscwhere wherc hc miglil wcar oui his a,e wilh h .ss 

• (langer and jalousy. ■ Mémoire of quern Elizabeth, l. i, p. 4.11. 
’ Ibiil., p. 4ii6 el 473. 
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l'iiiniral Howard d'IDrringhain , il l'avait (‘mporh' 
dans le conseil sur les Cecil, H il avait décidé Kli- 
zabelh à attaquer, par une expédition, le roi d’Bs- 
pagne au centre même de sa puissance. Une pareille 
diversion devait être très-utile à Henri IV; mais Es- 
sex craignit que ce prince ne demandât le débarque- 
ment en l’rance des troupes destinées à l’entrepiise 
d'Espagne. Il alla donc bâter le départ de la flotte, 
(|iii, formée de cent cinquante voiles, y compris 
vingt-deux vaisseaux bollandais, et portant quatorze 
mille hommes placés sous ses ordres, se dirigea, 
commandée par l’amiral Howard, vers les côtes de 
l'Andalousie. 

Perez, que le comte ne vit pas et auquel il n’écri- 
vit point, était fort irrité. Il exhalait ses plaintes con- 
tre lui devant Antoine Bacon, qui, pour se soustraire, 
comme il l’écrivait à son frère Eraïu’ois, aux excia- 
malion» e»pagnole» de Perez, et ne pa» entendre marte- 
ler l'honneur de $on cher lord', se relira à Twicken- 
hani. Iteslé seul , suspect aux (iecil comme ami 
d’Essex, desservi auprès de la reine. Antonio Perez 
ne prit aucune part nu traité qui fut signé, le tO mai, 
entre l’Angleterre et la France’. Elizabeth. (|iii ve- 
nait de prêter ^ingl mille couronnes à Henri IV, et 


' • But lie inu.st ilaily lieai lii» itcar lurd's liunuiir liiimmeied 
« ii|)on by biiii.... To leccive bis spanisli exclamaliun.s ami is'ol- 
■ diiig romplainls. » Memnir» of quren Klizubrlh, p. iSfi. 

’ [hid., t. Il, p. 3 et i. 
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qui avait orduiiné de fortifier tous les châteaux de la 
côte d’Angleterre, confirma les précédents traités 
avec le roi de France, conclut avec lui une nouvelle 
ligue offensive et défensive, à laquelle pourraient ac- 
céder toutes les puissances que menaçaient l’ambi- 
tion et la tyrannie de Philippe II; stipula l’envoi de 
quatre mille fantassins, réduits, par un article se- 
cret, à deux mille, qui serviraient pendant six mois 
en Normandie on en Picardie, et, plus tard, la for- 
mation d’une armée, levée à frais communs, pour 
envahir les Etats du roi d’Espagne. Ce traité, auquel 
adhérèrent les Etats de Hollande, fut ratifié par Eli- 
zabeth le 29 août, et par Henri IV au mois de se|>- 
tembre’. 

Perez était retourné en France , extrêmement 
blessé dans son orgueil ; il y reçut bientôt des 
lettres du comte d’Essex, revenu de son expédition 
d’Espagne, qui avait été brillante et qui aurait pu 
l’ètre davantage encore. flotte anglaise était en- 
ti'ée de vive force dans la rade de Cadix, où se trou- 
vait la flotte espagnole, qui avait été vaincue après 
une vigoureuse résistance. Lus fortifications do celte 
im))orlante place avaient été rasées, les approvision- 
nements et les équipements qui y étaient accumulés 
pour la marine pillés, treize vaisseaux de guerre pi is 


' Menwirsofqiieeu KlizabeUt. — .Mus.Brit., CoU.I jli(fiilu, E, IX, 
p:iil. I, fol. 80. 
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OU détruits, et l'aventureux comte d’Kssex, (|ui, à la 
tiMe d’une petite troupe, avait emporté la ville de 
Puntal, se serait avancé sans obstacle dans l’inté- 
rieur de rAndalousie, où il aurait provoqué des 
soulèvements, s’il n’avait pas été arreté par la timi- 
dité du conseil de guerre qu’K-lizabeth avait placé à 
côté de lui pour modérer son ardeur', (’ette exjié- 
(lition révéla le secret de la faiblesse de l’bilippe II, 
qu’il fallait attaquer chez lui pour qu’il cessât d’être 
aussi redoutable cliez les autres. 

En écrivant, ilès son retour, à Eerez, Essex avait 
voulu renouer leurs anciennes relations. Il termi- 
nait la lettre qu’il lui adressait le l i septembre IfitH) 
par ces mots : « Antonio, ne cessez pas de m’aimer, 
et ne vous bâtez point de me condamner; attendez 
l’apologie d’Essex » Son but était de se servir en- 
core de l’erez pour savoir ce que projetait Henri IV, 
pour détourner ce prince d’écouter les propositions 
du légat alors à la cour de France, et empécber la 
|iaix avec l’Espagne. 

Il comptait, sans doute, le faire concourir d’autant 
mieux à scs lins, que Henri IV, témoignant toujours 
à Ferez la même couliaiice, allait l’altadier à sou 
service. Ferez le demanilait depuis longtemps. Il dé- 
|)Osa alors les cuuditious, dont il exigeait l’accomplis- 

' Memuir» ttf qurnt Elizabelli, p 20, 21, 4(i, 19, oOH5l. 

* • S«'il lie (lésinas, Aiiloni, nieamarc; no foslinos nie inaiidiliini 
• comteninaro. Allendo R.-soxii aiadogiam. Ibid , p. 113. 
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üeineul, unlre les mains du marquis de Fisani el du 
connétable de Montmorency, qui étaient des pre- 
miers parmi ses protecteurs et ses amis. Comme ces 
conditions, rédigées en décembre lo96, avaient plus 
le caractère d’un traité que d’une supplique, Henri IV, 
avant de les admettre, en lit changer la forme, 
et, le 1" janvier 1597, Ferez sollicita humblement : 
1° le chapeau de cardinal pour lui, si sa femme était 
morte, ou, dans le cas contraire, pour son fils Gon- 
zalo Ferez ' ; 2" une pension de 12,000 écus en évê- 
chés, abbayes et bénéflccs ecclésiastiques, avec pou- 
voir de la résigner à ses enfants*; 3” le payement 
de sa pension actuelle de 4,000 écus, et, en outre, 
2,000 écus sur le trésor jusqu’au moment où lui 
seraient entièrement conférés les revenus ecclésiasti- 
ques ci-dessus spéciliés ’ ; 4” une gratification de 

' • Que Su Magoslad !« sirva de procurarle con cfTecto capellu 

• de cardenal, para su persona, .siendo muerta su muger, o para 
> (ionzaio Ferez su hijo. • Copia del attienio de Su Magettad con 
.In/onio, esta capitulacion es lo que el senor eondeslable te pro- 
melio en nombre de Su JUageslad con palabra de ravallrro de ser 
fiador de lu que le offresce, ms. Béüiune, vul. ii°9ltl, fol. 3. 

* • Que te den doze mill escudos de renia por la gracia de Su 
< Magestad en obispados ô abbadias y beneficius ecclesiaslicus, 

• con permission que los pueda regresar en sus hijos. • Ibid. 

* • Que hasla lanlo que se coinpiierc la diclia cantidad de renia, 

• aunque se le dé algiina parle delta, se continue la pension de 

• quatro mill escudos que agora liene, mandandoque se consignen 

• en parte que con effecto los cobre. Qne demas desto entre ano 

• hasta que se le baya beclio la merced de renia ecclesiaslica di- 
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2,000 écus une fois donnés pour s’établir dans le 
rang de conseiller que venait de lui accorder le roi'; 
5" une garde d’un ou deux soldats suisses {lonr veil- 
ler à la sûreté de sa personne, toujours menacée 
par la persécution du roi Philippe H*; 6° la déli- 
vrance de sa femme,- de ses enfants, et la restitution 
de scs biens, en cas de paix entre les couronnes de 
France et d’Espagne Henri IV accepta ces articles, 
qui furent signés en son nom, le 13 janvier, par le 
secrétaire d’Etat Villeroy, et garantis, le 18, par le 
connétable de Montmorency, conformément aux dé- 
sirs de Ferez *, 


< ctia SC le den dos mill escudos de uyuüa de Costa cada aùo en 

• avisos de gracias que el ténia cuydado de buscar. • Copia, etc. 

' ■ Que por eslar agora tan gastado y para componerse en el 

■ grado de criado y conseqero conque le ha querido Su Magestad 

• lionrrar, se le den dus mill escudos de ajuda de rosta al pre- 

■ sente. • Ibid. 

’ « Que considerando cl gran peligio que corre su vida por la 

■ per.sccucion del rey de Espana contra su per.sona, -•« le dé alguno 
« 6 algunos Suyeios de los de la guarda de Su Magestad, para su 

• seguridad y respecU) del que maquinare contra el. » Ibid., nis., 
Béthune, vol. n“ 91 H , fol. S. 

* • Que sy viniese a Iratar de pazos entre esta corona y la de 

■ Espana, Su Magestad procure la redeiicion de .-u niuger y lii- 

> jos. • Ibid. 

* • .M. le connétable... luy nlire de s'employer volontiers de 

> tout .son pouvoir eu toutes ses aflaires et à toutes occasions, et 

• d'apporter tout ce qui dépendra (lésa prière el sollicitation, soit 

• envers Sa .Majesté et ceux de son conseil, pour raccuinplissement 
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Forteineut piononcu en toute occasion pour l'al- 
liance étroite entre la France et l’Angleterre, Pore/, 
avait tour à tour cherché à y ramener celle de ces deux 
puissances qui semblait s’en écarter. Un jour même 
il avait dit à Henri IV, en présence de Yilleroy, an- 
cien ministre du duc de Mayenne, et soupçonné 
d’ôtre aux gages de Philippe 11, qu’il n’y avait que 
des insensés qui pussent lui conseiller de traiter avec 
l’Espagne Sa nouvelle position le disposa encore 
davantage à insister pour le maintien de l’union en- 
tre l’Angleterre et la France. Il voyait Henri IV, mé- 
content de la molle exécution du dernier traite con- 
clu avec Elizabeth, prêter l’oreille aux propositions 
de paix du légat, qui avait envoyé dans le même but 
le général des Cordeliers, Calatigiroiie, à Philippe II. 
Alin de prévenir cet arrangement, qui aurait été si 
pénible à sa haine, il lit oiïrir sa propre médiation 
entre l’Angleterre et la France, dans les pre- 
miers jours de mars loD7. Il chargea Nauuton, 
agent du comte d’Essex à Paris, d’écrire au comte 
(ju'il se hâtât, tout délai étant, selon lut, plein de 
dangers, au milieu d’une semblable crise *. Mais ce que 
l’animosité et la prudence de Ferez voulaient eni- 


• lies présents nrlu les. En fn\ de qiioy il a sii;né la présente re- 

• ponse, à Iluan, Ic18 jansier I.'j97. ■ Ihûl. 

' Memoirs uf quten Elizabeth, l. i, p. iSJ. 

' . And this to l>e donc with ail possible ex|)edilioii, deluys 

• bein" full of danger in suc-h a crisis. • Ibid., t. Il, p. J94. 
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pécher, les évéïienienis allaient le rendre inévitable. 

Les Espagnols, qui, l’année précédente, s’étaient 
emparés d’Ardres après s’étre rendus maîtres de Qi- 
lais, surprirent la ville d’Amiens le 11 mars 1597. 
Henri IV, alarmé de les voir si près de Paris, alla 
sur-le-champ mettre le siège devant Amiens, Il ré- 
clama d’Elizabeth les quatre mille hommes stipulés 
dans le dernier traité '. Mais, selon scs habitudes de 
lenteur et d’exigence, la reine d’Angleterre proposa 
de les renvoyer à des conditions que Henri IV ne 
pouvait pas accepter ou remplir *. Elle lui demandait 
la cession de Boulogne ou de l’argent. Irrité de scs 
prétentions et de ses retards, Henri IV lui fit alors 
annoncer par son ambassadeur qu’une paix très- 
avantageuse lui était offerte par le légat, s’il voulait 
se séparer de l’.Vnglcterre, et qu’on lui restituerait 
toutes les places ipii lui avaient été prises, sauf Ar- 
dres et Calais*. En recevant pour la première fois 
cette ouverture officielle, Elizabeth, à son tour, se 
livra à l’un de ces accès de colère et de hauteur oii la 
politique entrait autant que la passion. Elle lui 
écrivit une lettre dans laquelle elle lui disait qu’en- 
tre le pape et elle il y avait celte différence, (|ue le 
pape avait voulu le faire son sujet, et (ju’ellc, l’avait 


' An kitiurical view p. .'iü et 51. 
» Ibid. 

> Ibid. 
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fait roi. Elle la terminait par ces mots : « Regardez 
de quel côte est le meilleur, et, selon cette reigle, 
Dieu vous fasse la grâce de gouverner cette affaire'. » 
•Mais, au milieu de ces reproches passionnés, qui 
présageaient une séparation prochaine entre ces 
deux anciens alliés, les secours anglais n’arrivaient 
pas, et Henri IV reprit tout seul Amiens, le 24 sep- 
tembre 1S97, après un siège de six mois. 

Cet événement fut décisif. Philippe 11, âgé de soi- 
xante-dix ans, accablé d’infirmités, épuisé par le 
plaisir, usé par les affaires, se voyait près de sa fin 
et ne voulut pas laisser la conduite d’une guerre, de- 
venue difficile pour lui, à son lils, qu'il sentait inca- 
pable de gouverner la monarchie espagnole pendant 
la paix. Il se montra donc disposé à traiter sérieuse- 
ment avec le roi de Fronce, et les négociations, après 
avoir été préparées par la médiation du pape, s’ou- 
vrirent à Vervins, dans les premiers jours de février 
1598. Avant de s’y engager, Henri IV envoya en 
■\ngleterre M. Huraultde Maisse,en décembre 1597, 
pour en prévenir Elizabeth et lui proposer d’y pren- 
dre part avec les États-Généraux des Provinces-L'nies. 
Elizabeth lui répondit « qu’elle eût préféré la mort 
h quelque accord avec un si indigne roi*. » Elle fit 


' S mai 1597. Musée Brilannique, bibliothèque Cottonienne, 
('.aligula, E IX, fol. 398. 

• 4 janvier 1.598. !bid., fui. 109. 
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partir même sir Robert Cecil pour la France, où les 
États-flénéraux envoyèrent de leur côté Justin de 
Nassau et le célèbre Barneveld, afin de tenter un der- 
nier effort auprès de Henri IV, et le détourner de 
conclure la paix*. Mais ce prince avait pris son par- 
ti ; il se montra reconnaissant des services que lui 
avaient rendus ses anciens confédérés, déclara qu’il 
ne manquerait jamais à l’amitié qu’il leur devait, et, 
repoussant leurs rep-oebes comme leurs offres, il 
donna la paix à son royaume, épuisé par quarante 
ans de gimrres civiles ou étrangères. Dans l’espace 
de quelques mois, il traita avec le dernier cbef'armé 
de la Ligue, le duc de Mercœur, qu’il força à la sou- 
mission eu Bretagne; avec les protestants de France, 
auxquels il accorda l’édit de Nantes, et avec le roi 
d’Espagne, qui lui rendit, à Vervius, toutes les places 
dont il était maître en Picardie. 

Dès que cette paix avec Philippe II, qui devait 
changer la position de Perez, avait été sérieusement 
projetée, Perez était devenu un objet de défiance pour 
Henri IV et pour sa cour Ce n’était j>as sans raison. 
Conseiller d’Etat du roi de France et son pensionnaire, 
il avait conservé, par l’entremise de Naunton, des re- 
lations secrètes avec le gouvernement d’Angleterre, 
auquel il faisait donner avis de tout ce qu'il appre- 

' An hitlorical rieir, p. 50. 

• Mfmoirt of quten Elizabeth, I. n, p. 180. 
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nait OU pénétrait '• Ses conversations arec le cardinal- 
légat et sa propre sagacité l'ayant mis longtemps 
d’avance sur la voie de ce qui sc négociait il en 
avait informé Naunlon en lui recommandant de ne 
pas le nommer, sous peine de ruiner son crédit. 
Mais ces révélations, bien qu’indirectes et entourées 
de mystères, avaient été surprises on soupçonnées 
par le roi de France, qui l’avait dès lors tenu pour 
suspect, et l’avait traité comme tel. Henri IV cessa 
de le voir, et le tint éloigné de ses confidences et de 
ses conseils Il lui fit même reprocher d’écrire en 
Angleterre sur les affaires de France*. Ferez s’en dé- 
fendit vivement comme d’une calomnie, et il envoya 
Gil de Mesa auprès du connétable de Montmorency 
avec un mémoire dans lequel il disait : a Je supplie 
monsieur le connétable de me faire la grâce de de- 
manderàSa .Majesté qu’elleordonnede vérifier le fait, 
et, .s’il est faux, comme il l’est en effet, de le déclarer, 
pour ma satisfaction, ainsi que le veut la justice, et 
de me permettre de me retirer de ses Étals et de la 

' Mémoire o( qneen Elizabeth, p. 186 et 194. 

’ Dans une leilro du 19 novembre 1697, Naunton écrivait à E.s- 
sex : « Antonio Ferez considère le soin que l'on prend de satisfaire 
> les protestants comme un signe infaillible que la paix se conclut 
• avec l'Espagne. > An hiziorical view, p. 61. 

’ Ibid., p. 63 et 64. 

* • That Ferez had greatly misdemeaned himself of laie, in 
« writing into England that peace was eilher already concluded 
« or as good. > Ibid., p. 64. 
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rour (les princes, où l’on est exposé à tant de périls 
et où l’on est si mal jugé, avant que je n’y perde entiè- 
rement la santé et la vie'. » En même temps il lit 
le malade ne sortit plus de sa chambre, et se ser- 
vit de Gil de Mesa et de l’Ilnlien Marenco pour porter 
ses messages et ses plaintes à son ami le connétable, 
qui lui donnait de bonnes paroles, à sa protectrice 
la sœur du roi, qui lui conservait toujours de l’in- 
térét, au roi lui-même, qui, tout en restant silen- 
cieux, ne voulut point cesser de paraître bienveil- 
lant Ferez joua cette comédie pendant les mois de 
novembre et décembre Vers latin de ce der- 

nier mois, Naunton, racontant au comte d’Essex une 
conversation qu’il avait eue avec Ferez, lui écrivait : 
« H se plaignit des variations et des fluctuations du 
roi, de la mobilité de ses conseils, de l’inconstance 
de ses affections, de ses changements de résolution, 
enfin de sa persévérance .à faire toutes choses à 

’ • Supplico al senor condeslabic que me haga lal merced do 

• pedir a Su Mageslad que mande averiguar esto, y, siendofaiso, 

< romo lo es, hazer la demonstracion que es juste en mi satisfa- 

• cion; y darme licencia que me relire de sus reynos y de certes 

< de principes, y de sus peligros y juvzios, entes que me acabeu 

• la salud y vida. • Memoria al ténor Gil de Meta para hablar 
al ténor condetlable, ms. Béthune, vol. no914t, fol. U et 15. 

* An hittorieal view, p. 79. 

* Ibid. 

* • From tllis pnrlirular he arose lo lhe general of lhe kitig's 
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Cependant, au mois de janvier de l’année sui- 
vante, lorsqu’il n’y eut plus de doute sur les négo- 
ciations avec l'Espagne, lorsque MM. de Bellièvre et 
de Sillcry furent près de partir avec leurs instructions 
pour Vcrvins, Perez voulut au moins proliter d’une 
paix qu’il n’était pas parvenu à empêcher, et il solli- 
cita le roi de le comprendre dans le traité : «Je sup- 
plie Votre Majesté, lui écrivit-il, de se rappeler ce 
que, dans sa grandeur et sa bonté, elle m’a offert 
par un des articles qu’a signés M. de Yilleroy, tou- 
chant la délivrance de ma femme, dé mes enfants, et 
la restitution de mes biens L’heure et l’occasion 
sont arrivées pour Votre Majesté de montrer sa com- 
passion naturelle dans un des cas les plus dignes de 
pitié de ce siècle, en accomplissement de sa royale 
parole’... Votre Majesté fera une ceuvre agréable au 

• vacillalions and flurtuations, as he lermed Ihem, of his uncer- 

• lainness in his counsels, his unconstancy in his aflcctions, his 

• pnliiiodizing in his resolutions, in a word his perseveration only 
. in doingall things d demi. • Ah hiitorical vieie, p. 97. 

' • Suppplico a Vuestra Magestad se acuerde de lo que por su 

• grandeza y benignilad me tiene ofTresrido in uno de aquellos 
. articulas decretados por mano de M. de Villaroel, tocante a la 

• redencion de mi muger y hijos, y a la restitucion de mis 
■ bienes... • Carlat, p. .172. 

* « Ya es llegada la hora y conjuntura di mo.strar Vuestra Ma- 

• gestad su natural de piedad en el caso mas piadoso destos siglos, 

• en el rumplimiento de su palabra real... Havrà Vuestra Magestad 

• hecho una obra en gracia del cielo, en gloria suya con las 

• genles, en merito para con Dios. • Ibid., p. 57i. 
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ciel et gloriense pour elle devant le monde... Sans 
cela, le roi d’Espagne penserait que ces articles et pro- 
messes n’oni été qiiliine vaine cérémonie, et il y 
verrait comme l’autorisation de consommer, en toute 
sécurité, ma ruine '. » Il prévenait en même temps 
Henri IV qu’il avait n'çu d’Espagne l’avis que le roi 
catholique devait proposer, dans le traité, un article 
en faveur du duc d’Aumale, qui s’était réfugié à 
Bruxelles nu moment où se soumettaient les autres 
princes de la maison de Lorraine; il lui demandait 
d’y faire stipuler, en retour, la liberté de sa famille 
et la restitution de ses biens ’. Il en reçut, à ce qu’il 
parait, l’assurance, et il affirme qu’à la fui do la né- 
gociation de Vervins les plénipotentiaires français 
mirent à ce prix la rentrée du duc d’Aumalc dans 
sa patrie et dans ses biens. Il prétend encore que les 
plénipotentiaires espagnols Richardot et Tassis s’y re- 
fusèrent, parce que Pere* n’était pas, comme le duc 
d’Aumale, expatrié pour avoir pris part à des trou- 
bles et à une guerre civile contre son roi, mais pour 
avoir été condamné par l’inquisition ’. 

Je n’ai rien lu de pareil dans les instrnetions don nées 

' • P.irquo cl rcy do Rspana |>ensaria que aquellos articnlos y 

• promeasas aviaii sido ceremonia ; y lo recibiria como porseguro 

• y permission de la cxecucion di mi perdicion. • CarUu, 
p. 573. 

* Ibid., p. 57î. 

’ Ibid., Carias, A nti stnor amiga, p. ISO et 48t. 
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à Bellièvre el àSillery, ni dans leurs dépêches loin 
de là, il leurélait formellement prescrit de reponsser 
dn traité le duc d’Aiiinale et les ligueurs qui s'étaient 
obstinés dans leur rébellion, et auxquels Henri IV 
se réservait de faire grâce, s’ils se soumettaient hum- 
blement sans vouloir permettre qu’ils rentrassent 
en France de haute lutte, en vertu d’un traité, par 
la protection d’un antre roi, et, pour ainsi dire, 
triomphalement. Le nom de Ferez n’est pas men- 
tionné une seule fois dans le cours de la négociation, 
quoique celui du due d’Aumale y revienne souvent 
Comment, en effet, Henri IV aurait-il dérogé, dans 
l'intérêt fort secondaire de Ferez, à un principe fon- 
damental de, conduite qui, à l’issue de longues 
gvierres civiles fomentées par un souverain étranger, 
devait contribuer à l’affermissement de son autorité 
et an repos de son royaume? Peut-être le promit-il 
à Ferez, et la grâce future du duc d’Aumale fut-elle, 
après la négociation, verbalement offerte en compen- 
sation de celle que sollicitait Ferez. Il est certain que 
le comte delà Hochepot, envoyé comme ambassadeur 
en Espagne en 1600, fut chargé par Henri IV d’in- 
tercéder pour Ferez et ses enfants Mais toujours 

' Voy. Mémoirn de Bellièvre el de Silirry, in-8". La Haye. 
1696, p. 16, 31, 73, 76, 1Ï1, *39, ÎS5, 3M, 3ï0. 

» Ibid., p. 1*1 et 1*J. 

• Mémoire! de Belliftre et de Sillery, p. 74, 3*1 el 356. 

* • Pnrliculierement il advisera el verra re qu'il pourra faira 
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est-il que le duc d’Aumale ne fut point compris dans 
In paix de Vervins, signée le 2 mai 1598, et que la 
femme et les cnfauts de l’erez restèrent dans les pri- 
sons de Philippe II. Les infortunes de Ferez ne de- 
vaient être adoucies que par la mort de son impla- 
cable persécuteur. Il est vrai que cette consolation 
ne se fit pas longtemps attendre pour lui, Philippe II 
n’ayant survécu que quatre mois à la paix de Ver- 
vins. 

Il ne sera pas sans intérêt de voir comment, dans 
une vie manuscrite de Philippe II attribuée k Ferez, 
sont racontés les derniers moments de ce roi : « La 
mort, y est-il dit, ne voulut pas le détruire sans lui 
avoir fait sentir que les princes et monarques de la 
terre ont d’aussi misérables et honteuses manières de 
sortir de la vie que ceux qui ont vécu pauvres. Elle 
l’inonda d’une skie phltriasts, accompagnée de toute 
une armée de poux... Mais le mal actuel ne lui cau- 
sait pas autant d'appréhensions que le mal à venir; 


• pour le sieur Anlonio Ferez, de la fortune duquel Sa Majesté a 

• grande compassion pour estre tombé en l'estât auquel il se trouve 

• plustost par ung malheur et disgr&ceque par aucune malignité, 

• s'informant, quand il sera par delà, comment sa femme et ses en- 

• fants sont traictés, afin d'intercéder pour eux et obtenir que les 
< biens qui appartenaient audict Antonio et à sesdicts enfants leur 

• soient du tout rendeus, afin qu’ils se ressentent du bénéfice de 

• ladite paix et de la faveur et de la recommandation de Sadirte 

• Majesté. > Instruction à M. de la Rorhepot et dans les Mfmoirei 
Ut Duflenii-Mnntay, Paris, I8Ü, t. ix, p. 355. 
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car, quand il se iigurail les abîmes de Injustice di- 
vine, le compte qu’il avait à lui rendre de tant de 
jours, de tant d’actions, de tant de sang répandu en 
pure perte, il aurait mieux aimé être né pauvre pâtre 
que monarque des Espagnes 

«La fièvre lente qui le minait depuis trois ans, et 
la goutte la plus violente qui puisse tenailler un corps 
humain, r.avaient préparé à la mort bien avant la fin 
de ses jours. Aussi était-il si loin de toute intention 
et de toutiï idée de vivre, qu’un gentilhomme de sa 
chambre lui ayant dit que, s’il changeait de chambre * 
cts’ilpassait dans une autre au-dessous, qui était plus 
gaie, les médecins assuraient qu’il pourrait vivre en- 
core deux ans, il ne répondit autre chose, sinon : 

« Donnez cette image de Notre-Dame à l’infante. Elle 

' • I,a miierte no le quiso arrebatar antes de averle hecho sentir 

• que los principes y monarcas de la lierra tienen tan misérables 

• y vergonzosas salidas de la vida como los pobres de ella. Ella le 

• embistio al fin con una asquerosa pbitiriase con un exercito in- 

• numcrablcde piojos... Mas la miseria présente no le causaba tanta 

• .aprrhension como lapor venir; porque, representandosele los abi- 

• smosde la justicia de Dios, la cuenta que le abia de dar detantas 

• dias, de lantasacciunes, de lantos pueblos, detanta sangre perdida 

• y derramada, quisicra antes baver nacido un pobre pa.stor que nn 

• rey de Espana. • Breve rompendio y elogin dr la vida de et 
rey Phelipe tegundo de Espana, par Anionio Perez, ms. de la 
Bibliothèque royale, supplément français, noS."iOi fol. 39. Dans 
un autre manuscrit, que j'ai entre les mains, la même vie de 
Pliilippc II est attribuée à Perez sous le titre suivant : Vida resei - 
vada del seiioT rey Phelipe 2”, par Antonio Perez. 
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n a appartenu à ma mère, et je l’ai portée cinquante 
ans sur moi. » 11 parlait de sa mort comme d’une 
entrée royale dans la meilleure de ses villes, et de ses 
funérailles comme il aurait pu le faire de son couron- 
nement, en disant : « Il faudra que vous m’attachiez 
« aux mains une corde d’où pende sur ma poitrine 
« un crucitix de bois. Je veux mourir avec ce cruci- 
« lix; c’est avec lui qu’est mort l’empereur, mon sei- 
« "iieur et père » 

U 11 n’y avait plus de vivant en lui que le sentiment 
de ses péchés, et il lui était si douloureux, que, quand 
ou lui eut fait une ouverture à la jambe, le prince, 
son fils, lui demandant si cette nouvelle plaie le fai- 


< • La calentura leiiUi que le huvia combatido trc!> aSus, y lu 

• mus viulenbi gola que puede uteiiazcar a un tuerpo liumano, le 

• havian preparudo a la niuerte muclio unies del lin de su.s dias ; 

• y usi ténia lan apartudos de su inteuciou lodos lus pensamienbis 

• de vivir, que vioiido un gcniilliond)re de su camara que en 

• medio del rigor de sus diilorcs ténia lui vez alguna Iregna y 

• alibio, le dixu que, si imidaba de uposento, y se pasaba a olro 

• ruailo de abaxo y alcgre, dezian lus medicos podia xixir des 

• anos ; no respondia olra cosa sine : Dud esta ymagen doNiicslra 

■ Senora a lu Infanta, cpie fuc de mi madré, y la hé llcvado ein- 

• qucnia anos eon migo. El hablava de su muerle como de una 

• real enirada en la mexor de sus ciudades, y de su sepultura como 

• piidiera de su cojonaaon, dixiendu : tlaveisme de alur a lus 

• inaiios una cuerda dondc cuelgiie sobre el peclio una ciuz de 

• |iülu. (Ion este crueilixo tengu de mûrir, (|ue es con el <|ue murio 

■ el einperadur mi senor. > Hrere rnmpendiu. etc., fol. il v" 
el ii r-. 
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suit beaucoup souffrir, il répondit : « J’ai bien d’au* 
« très douleurs ! mais je remets tout à la volonté de 
t Dieu...» Toutes ses plaintes et ses gémissements 
se bornaient à dire ; c Que ce soit en rémission de 
« mes péchés. » Il reçut l'extréme-onction en pré- 
sence de son fils, auquel il adressa ensuite ces paro- 
les : a J’ai voulu que vous pussiez voir comment fi- 
a nissent les règnes de ce monde. Vous voyez aujour- 
« d’hui, mon fils, comment Dieu m’a déjà dépouillé 
« de la gloire et de la majesté d’un roi pour vous en 
« revêtir vous-même; pour moi, on me vêtira, dans 
< quelques heures, d’un misérable suaire, et on me 
« ceindra d’une pauvre corde. La couronne de roi me 
« tombe déjà de la tête, et la mort me l’ôte pour vous 
« la donner... Un jour viendra où cette couronne 
« tombera de votre tête comme de la mienne. Vous 
« êtes jeune comme je l’ai été. Mes jours étaient 
• comptés, et les voilà qui linissent ; Dieu sait le 
« com|ite des vôtres, qui finiront à leur tour... Je 
« vous recommande la guerre avec les infidèles et la 
« paix avec la France'. ». 


' • Lo que solamente vivia en el rcy hera el sentimientu de sus 

• peciidos, el quai le dava un dolor tan \ivo, que. dc'pues rie 

• liaveric abieilu la pierna, preguntado |>or el principe si liera 
. muclio el dolor que padccia con la nueba llagu, respondio : 
t Mucho mas me duelen, el que resigno lodo cnlero en la voliinlad 

• de Dios... Todo ai quexar y sus ayes hera : sea en remission de 
« mis [lecadijs. Recibio la cslrema-unzion el dia primero de sop- 
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« Le prince, cruyaiil que tout était déjà fini, et dé- 
sirant établir à temps le marquis de Dénia, son favori, 
demanda à don Christoval de Moura la clef dorée du 
cabinet secret. Mais celui-ci s'en excusa en disant 
qu’il ne pouvait la donner tant que le roi vivait. Le 
prince en fut blessé, et montra du ressentiment de 
cette action. Don Christoval s’en plaignit au roi, qui, 
bien qu’il trouvât la demande un peu prématurée, 
ordonna à don Christoval de donner la clef au prince 
et de lui demander pardon... Après l’extrème-onc- 
tion, il tourna, comme Ezéchias, le visage vers le 
mur et le dos aux affaires. Il ne voulut plus que son 
âme s’abaissât aux choses de la terre, mais qu’elle se 
tournât vers le ciel'. 11 mourut enlin doucement et 


lirnibre. .. • Ile queiido, hijo mio, que us halleis a esta hora.... 

• paraque veais en lo que paran las monarchias de este niundo... 

• Va veis, hijo mio, como Dios me ha desnudado de la gloria y 

• magestad de rey, para daros a vos esta investidura. A mi ves- 

• tiran dentro de poeas horas de una pobre morlaja, y me ceniraii 
O con una pobre cordcl. Va se me eae do la eavcza la eorona do 

• rey, y la muerte me la quita para damsia a vos... Tiempo vendra 

• en que esta eorona se os caerh de la eavcza, como se me cae dp 

• la mia. Vos sois manzebo, y yo lo hé sido. Mis dias estaban con- 

• tados, y a se han acabado ; Dios sabc la cuenta de los vestros, y 

• lambien si^acavarén I.a guerra contra jplieles os encomiendo, 

« y la pazeon Francia. » Brevr compendin.Hc., fol. l3voel il r". 

' • El principe, creyendo que ya liera todo acabado, y deseando 

• estableccr con tiempo a el marques de Dénia su privado, pidid a 
t don Christobal de .Moura la llave dorada de el retrete; el quai se 

• excusé diciendo que no podia darla mienlras que el rey vivies.se. 
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sereinemenl, le dimanche 13 seplemhre, à cinq 
heures du soir’. » 


• Ofendiose cl principe, y mostro sentimiunto do lo executadu. 

• Qucxùsc don Christubal al rcy, cl quai, aunque oyo la demanda 
« por scr algo temprana, mandù a di n Christobal que diesse la 

• llavc al principe y le pidiesso pardon... Despucs de la cxlrema- 
II unzioii volviô, como Ezeebias, cl rostro a la pared y las cspaldas 

• a los negozios. No quizo lenor mas su espiritu pendiento de las 

• cosas dcacaabajo, sinolebanladoalcielo. • Breve compendia, elc., 
fol. 44 V” et 45 r". 

< « Murio en fin blanda y sosegadamente, a los Ireze de sep- 
. liembre, domingo, ccrca de las cinco boras de la tarde. • Ibid., 
fol. 45. 


25 
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Vains cfforLs de Ferez pour rentrer en Espagne après l'axéne- 
nienl de Philippe III. — Mise en liberté de sa femme et de scs en- 
fants. — Voyage de Ferez en Angleterre dans l'espoir d'obtenir 
sa griire en contribuant à la paix qui se négociait entre le gou- 
vernement espagnol et le gouvernement anglais. — Son retour 
en France. — Sa mort. 


Aiissitôl après que Philippe 11 eut cessé de vivre, le 
bruit se répand il en Europe que ce prince, sursonlilde 
mort, avait ordonné de mettre en liberté la femme 
et les enfants de Ferez, avecrcstitiilionde leurs biens 
On publia même des instrticlions secrètes qu’il aurait 
laissées à son fils Philippe III, et dans lesquelles il 


I • l.ucgo corrin voz y avisos à lodas partes del teslamento que 
> dexava. linos inostravan en Flandes copias del, n do parte del, 

• otros In que rontenia. F.ntre aquello leferian capitulo toennie al 

• descargo de aima en las cosas de Antonio Ferez..;. Unos lus re- 

■ ferian en lleno, que avia dexado orden que diessen luego li- 

■ bertad a la muger y bijos de Anionio Ferez y que le reslhiiyessen 

• loda su hazienda. • Cariai : à un iriior amign, p. ifiî), 470. 
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lui aurait rcconuiiaiidü de s'entendre avec l’erezetde 
l'employer en Italie, sans, toutefois, lui permettre 
jamais de revenir en Espagne ou de se fixer aux Pays- 
Bas*. 

l.a conliaucc rentra dans ràme du vieux ministre 
proscrit ; il avait eu autrefois des relations fort ami- 
cales avec le favori du nouveau roi, don Francesco 
Gômez de Sandoval y Rojas, marquis de Dénia, qui 
gouverna si absolument et si longtemps la monar- 
chie espagnole, sous le nom de duc de Lcruta. « Je 
l’ai connu dès sa jeunesse , écrivit-il à l’un de ses 
amis, d’un naturel excellent, doux et noble. Dans le 
cours de mes malheurs et pendant mes captivités, 
ses parents détestaient les auteurs de mes persécu- 
tions et parlaient librement contre les favoris de ce 
temps, qui s'alimentaient de ma fortune et se cou- 
vraient de mes dépouilles. Son père m'aimait.'.., il 
était attaché au parti de Ruy Gomez de Silva, et avait 
pour lui un dévouement entier. Scs cousins germains, 
fils de don llernando de Rojas, naquirent et furent 
élevés dans la maison des pères de dona Juana Coèllo. 
Ils grandirent, la main dans la main, avec ma femme 
et ses proches...; lui-méme venait me visiter publi- 
quement en prison et s’exposait ainsi à la colère du 

' Erunomifi rnyales de Sallÿ. I/jlIecl. Petitot, se<-ondc série , 
I. III, p. Î3i. — Palma Cayet, Chronologie septénaire, iu-8, 
Paris, 1603, p. Î9. — Melercn, Hisl. des Pays-Bas, in -fui., 
p. 443. 


Digitized by Google 



5S8 


ANTONIO FEREZ 


roi'. » Ces souvenirs fortifièrent encore les espéran- 
ces que lui avaient inspirées la mort de son ojiiniàtrc 
persécuteur et l’avénement au trône d’un jeune prince 
qui voudrait sans doute signaler les commencements 
de son règne par des actes de clémence et de dou- 
ceur. 11 crut à un procliain retour de fortune. 

Six mois se passèrent sans apporter aucun chan- 
gement à sa situation et à celle de sa famille. Phi- 
lippe 111 partit de Madrid, au mois d’avril 1599, pour 
aller épouser à Valence l’archiduchesse Marguerite 
d’Autriche, qui s’y rendait de son côté par Gènes. 
C’est alors seulement qu’un notaire se présenta à la 
forteresse où doBa Juana Coëllo était enfermée avec 
ses sept enfants : « Madame, lui dit-il, Sa Majesté or- 
donne que vous soyez libre. Vous pouvez aller à la 
cour et partout où hon vous semblera ; mais vos en- 
fants doivent rester ici*.» Dona Juana fut extrême- 
ment troublée à cette nouvelle; elle ne voulait pas 
accepter une faveur si imparfaite et laisser au milieu 
des soldats et des alguazils sa fdle doua Gregoria, âgée 

‘ Cariai : à un irnor amigo, p. 502, 503. 

’ • For abril siguienlü (tel anu de 9!) vinoordoii dcl rey que 

■ diesson libcrlad â la madré doua Juana mi miigcr fuc un no- 

• tarioal Castilln dondc c.'itavan presos cniro y dixo assy ; Se- 

. nora Su Xtagestad manda que Vuesira Merced sea ime.'da en 

• libcrlad, que .se vaya adonde qiiisiere à la corle o adonde man- 

■ (lare y que puedà pedirlo (jue bien Visio le fuere. Pero que cslos 

■ senores y senorasse queden aquy en la misma prision. » Carias: 

(i un sriinr amign, p. i73. 
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de vingt ans, chargée de garder trois frères et trois 
sœurs plus jeunes qu'elle'. Après de violents com- 
bats, elle s’y décida cependant, afin de pouvoir solli- 
citer leur délivrance 

Elle se rendit à la cour, et visita d’abord Rodrigo 
Vasquez de Arce, que Ferez appelle son bourreau en 
chef^. En la voyant, Vasquez versa des larmes hypo- 
crites*. DonaJuana Coëllo eut la consolation d’as- 
sister à la soudaine disgrâce de ce ministre des ven- 
geances de Philippe 11, alors âgé de quatre-vingts 
ans, et qui avait été si impitoyable pour son mari, 
pour elle, pour ses enfants. l.a présidence du con- 
seil royal de Castille lui fut brusquement retirée, et 
il reçut l’ordre de quitter la cour el de ne pas se 
rapprocher de vingt lieues de Madrid ni de dix de 
Valladolid*. Le comte de Miranda, qui devint son 
successeur, par la grâce du marquis de Dénia, dont 
la miséricordieuse protection s’étendit bientôt de 1a 
femme de Ferez sur ses enfants, se montra très-fa- 
vorable à cette famille captive et dépouillée'*. Les sept 
enfants de Ferez sortirent de la prison on ils étaient 

' Carlos : « un ïenor atnigo. 

‘ Ibid. 

’ «Verdugomayor RoJrigo Vasquez.» Car/(M: à un Knor atnigo, 
p. i95. 

* « Quenlan que se enlernesciô, y que lloro lagrimas visibles 
. aqucl crocodillo con cita. • Ibid., p. i74. 

' Carias ; d U. Geronimo Gondi, p. 600. 

' Carias ; d un senor atnigo, p. 475. 
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enforrm'S (Ipp)iis neuf ans, pI où le dernier avait reçu 
le jour. Il leur fut même permis de ponrsuivrc Ro- 
drij'o Yasqiicz de Arce en reslilnlion de viti"l mille 
écus qti’il avait pris sur une rente ccclésiasliqiie ac- 
cordée par le pa])e (îré};oirc XIII à Gonzalo, l’aine 
d’entre eux, et que Vasquez avait employés à payer 
des aignazils pour les <;arder'. 

« Ce président du conseil de Castille, dit Ferez 
dans son indignation, qui avec ses quatre-vingts ans 
se croyait si loin du sépulcre, cet homme dont l’as- 
pect était si composé, l’hypocrisie si raffinée, et 
qu’on avait appelé, au commencement de sa fortune, 
et comme pour avertir tout le monde, un ail confit, 
prit vingt mille écus de la rente d’un enfant placé 
dans l’Église par la faveur du souverain pontife Gré- 
goire XIII. Il les prit pour nourrir ses sbires et ses 
carnassiers serviteurs, afin qu'ils mortifiassent les 
corps et les âmes de ces pauvres affligés pour son di- 
vertissement, ne pouvant pas les faire servir sur sa 
table, la chair humaine n’étant pas encore exposée 
à la boucherie publique... et ce qu’il y a de bon, 
c’est que l’enfant possesseur de celte rente, sa mère, 
ses frères, ses sreurs, il les laissait nus ; il les faisait 
vivre en leur mesurant la nourriture, sans user de la 
pitié qu’ils invoquaient de les laisser mourir de faim 
en une seule fois.,. Lorsqu’ils lui demandaient du 

' Cartat ; à un teùiir amigo, p. i7 i et i"5. 
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pain on des vêlemcnis pour sc couvrir, afin que ces 
jeunes filles ne parussent pas nues aux yeux de ses 
sbires, il répondait : « qu’il n’osait pas le prendre 
« sur lui ; qu’il consulterait là-dessus Sa Majesté ; 
« que Sa Majesté était fort en colère; que c’était à 
<( Sa Majesté qu’il fallait le demander; que tout dé- 
« pendait de Sa Majesté. » Malheureux président de 
justice (si tu axais été le président des œuvres de lu 
miséricorde, tu aurais été heureux, jiour de telles 
actions, dans les heures de celte vie et dans les heu- 
res de ce siècle éternel où tu te trouves maintenant), 
pourquoi ne disais-tu pas au roi que cela n’était pas 
juste? Pourquoi ne le calmais-tu pas, s’il était ir- 
rité? Pourquoi dissipais-tu, sans scs ordres, vinj^t 
mille écus distribués à tes bourreaux, et mettais-tu 
ces fautes sur le compte de Sa Majesté? Pourquoi ? 
Parce que c’était toi qui voulais nuire et qui entre- 
tenais l’irritation du roi. Tu étais le roi en tout cela. 
Tu craignais de voir reprendre son rang à celui qui 
t’avait tiré de la condition de bachelier pour le faire 
arriver jusqu’à sa place.... Mais Vasquez est mainte- 
nant soumis au jugement éternel'. » 

l’n effet. Rodrigo Vasquez n’avait pas survécu à 
sa disgrâce’, que la voix publiqueconsidérail surtout 
comme le châtiment de scs injustices envers Perez 


' Cariai: à un ténor amigo, p. 479, 481. 
* Ibid., p. 478. 


Digitized by Google 



ANTONIO FEREZ 


r.92 

4‘l I(>$ siens'. li était mort avant que le conseil de 
Castille eût rien décidé sur b demande en restitution 
des vingt mille écus que le comte de Miranda avait 
encouragée de la part de doua Juana Coëllo, et que 
celle-ci avait dirigée contre Rodrigo Vasquez. 

Cet adoucissement au sort de la famille de Perez 
fut accompagné d’un acte habile de clémence envers 
les Aragonais qui avaient pris part à l’insurrection 
et à la tentative de résistance de l’IDl. l.c pacifique 
marquis de Dénia persuada à son docile souverain 
de SC concilier l’affection du royaume d’.\ragon, en 
abolissant le souvenir des crimes commis, des châti- 
ments prononcés, et en accordant un pardon géné- 
ral*. Philippe III se rendit dans ce royaume aussi- 
tôt après les fêtes de son mariage à Valence. Il arriva 
le 1 1 septembre au soir près de Saragosse, où il ne 
voulut pas entrer avant qu’on eût fait disparaître les 
têtes de don Juan de Lima, de don Diego de Here- 
dia et des autres condamnés, qui étaient encore ex- 
posées au-dessus des portes de la ville’ et du palais 


' • Que la voz comiin, mi advogado y procurador principal, 

• corrio, que por los agravios de Anlonio Perez y de sus liijos. y 

• muger. Assy venia cscriplo en carias à Klandes, y a otros partes. 

• .Assy se dezia por aquellas callcs de Madrid. Carias, p. 47 i. 

* Don José Vsabau y Blanco, Ilisloria general de Espaiia, con- 
tinuation de Mariana, in-8", Madrid 18ÎI, t. xvil, Tablas ehro- 
nnlogieas. 

’ Gonzalez Davila, lliitoria de la i Ida y hechos de Felipe ler- 
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(le la Députation. Le nié-mc soir, le comte de Morala 
conduisit dans le couvent où le roi s'était arrêté pour 
passer la nuit les fils de don Diego de Heredia, qui 
s'adressèrent en suppliants an marquis 'de Dénia. 
Celui-ci se rendit aussitôt auprès du roi, « Je sais 
ce qu’ils demandent, dit le jeune prince; qu’ils 
aillent, qu’ils prennent la tète de leur père et toutes 
les autres, (jue les sentences de condamnation soient 
effacées des murailles, afin qu’il n’en reste aucune 
trace, et qu’ils soient rétablis dans tous leurs biens » 
Il ordonna en même temps d’accorder une honora- 
ble sépulture aux restes de ceux qui avaient péri du 
dernier supplice, de rappeler tous les proscrits et de 
délivrer les prisonniers, « pour que, ajoutait-il, au- 
cun de scs sujets ne conservât une cause de tris- 
tesse le jour de sa joie*. » Aussi son entrée dans 
Saragosse fut-elle marquée par des acclamations uni- 


rrro, dan.s â/onar(/uta de Etpana deSalazar, in-fol. Madrid, HTt, 
t. III, fol. 76. 

' « Que ally arudio aquella noclic et conde de Morata con loa 

• liijosde don Diego de Heredia, que llamaronà la puerta princi- 

• pal et marques de Dénia. Que enlro el al momenlo al rey, que el 

• rey diz que dixo que ya .sabia lo que querian : Vayan, dixô, y 

• quiten la cabeçade su padre y las demas y borren loslelreros de 

• lodos cllü.s, sin que quedememoria alguna de lai, y restiluyanles 

• todas sus baziendas y a.ssy se execulù aquella noche al mismo 

• punto. » Carlat: d un jeiïor atnigo, p. 484. 

* Hietoria de la rida y hechut de Felipe lercero, fol. 76, 
col. t et î. • 
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vpisellcs d’allégresse eide reeoniiaissance*. Il jura, 
dans l’église métropolitaine, l’observation des fueros 
du royaume mais ces fueros restèrent modifiés 
comme ils l’avaient été par Philippe II dans les cor- 
tès qui avaient suivi la défaite de l’armée aragonaise, 
et la réconciliation s’opéra an profil des personnes et 
aux dépens des institutions. 

En apprenant ce henrenses nouvelles par les let- 
tres qui lui élaû’nt écrites d’Espagne, Perez se flat- 
tait que le pardon royal s’étendrait bientôt jusqu’à 
lui. Il attendait ce moment avec une impatience 
qu’il cherchait à déguiser quelquefois sous l’appa 
rence d’une résignation philosophique bien étran- 
gère à son âme passionnée. « Votre Seigneurie, di- 
sait-il à un de ses amis, m’a envoyé dans sa letlr 
des conseils ou des remèdes contre les coups de la 
fortune. Je les reçois avec plaisir, venant d’une main 
amie, et je suis heureux de voir que ce qui est un 
remède, au jugement de Votre Seigneurie, se trouve 
conforme à mon naturel.... Dès mon jeune âge j’ai 
aperçu mon père et ses amis dans la haute mer des 
cours; aussitôt j’ai commencé à la craindre, j'ai 
voulu la fuir et sortir du navire où je venais à peine 
de mettre le pied’. » Il présentait, au sujet de la vie 


' Hitloria de la ridOyelc., f. 76, col. ï. 
> Itnd., fot. 76. col. *. 

’ Cariai ; à un teîior amign, p. 636. 


Digitized by Cooglc 



ET PIllUPl'K II. 


395 

(1rs coiirlisans et des faveurs des princes, des obser- 
vations pleines d’esprit et de profondeur, qu’il te- 
nait de Ruy Gomez de Silva : « ce grand favori, dit-il, 
ce maître des favoris, si versé dans la connaissance 
des rois, et qui est l’Aristote de la philosophie des 
cours'. » Il concluait en disant que la fortune n’était 
(|ii’unc idée, qu’une vanité, qu’une fumée, sedissipant 
comme s’évanouissait la fumée. « Vous penserez que 
je parle ainsi comme le renard, parce que je ne peux 
|)as l’atteindre...; mais ce que l’on a possédé, ce 
dont on a usé, ce qu’on a connu par expérience et 
avec de telles épreuves, il est facile de croire qu’on 
ne le d ésirc plus. J’ajouterai un petit récit en confir- 
mation de l’indifférence naturelle où je suis arrivé 
à cet égard. J’ai demeuré trois ans dans une maison 
de Paris, vis-à-vis de l’hôtcl de Bourgogne, où se re- 
présente la comédie, et à côté de l’hôtel de Mendoza 
(voisinage que je n’avais pas cherché pour ce nom), 
dans lequel tout le monde allait voir un danseur de 
corde qui y faisait des tours et des sauts périlleux 
dont la vue causait encore plus d’étonnement que le 
récit. Cependant je n’ai jamais mis le pied dans ces 
deux hôtels, quoique j’y visse entrer tous les jours 
les princes, les dames, et des gens de tout état. La 
raison est que j’ai vu beaucoup de comédies origi- 

' > Aquel gran privado aqucl maestro de privados y deconosci- 
• mienlo de reyes. . y cl Aristoteles desta philowphia. • Ibid. 
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nales représentéüs par Je grands acteurs, parmi les- 
quels je faisais mon personnage au lieu le plus 
éminent du théâtre. J'ai vu danser sur la corde, et 
j’y ai dansé moi-meme. J’ai vu les danseurs tomber 
par terre tout brisés, et moi qui vous parle, je m’y 
suis rompu les reins.,. Or, comme rien n’ôte plus 
l’envie de lire la copie d’une lettre que d’en avoir vu 
l’original, de même je ne puis être tenté d’aller 
à ces comédies, qui ne sont que des copies, et le 
plus souvent tirées par de mauvais copistes. Les co- 
médies originales pourraient bien se voir aussi d’une 
loge; mais, pour y figurer une seconde fois comme 
acteur, il y a trop de danger, et j’en ai trop de 
crainte. Adieu*. » 

Ces mépris de la fortune, exprimés avec un ac- 
cent si convaincu et d'une manière si piquante, 
étaient, au fond, peu sincères : c’étaient, chez Fe- 
rez, les réflexions de la disgrâce bien plus que les 
dégoûts de l’ambition. 11 souhaitait ardemment ren- 
trer dans sa patrie. Il se trouvait mal à l’aise à la 
cour de France, où il était devenu inutile et suspect 
depuis la paix de Vervins. Il se plaignait sans cesse 
de ce que sa pension n’était pas exactement payée et 
de ce qu’on ne lui accordait pas les bénéfices ecclé- 
siastiques qui lui avaient été promis par la conven- 
tion de 1597, dont son ami le connétable s’était 

' Carta$ : ù un sfiior amigo, (i. 639 el 6i0. 
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rendu garant' ; il avait souvent recours à ce dernier, 
qu’il accablait de ses lettres, comblait de scs flatte- 
ries*, et auquel il adressait même de petits présents 
qui tiraient tout leur prix de la grâce qu'il mettait 
à les offrir. C’est ainsi qu’il lui écrivait : « Je vois 
que Votre Excellence ne porte jamais de gants par- 
fumés d’ambre, mais de très-légers gants de che- 
vreau. Que Votre Excellence veuille bien essayer de 
ceux-ci, que j’ai fait arranger à mon ancienne mode; 
sauf vanité, je suis Espagnol, ils ont je ne sais quoi 
d’hidalgo, et, tout fins qu’ils sont, ils conservent 
bien les mains. Or les mains qui s’emploient si no- 
blement et si délicatement au bien public et à celui 
des personnes qui leur sont recommandées doivent 
être réputées précieuses et conservées pendant une 
longue vie. Ainsi soit-il*. » 

Ses doléances étaient incessantes comme ses be- 

' Voir plus haut, p. 370 et 371. 

* Comme l'attestent ses lettres. Voyez collection Béthune, vol. 
ni 9IH . 

> . Yo vooque nunca trao Vucslra Excelcncia guantes denmbar 

• sino (le los dclgadillos do cahrito. Prueve V'uestra E.iccicncia le 

• supplico essos que yo hago adereszar à mi m(xIo antiguo. fuera 
" \anidad que .soy Espaiiol, que tienen no sè que de hidalgo y ton 

• ser limpios conservan bien las manos. Y manos que .se emplean 
■ en el bien publico y en el de los que.se le cncomiendaii con tanta 

• (‘nlcrcça y limpicça deven ser estimadas y conservadas por nui- 

• chosannosdo vida ; assy sea. Amen, amen. • Lettre de Perez nu 
c(innélable de Montmorency, du... octobre <399, Béthuni', 9141, 
fol. 99. 
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soins, qui se ressentuienl un peu de son aneienue 
opulence. 11 les exprimait avec une aigreur dont 
chaque jour il était moins le maître, et il chargeait 
le connétable d'appuyer ses griefs auprès du roi : 
« Rosny ne veut pas me payer, lui écrivait-il au com- 
mencement de 1601, et il y a trois mois que je dois 
le pain que je mange'. > Âccompagnant cette plainte 
de menaces fort peu sensées dans sa position, il 
ajoutait : t Gil de Mesa a dit à M. de la Varenne 
que, si le roi ne le voulait pas lui-méme, il le dit 
nettement, et qu’on ne s’amusât pas à nous tromper, 
ce qui est une pauvre victoire pour un aussi giaiid 
prince, et qu’Antonio Ferez chercherait un maître 
qu’il pût servir... Certes il faut que la couronne de 
France ait un chétif estomac, si un si mince mor- 
ceau l’incommode*. » Henri IV, qui, malgré la gène 
de ses finances et les sujets de mécontentement que 
lui avait donnés Ferez, conservait pour l’ancien mi- 
nistre de Fhilippe 11 une sorte de hienveillance in- 
dulgente, et le protégeait encore contre le mauvais 

' • V Rom non quierc, y lia très meses i]ue devo el pan que 

• romo. • Lettre de Ferez au connétable, du ... février Ré- 
lluino, OUI , fol. 63. 

’ • Gil de Me>a ha dieho a .M. de la Varena que sy el rcy no 

• quiere que hable claro y no nos traygan enganados (Victoria no 
■ grande para un gran rey) y que bu.-carâ .Viitonio Ferez un auto a 

• quien servir ..Forcierto chico estoinago tiene la corona de ITan- 
< eia si tan pequena partida embarara. • Ibid. 
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vouloir de Rosny et de Yilleroy, prescrivit aussitôt 
de le payer, et dans la forme désirée par Ferez lui- 
inéine : a Mon ami, écrivit-il à Rosny, Antonio Fe- 
rez m’est venu trouver et remercier des trois mille 
écus que je lui donnay et tesmoigner comme il en 
estoit très-content et l’obligation qu’il m’en avuit, 
me suppliant que sur l’estât on le couchât pour qua- 
tre mille, afin que, si d’aventure les Espagnols en 
uvoient cognoissance, ils ne sussent qu’il fust pire- 
ment trailté en cette année, qu’il l’avoit esté les pré- 
cédentes. C’est pour quoy, pour contenter la vanité 
de cet homme, je vous prie de l’employer sur ledit 
estât pour ladite somme de quatre mille cscus’. » 
Cette position précaire, cette pension dont il lui 
fallait, chaque année, arrachey le payement, le 
poids de son inutilité, l'humiliation de son discrédit 
et les douleurs croissantes de l'exil firent plus que 
jamais désirer à Ferez de retourner dans sa patrie. 
Il multiplia les démarches pour obtenir cette faveur. 
I.e timide Jacques l'*' ayant succédé à Elizabeth sur 
le trône d’Angleterre, et la paix étant aussi désirée 
de lui qu’elle était devenue nécessaire à l’Espagne 
épuisée, des négociations s’engagèrent au commen- 
cement de 1604. Le comte d’Aremherg et don Juan 
de Tassis se rendirent dans cette vue à I.ondres, et 


' Ëcunomiei royales de Sully, collection Petilut, seconde série, 
tonie IV, p. 109, 110. 
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Ferez crut avoir trouvé l’occasion de rentrer en 
grâce. 11 avait continué à entretenir des relations 
assez étroites avec les ambassadenrs d’Angleterre qui 
s’étaient succédé à Paris, et avait donné à Aaunton, 
à Winvvood, à Tli. Parry des avertissements oppor- 
tuns qu’ils avaient transmis au secrétaire d’Etat Ce- 
cil‘. 11 persuada alors à Th. Parry qu’il pourrait 
s’entremettre utilement dans les négociations qui 
allaient s’ouvrir, et Parry l’encouragea à partir pour 
l’Angleterre, l’assurant qu’il y serait le bien reçu’; 
il lui remit même une lettre pour Robert Cecil. Fe- 
rez, espérant servir les intérêts de Philippe III, et 
se faire rappeler en Espagne par ce prince, eut 
riinprudcntc légèreté non-seulement de quitter Pa- 
ris, mais de résigner sa pension. 

Le secrétaire d’Etat Villeroy écrivit aussitôt à 
Christophe de Harlay, comte de Beaumont, ambas- 
sadeur de France en Angleterre : « Prenez bien 
garde par delà que Antonio Ferez, qui nous a dict 
y retourner, ne surprenne par ses adulations et flat- 
teries ordinaires les cœurs des courtisans et des 
dames, ainsy qu’il s’est promis, et de faire en cette 
occasion de la paix un si signalé service au roy d’Es- 

' Kil. Sawycr, MenmriaU of a/fuirs of State in the reigns nf 
Q. Ulizabetli and James /, colteeted front the papers of H. ItVii- 
icnnd, fui., l.oniloii, I7Î8, l. i, p. ."CG, 404, 4o5, 407. 

’ Lettre (le M. de Ue.vumont à Villeroy, du 29 février 1G04, ms. 
Betlmne, vol. 999Ï, f. 123. 
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pagne, qu’il niérilcra de rentrer aux biens et hon- 
neurs qu’il a autrefois possédez. Jamais je n’ay re- 
eogneu tant de vanitté et d’imprudence accompagnée 
de tant d’outrecuidance en personne... Obserxez ce 
qu'il dira et faira et nous en advertissez comme de 
toutes autres choses, etjusques aux moindres; car 
le roy y prend très grand plaisir, ainsi qu’il m’a 
commandé de rechef vous escrire*. » 

Henri IV, ayant appris, par des informations re- 
çues d’Espagne, que Ferez se proposait de pénétrer 
les dispositions et les volontés de Jacques I" pour 
les communiquer ensuite au connétable de Castille 
don Juan de Velasco, chargé de conclure la négo- 
ciation, donna connaissance de ce projet à son am- 
bassadeur. « Il espère ainsi, écrivit-il, se faire de 
fête ; mais je pense qu’il s’y trouvera trompé*. » 
Henri IV avait raison. Dès que Jacques I" fut in- 
formé que Ferez s’était mis en route, il dit au comte 
de Beaumont qu’il n’avait aucun désir de le voir, et 
que, sachant combien sa présence serait désagréable 
à l'ambassadeur d’Espagne, qui avait fort mauvaise 
opinion de lui, il lui avait fait donner l’ordre de re- 
brousser chemin. En effet, lord Montjoy, comte de 
Devonshirc, avait transmis cet ordre à Ferez, qui 

' Lettre de M. de Villeroy à M. de Beaumont, du 18 janvier 
1604, ms. Béthune, n° 9993, fol. 158. 

* Lettre de Henri IV à M. de Beaumont, du G mars 1604, ms. 
Bethune, n“ 9994, fol. 1 47. 

26 
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l'avail reçu à Boulogne'. L’aventureux exilé, qui 
venait de renoncer si téniéraireiiient à la généreuse 
assistance de Henri IV, et auquel il ne restait plus 
d’autre ressource que de réussir dans l'entreprise 
où il s’était engagé avec tant d’inconsidération, ne 
craignit pas de passer outre. 11 traversa la mer, dé- 
barqua en .\ngletcrrc, et s’avança jusqu’à Cantor- 
bérj *, d’où il écrivit au roi Jacques en lui trans- 
mettant la lettre par laquelle Tb. Parry l’avait pressé 
de faire ce voyage*. 11 invoquait l’autorisation qui 
lui avait été accordée, se montrait fort surpris du 
contre-ordre humiliant qu’on lui avait signifié au 
lieu des faveurs qu’on lui avait promises, et il ajou- 
tait : « C’est pourquoi je me tourne vers Votre Ma- 
jesté; j’en appelle à sa justice, pour qu’elle-méme, 
elle dont le nom et la parole ont été mis en avant, 
examine avec sa prudence, pèse et décide ce qui, 
dans une semblable afl’airc, au point où en sont 
venues les choses, et d’après la loi naturelle, con- 
vient à la majesté royale et est dû à un étranger qui 

* Lettre de M. de Beaumont à M. de Vitlcroy, du 29 révrier 
1604, Idem., fol. 122. 

’ Lettro de M. do Beaumont à M. de V'illoroy, du 29 février 
1604, ms. Béthune, n» 9994, fol. 122. 

’ • Illustrissime Domine, Parata oinnia, Mercurius, Possidonius, 

« Æolus, dii deæquc omnes propitii te oxspi'ctant, eluclatis anpus- 

• liis, ut féliciter pergas quo te fata traliunt. Votum pro te meum, 

« et votiva paneti affigetur tabula. Vale. Tuæ dignitalis studiosis- 

• simus, Th. Pahbv. ■ Mus. Brit., Cotton., Caligula E vn, fol. 30ü. 
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n’esl pas inconnu au monde et qui se confie dans 
une telle parole. Si, du reste, nia présence peut être 
de quelque obstacle aux affaires qui se traitent main- 
tenant, bien que je ne sois pas un Jonas à cause de 
qui les mers et les autres éléments doivent être 
troublés, je me retirerai dans quelque lieu obscur 
de votre royaume, sous votre protection et avec 
votre faveur, ce qui me suffira, afin que les nations 
ne s’étonnent pas et ne désirent point connaître 
pourquoi l’on refuse à Antonio Ferez lui seul ce 
qu’on ne refuse à aucun banni , à aucun fugitif 
dans un libre et puissant royaume'. » 

' Voici en entier la lettre que l’erez adressait de Cantorbéry au 
roi Jacques : 

< Sacra regia Majestas, In rrerbo tui oratoris Thomæ Parry tuo 

• nominc mihi soli .«eepius dato, promittentis non solum libcnim ac- 
< cessum in tuum regnum, sed gratias et favores plurimos eodem 
« tuo nomine, hoc iter suscopi. Quis non crederet prophetæ Dei? 

• Taies oratores principum sicut dii ipsi. Postea in modio itinere 

• mihi fuit scriptum ut sisterem per aliquod tempus et considera- 

• tiones. Dum autem ego suspenses tali novitalo de rccessu cogita- 
« rem, ccce orator Tuas Majestatis, Sacra Majestas, litteras saivi 

• conductus mittil, Constantio cursori regio per alias sua manu 
. scriptns mandat ut mihi adsit in hoc itinere : me instanter rogat 

• ut, quocunque modo possim, progrediar ad istud regnum, non 

• obstantibus litteris ad me scriplis. Hæc fuerunt in causa quod 
« hue appulerim, non sine periculo meœ salutis, sencclutis et vilæ : 

• quod potius gratias meretur et prîpmium quam repulsam et no- 

• lam. Statim ul hue perveni, mihi declaratum est nomine Tuæ Ma- 

• jestatis ne ulterius procedam, relicta mihi libéra electione red- 

• eundi. Si in hoc mco adventu aliquis intcrcedit error, non est 
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Jacques 1'^'', en apprenant son arrivée, entra dans 
nue violente colère : il se tira la barbe de rage, dit 
que son ambassadeur à Paris était une béte indigne 
de sa charge et dont il ne voulait plus se servir, et 
protesta qu’il quitterait plutôt lui-niéme l’Angle- 
terre que d’y soulTrir Ferez'. En effet. Ferez fut 
contraint de retourner sur le continent, sans avoir pu 
contribuer à la paix, qui fut signée en août 1604 par 
le connétable de Castille et le comte de Devonshire, 

• meuü : quod constare potest et lestimoniis manu oratoris Tuœ 

• Majcslatis, quorum exemplar mitto. Hac de causa ad Tuam Ma- 

• jestalem me converto, ad tuam mquitatero, cl judicium provoco, 

• utjpsamet, ipsa, inquam, cujus nomen et verbum inlerpositum 

• est, sua prudentia considerct, compenset, décernât quod in lali 

■ accidenti, coque rcdactis rebus, debeatur et legi naturali et 

• regiæ majestati, et peregrino gentibus non ignoto et in tali fide 

• confidenti. Sin autem præsentibus rebus publicis aliquo modo 

• impeilinicnto esse potest mea presentia : eliamsi non sum Jonas 

• cujus causa nec maria nec reliqua elementa turbari dcbenl, rece- 

• dam inaliquod privatum locumtui regni cum tua protcctione et 

• gralia, quod mihi satis crit; ne admirentur gentes et scire desi- 

• dorent causas quæ me moverunt et cur Antonio l’erezio soli nc- 

• gelur quod nemini, nec profugo nec fugitivo, inlibcro et supremo 

• regno. Datum Dorobernii, S3 feb. stylo novo. Tuic Sacræ Majes- 

• lalis liuniilissimus si‘rvu$, 

(Kn post-scriptum.) . Sacra Majcslas, considéra (te humililer 

■ obsecro) ista verba oratoris Tuœ Majestatis quorum, exemplar hic 

• intus volui apponere, et tua œquitas ipsa et auloritas regia sil 

• judex, plura et majora pignora mei adventus habco. • Mus. Brit., 
Cotl., Caligula E vu, fol. 306. 

' Lettre de M. de Beaumont à M. de Yilleroy, du iO février 
160f, ms. Béthune, n'*9994, fol. 1î3. 
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entre l'Espagne et l’Angleterre, après un quart de 
siècle de luttes religieuses et maritimes*. Détesté par 
les Espagnols, qu’il voulait servir, et qui le considé* 
raient toujours comme un rebelle ; suspect aux An- 
glais, qui le croyaient envoyé par Henri l’V pour 
traverser des négociations nécessaires, il revint fort 
confus en France, où l’avaient déjà compromis le 
peu de sûreté de son caractère et l’inconstante légè- 
reté de ses sentimeuts. c Les Anglois nous ont ren- 
voyé Ferez assez incivilement, écrivait Villeroy au 
comte de Beaumont. La pension de douze mille li- 
vres que Sa Majesté lui donnoit devant qu’il partist, 
il nous la redemande maintenant par aumosne; car 
nous recognoissons icy sa portée et l’estimons ce 
qu’elle mérite, comme ils font par delà, et encore 
peut-esire plus avant. Il dit que M. Cccil lui a dressé 
cette partie avec l’ambassadeur d’Espagne pour l’af- 
fection qu’il portoit au comte d’Essex. Monsieur, c’est 
la vérité que ses adversitez ne l’ont guères rendu plus 
sage et discret qu’il estoit en ses prospéritez*. » 

[..a cour d’Espagne fut loin de savoir le moindre 
gré à Ferez des motifs qui l’avaient conduit en An- 
gleterre. Deux mois après la conclusion de la paix 
de Londres, le duc de Lcrma se plaignit meme au 


' Rymer, Àctapublica^ in-fol., La Haye, t. vu, p. 147. 

* Lettre de M. de Villeroy à M. de Betiiimont, du 9 mars 4604, 
ms. Béthune, n° 9994, fol. 460, 461. 
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comta de la Qochepot, ambassadeur de Henri IV à 
Madrid, de ce que son maître avait accueilli dans ses 
Ëtats Ferez et d’autres Espagnols ; ce qui, faisant 
naître des soupçons, empêchait entre les deux rois 
une réconciliation véritable et permanente'. La Ro- 
chepot, pour calmer celte défiance, rappela que Fe- 
rez et les autres réfugiés avaient reçu l’hospitalité 
en France pendant la guerre, et non depuis la paix’. 
Du reste, cette hospitalité était devenue bien res- 
treinte pour Ferez depuis son retour. Logé, non plus 
à Faris, mais à Saint-Denis’, ce personnage, naguère 
si somptueux et si altier, maintenant dompté par la 
misère, demandait avec supplication et humilité que 
sa pension lui fût rendue. Il invoquait la générosité 
de Henri IV ; il envoyait à Villeroy l’aîné de ses fils, 
don Gonzalo, qui était venu le joindre en France 
avec son frère don Raphaël ; il recourait surtout à 
l’intervention bienveillante du connétable de Mont- 


' • Qao Antonio ferez y olros E'^panolos y Portuguoses se aco- 
« gieron de muy poco aca a Francia y que (al inanera de vivir 

• cria muy gran desconliança entre eslos dos reyes y impide una 

• verdadera rcconciliacion. » Una pladca que tuba el Embaxador 
de Francia cm el ténor duque de Lerma. Papiers de Simancas, 
série B, liasse 81 , n»* 304-309. 

* « Por lo que es de Antonio Ferez y los demns que Su Excelen- 

• çia dize averse aeogido a Francia, a todos es muy manifiesto que 

• esto fuu on (iempo de la guerra y no despues de la paz hecha. > 

Ibid. 

’ Mercure frantoù, année 1611, t. ii, fol. S91. 
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morency. Tn moment il crut que la cour de France 
le traiterait comme autrefois, et il écrivit au conné- 
table : « 11 ne vous reste plus, Monseigneur, qu’à 
achever de votre main, avec M. de Villeroy, ce mi- 
racle; car j’ai si peu de bonheur, qu’il faut un mi- 
racle pour amener une résolution qui me soit fa- 
vorable'. » Et puis, pressé par les dures extrémités 
auxquelles il se trouvait réduit, il ajouta, dans un 
langage triste et touchant : « Comme je pense que 
mon fils se sera mal fait comprendre de Votre Excel- 
lence par honte de me voir en venir à de telles 
hardiesses, que je demande à Votre excellence du 
pain, après tant de faveurs et de bienfaits dont je 
lui suis redevable, je supplie Votre Excellence de me 
secourir par quelque aumône de sa charité et libéra- 
lité naturelle, en attendant cette résolution du roi*. » 
Mais sa pension ne lui fut point rendue. Aussi se 
vit-il réduit à tenter les derniers efforts pour rentrer 


' • RcsI.t, sonor, agora que VuestraExcelençia acabe desu mano 

• con Mos. de Villaroelestemilagro. Que mi corta ventura es talque 

• milagroes menester para resolucion que aya descrenmi favor. • 
Lettre de Perez au connétable, ms. Béthune, vol. 9141, fol. 30. 

• « V porque yo creo que mi liijo no deve de averse dado à cn- 

• teniler à Vuestra Excelençia con la verguenza que ha conoscido 

• en my de llegar à tal atrcvimienlo como a pedir pan a Vuestra 

• Exceicnçia sobre lanto favor y favores como le devo, supplice 
« a Vuestra Excelençia que me .soccorra con alguna limosna de su 
■ lil)eralidad y piedad natural para esperar esta resolucion de Su 

• Magestad. • IbiU. 
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pn Espagne. II avait quitté Saint-Denis et s’était éta- 
bli à Saint-Lazare, afin de voir plus facilement et 
d’intéresser en sa faveur l'ambassadeur espagnol, 
don Balthasar de Zuniga. Ce dernier étant parti pour 
Madrid en 1606 ', Perez le conjura de lui faire obte- 
nir la grâce de revoir son pays et d’aller mourir au 
milieu des siens. Lorsqu’il apprit que don Balthasar 
de Zuniga était en route pour revenir à Paris, en 1607, 
il écrivit au connétable de Montmorency : « Le re- 
tour de don Balthasar de Zufiiga me fait espérer une 
résolution quelconque, ou, pour mieux dire, d’être 
détrompé, car c’est là le terme assigné à ce leurre, 
ainsi que je l’ai écrit hier au roi très-chrétien. Je me 
résoudrai alors à vivre et à mourir sans subir davan- 
tage les tourments des espérances humaines. Quoi- 
que je sache bien tout ce qu’elles ont de trompeur, 
je me suis cru obligé à faire cette épreuve dernière, 
afin de montrer au monde que, si j’en reste là, ce 
n’est pas faute de longanimité et d’avoir mis de mon 
côté toutes les justifications, autant que je l’ai pu. 
Fort de ce sentiment, je ni’cn remets à Dieu du ju- 
gement final *. » 

' Au commencement de 1606, don Biiltliazar de Zuniga reçut 
l'autorisation de quitter momentanément Paris. Voir la lettre de 
Philippe lit à cet ambassadeur, du 28 janvier 1606, dans les Pa- 
piers de Simaiicas, aux Archives du royaume, série A, liasse 58, 
n» \ n. 

’ • Cnn la llegada de don Ballassar de Zuniga, o buella |X)r ine- 
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Zuniga revint, en effet, sans rapporter la grâce du 
malheureux exilé. Quoiqu'il dût être bien désabusé, 
Ferez, lorsque don Pedro de Toledo remplaça Zuniga 
comme ambassadeur à Paris, adressa, le 9 août, d’a- 
près les conseils de ce dernier, une lettre remplie de 
soumission et de prières au duc de Lerma : « Très- 
miséricordieux seigneur, lui disait-il, je supplie hum- 
blement Votre Excellence d’avoir pitié de moi et des 
miens. Si j’ai sacriilé aux idoles, ce fut contraint et 
comme poussé par un roi trompé lui-mème sur mon 
peu de valeur et par sa grande piété. Je l’ai bien 
prouvé par mon obéissance à tout abandonner quand 
on me l’ordonnait, m’exposant à mille dangers et ha- 
sards, à des peines nombreuses et à la pauvreté, non 
en vue de la récompense que je pouvais en attendre 
d’un tel roi, mais pour la satisfaction d’avoir rempli 
mes devoirs. Je m’en suis ouvert à don Pedro de To- 
ledo, le priant de chercher un prompt remède pour 
que je ne vive pas plus longtemps suspendu dans cet 
état , trop misérable et trop périlleux , ainsi qu’il 


< jor dezir, esporo alguna resolucion y, por lo menos, desengaùo ; 

• que este es el lcrmino que ho puesto a este encanto como lo es- 

• crivi ayeral rey christianissimo conque me echaré abivir y morir 

< sin mas padescer los tormenlos de esperanças humanas. que aun- 

• que las conozeo y sus euganos, hé tenido por obligac ioii hazer esta 

• ultima prueva, porque vea el miindo que no qnedo por bizarria 

■ ni lalla de todas justiRcaciones en quanto en mi ha sido. Y con 

■ esto enlregaré a Dios el juyzio ultimo. • Lettre de Ferez au con- 
nétable, du î.'i avril 1607, ms. Béthune, vol. 9Iil, fol. t1. 
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pourra le faire connaître par les particularités que je 
lui ai communiquées de vive voix. Mais, seigneur, 
aucune traverse ne pouvant ni’ôler le désir de mourir 
vassal de qui je suis né vassal, le roi m'accordera, 
j’espère, la faveur do satisfaire ce désir, et Votre Ex- 
cellence résistera à ceux qui voudraient empêcher ce 
corps, déjà devenu terre et comme sans âme, de re- 
couvrer sa nature pour finir ses jours. Votre Excel- 
lence a permis à mes fils de venir voir le misérable 
état dans lequel je suis; qu’elle permette, je l’en 
supplie, à leur mère de me fermer les yeux : il y a 
si longtemps qu’ils pleurent! ils méritent bien 
cela'.» 

' • Apiide.se Vuesira Excelençia, yo le supplice miiy humidil- 

• mente, de mi y de los mios ; que si idolâtré, no lo hicé .si no ne- 
« cc.sitado y importunndo grandemente de.sto rey, enganado et de 

• mi poco valory de.su mucha piedad. Buena prueba lié dado cnn 

• la obediencia con que dejé todo en mandandomelo, metiendomo 

• en mil peligros y aventura.s con mucha incomodidad y pobreza 

• mia, no por il preniio que podia e.sperar de tal rey, sino por la 
< satisfaccion do mi animo do avor cumplido con mi obligacion, 

• conio lo hé dcclarado a don Pedro de Toledo para quo con bre- 

• vedad procure cl remedio, porque no viva yo mas tieinpo sut- 

• pento en ente etiado, misérable muclio, y peligroso mas, como el 

• lo particularizaré y calificarà con las parlicularidadcs y verdades 

• que à la boca le bo referido. Pero, .sefior, como ningunos traba- 

> jos me puedon quitar el dessco de moi ir vasallo de quien lo naci, 

> paresce razonable quo tal rey como yo lo espero lo permita y 
■ quo résista Su Ma^estad y Vuestra K.\colenria a los que prcten- 

• dieren impedir que a este cuerpo.ryuc ya esla hecho lierra como 
« sin aima, le recoja su naturalez para acabar sus dias... Ha per- 
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Cette lettre, qui commençait et finissait par des 
adulations rechcrcliées, n’eut point un résultat plus 
heureux que ses autres démarches. Ferez demandait, 
trois mois après, à don Pedro de Toledo, s’il n’avait 
pas encore de réponse du duc de Lerma, ou s’il n’en 
attendait pas prochainement; «car, disait-il, je suis 
dans la plus extrême nécessité, ayant épuisé les se- 
cours de tous mes amis, et ne sachant où trouver le 
pain du jour.'. » Lamentable position d’un homme 
qui, après avoir été le ministre favori du plus puis* 
sai)l roi de l’Europe, après avoir entraîné tout un pays 
dans la défense de sa personne et de sa cause, après 
avoir pris part aux confidences et aux affaires des deux 
plus formidables ennemis de son ancien maître, était 
tombé dans un pareil dénùment et voyait scs plus 
humbles prières repoussées par de désespérants re- 
fus. Sa détresse ne fut pas sans doute étrangère à ses 
nombreux changements de demeure : il s’était trans- 
porté de Saint-Lazare dans la rue du Temple, de la 


< tniliJo Vueslra Exceicnçia que mis hijos puedan aver visto et 
• estado misérable en que estoy, yo te suppliro permita que la que 

< les parié me cierre les ojos, purs por los aùos (|ue lia que llo- 
« ran mereseen à lo menos que vean este. > Lettre de Ferez au duc 
de Lerma, du 9 août 1608, dans l'ouvrage de M. Bermudoz de 
Castro, p. 393. 

‘ « Foriiue yo estoy en el estremo ultimo con aver ya ago- 
« tado a mis amigos que me socorrian y con no saber donde liallar 
I el pan de manaoa. » Carta al embajador de Espaîia, don Pedro 
de Toledo. Ibid., p. 394. 
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rue rlii Temple au faubourg Saint- Viclor, et il alla 
s’établir, en 1608 , près de l’Arsenal, rue de la Ceri- 
saii;', 0(1 scs chagrins et ses infirmités accrurent sa 
solitude. ‘ 

Obligé de renoncer à tous les autres plaisirs, il 
cbcrcbait des distractions dans les réminiscences de 
sa jeunesse, les occupations de son esprit, et il allait 
beaucoup à l'église demander à Dieu les consolations 
que lui refusaient les hommes ; il écrivait et il priait. 
C’est dans cette période malheureuse et inoccupée de 
sa vie qu’il (it beaucoup de choses perdues depuis, et 
qu’il composa pour le duc de Lerma son livre sur la 
science du gouvernement, intitulé : Etoile polaire det 
prince», det vicM-ois, det conseillers , des gouverneurs , 
et avertissements politiques sur l'administration publi- 
que et particulière d'une monarchie*, etc. Cet ouvrage, 


' Mercure francoit, anneo t6H, t. ii, fol. Î9I, r*. 

> Cet ouvrage existe en manuscrit à la Bibliothèque royale, fonds 
Saint-üermain, n« tU, sous le titre suivant: Aorte de principet, 
virreyet, pretidentet, toniejerot, gobernadoret, y adverlimienloi 
polilirot sobre lo publieo y particular de una monarchia impor- 
lanlistima d los laies fundados en maleria y razon de eslado y 
gobiemo ; por Anionto Ferez. M. Bermudez de Castro dit, p. 303, 
que cet ouvrage a été imprimé à Madrid è la Gn du siècle dernier. 
Toutefois, je n'ai pu me le procurer. Don Yalladorea de Sotomayor, 
dans le tome xxviii du Semanario erudilo, avait annoncé qu'il 
publierait le traité de Ferez ain.si que le procès criminel qui lui fut 
intenté par l’ordre de Philippe II. Mais je n'ai trouvé, dans les vo- 
lumes subséquents de cet intéressant recueil, ni l'un ni l'autre de 
ces documents. 
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OÙ se reconnait lu vive imaginalioii de l'erez, et où 
l’on trouve l’expérience d’un ministre tombé, n’a ce- 
pendant rien de fort remarquable. l.«s conseils don- 
nés à un premier ministre sur l’art de bien choisir ses 
créatures et de bien distribuer ses grâces, l’utilité de 
se montrer affable, le soin d’accorder des audiences, 
la nécessité d’éloigner du prince les grands qui pour- 
raient peu à peu le perdre et de ne pas mettre ceux 
qu’il aurait offensés en position de se venger, etc., 
étaient les banalités du métier de favori, que le duc 
deLcrma n’avait pas besoin d’apprendre, et que l’e- 
rez avait peu de mérite à retracer. Sous ce rapport, 
les lettres qu’il a écrites de son exil contiennent des 
anecdotes plus instructives, des réflexions plus ingé- 
nieuses et plus profondes sur le gouvernement de 
Philippe H, sur la rivalité du duc d’Albe et de lluy 
Gomez de Silva, sur les théories et les procédés de ce 
dernier, qu’il considère comme le grand maître dans 
cette science des cours, «où sont, dit-il. Les bas- 
fonds de la bassesse humaine, et où il est besoin d’a- 
voir une grande prudence et de naviguer toujours la 
sonde à la main '. » 

Mais il faut convenir qu’en ce qui concerne la con- 
duite générale du gouvernement, son livre renferme 


I • Aqui son los baxius de la baxesa Humana, aqui esinenesler 
grande tiento, y navegar con la sonda en la mano. • Car(ai : li un 
grau privado, p. i>39. 
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(les vues utiles, morales, prévoyantes, et dont quel- 
ques-unes sont même au-dessus de l’esprit de son 
temps. Opposé, comme ministre de l’ancienne faction 
du prince d’Eboli, à la guerre qui avait épuisé la mo- 
narchie espagnole, il se déclare pour la paix, et va 
même jusqu’à conseiller de reconnaître l’indépen- 
dance des Provinces-llnics de Hollande, politique 
entièrement réalisée sous le ministère du duc de 
Lerma. Il engage à relever la marine, déchue depuis 
l’expédition malheureuse de 1S88, dans l’intérêt de 
l’Espagne cl de ses colonies, dont il ne craint pas 
de déplorer la découverte Contraire à la richesse 
territoriale du clergé et à l’ambition insatiable de la 
noblesse, il est d’avis qu’il faut gouverner pour le 
l>cuplc, qui ne demande que le droit commun, une 
bonne administration et la justice. 

Il appartenait, du reste, à Ferez, pour lequel tout 
un peuple avait compromis son indépendance, de se 
faire, à son tour, le défenseur des intérêts des peuples. 
Depuis sa proscription, cette théorie libérale devint 
et demeura la sienne. Victime du pouvoir absolu 
après en avoir été l’instrument, il combat la tendance 
alors irrésistible des monarchies vers cette forme de 
gouvernement avec une sombre et menaçante éner- 

' • Las nquezas, cl oro y la plala do las Indias Iraxeron ronsigo 
« este mal, para que podamos llorar, y con razon, siosto que 11a- 
• mamos merced fnese castigo del cielo. » Ms. de la Bibliothèque 
royale, supplément français, u° 250S, fol. 134 v» et 432. 
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gic. « Parce que je désire, dit-il, la conservation des 
royaumes, je désire la conservation des rois, et par- 
ce que je désire la consenation des rois ; je désire 
que les rois se maintiennent dans les limites per- 
mises. Ceci n’est pas de moi, quoique d’aussi hono- 
rables désirs ne puissent déshonorer personne, mais 
d’un grave conseiller qui dit au roi don Philippe II, 
en voyant dans diverses occasions qu’il marchait 
vers la licence du pouvoir absolu ; Seigneur, tempé- 
rez-vous ; reconnaissez Dieu sur la terre comme au 
ciel, afin qu’il ne se lasse pas des monarchies (doux 
gouvernement si l’on en use doucement) et ne les 
brise pas toutes, outré de l’abus du pouvoir humain. 
Carie Dieu du ciel est un Dieu très-jaloux, qui ne veut 
souffrir de compagnon en aucune chose. » Le même 
conseiller me disait à moi en particulier : c Sei- 
gneur Antonio, je crains beaucoup, si les hommes 
ne se modèrent pas> et s’ils continuent à se faire 
dieux sur la terre, que Dieu ne se fatigue des monar- 
chies, ne les bouleverse, et ne donne une autre forme 
au monde » 


‘ • Por lo que desseo la conaervacion do los repos, desseo la 

• coDservacion de los reyes ; por lo que desseo la conservacion 

• de los reyes, desseo la conservacion dellos dentro de los limites 
« permitidos. No es mio esto, aunque nadic se deshonrre de tan 
< honrrados desseos : es de un grave consejero, que dixd al rey 

• don IHielippe 11 no menos sobre diversos golpes que le y va dando 
« en diversas ocasioncs, viendo que le yvan encaminando a lu 
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I^s dernières années de Percz, à partir de 1608, 
se passèrent dans la gène et l’isolcincnt. I^s maux de 
la vieillesse, hâtés par l’excès des plaisirs et par les 
tribulations, avaient fondu sur lui. I.a faiblesse de 
scs jambes ne lui permettant même plus de se rendre 
à l’église voisine, il avait obtenu du pape, qui l’avait 
déjà absous des censures encourues pour son com- 
merce avec des hérétiques, la permission d’avoir un 
oratoire dans sa maison, rue delà Cerisaie*. Lors- 
qu’après la mort de licnri IV, en 1610, le duc de 
Feria fut envoyé comme ambassadeur extraordinaire 
à Paris, pour négocier le double mariage de Louis Xlll 
avec une infante d’Espagne et d’une fille de France 
avec le prince des Asturies, Ferez, que l’espérance 
d'aller mourir dans son pays n’avait point abandon- 
né, s’enquit avec anxiété s’il n’avait pas à lui annon- 
cer la fin de son exil. Mais le duc de Feria n’avait 
reçu de sa cour aucun ordre à sçn égard *. Profondé- 

• liberlad del podér absoluto : • Seùor, Icned quedo, templaos, reco- 

• noseed a Dios en la tierra como en cl cielo por que iio se canso 

• de las monarchias (suave govierno si suavcmcnic usan del) y las 
■ baraxe todas, picado del abuso del poder humano. Que es Dios del 

• rielo dulicado mucho en sulTrir compafiero en ningiina cosa. » Este 
tal consej cro medezia a mi a solas ; «Seùor Antonio Perez, muebo 

• temo que si los liombres no se templan en hazerse Dios en la 

• tierra, se ha de cansar Dios de las monarchias y barazarlas y dar 

• olra forma al mundo. » Carias : A un lenor grande y eonsejero, 
p. 5i5, 546. 

' Llorcntc, Histoire critique de l'inquisition, t. ni. p. 360. 

’ Mercure français, amee 16M, Ibid. 
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meut découragé, Pcrez, quelques mois après, sur le 
conseil de son ami Sosa, évêque des Canaries gé- 
néral des franciscains cl membre de l'inquisition, 
n’en essaya pas moins de (lécliirle tribunal du saint- 
office, auquel il attribuait la durée de son éloigne- 
ment. Il demanda au conseil suprême de l’inquisi- 
tion un sauf-conduit qui lui permît d’aller se justi- 
fier devant lui‘, mais cette démarche ne réussit 
pas mieux que les autres. Quelques mois après, il 
tomba niortelleincnt malade. l.’Aragonais Manuel 
don l.ope et les autres Espagnols réfugiés à Paris 
l'assistèrent avec une affectueuse sollicitude, et le 
frère dominicain André (iarin, qui ne le quitta point, 
lui administra les secours religieux’. Le 3 novembre 
1611, sentant sa fin approcher, Perez dictai son 
ami Gil de Mesa la déclaration suivante, qu’il ne put 
pas écrire de sa propre main : 

« Dans la situation où je me trouve, et à la veille 
d’aller rendre compte à Dieu de ma vie, je déclare et 
je jure que j’ai toujours vécu et que je meurs chré- 
tien et fidèle catholique, cl j’en prends Dieu à té- 
moin. Je |)rotcsle à mon roi cl seigneur naturel, 
ainsi qu’a toutes les couronnes et royaumes qu’il pos- 
sède, que je n’ai point cessé d'être son fidèle servi- 


' I.lorentc, llisloirr tie l'inqui$ilion, l. iii, p. 358. 
* Ibid., t. III, p. 338. 

» Ibid., p. .360. 


Db;:" 


I 


Google 


27 


4<8 


ANTONIO l’EKEZ 


tfiii- ul sujet n Après avoir invoqué, à l'appui do 
son orthodoxie et de sa fidélité, le témoignage du 
connétable de Castille et de son neven don Baltbazar 
de Zuniga, avoir rappelé toutes les démarches qu’il 
avait faites, et, en dernier lien, la requête qu’il avait 
adressée au conseil suprême de l’inquisition, il ajou- 
tait : € Si je meurs dans ce royaume, c’est pour 
n’avoir pu faire autrement, et à cause de l’état de 
souffrance où m’ont réduit mes peines, protestant 
que je ne meus point, et suppliant mon roi et sei- 
gneur nature Iqu’il daigne se rappeler, dans sa grande 
clémence et sa bonté royale, les services que mon 
père a rendus au sien et à son aïeul, pour que ma 
femme et mes enfants, orphelins et dépouillés, en ob- 
tiennent quelque soulagement à leurs maux, et que 
ces tristes et malheureux enfants, auxquels je recom- 
mande de vivre et mourir en lidèles et loyaux sujets, 
ne perdent pas la faveur et la grâce qu’ils méritent 
comme tels, parce que leur père va mourir en pays 
étranger*. » Il signa celte déclaration d’une main 


* « Por el paso en que estoy y por In cuenta que voy à dar a 

• Dios, doclaro y juro que hé .vivido siempre y muoro romo fiel y 
« catolico cristiano ; y de este hago a Dios Icsligo. Y tonfieso à my 

• rey yseilor iiatural y a todas las corùnas y reiiios queposeeiiue 

• jamas fui sino fiel servidor y vasallo suyo. • Voy. celte déclara- 
tion d’Ajitonio Ferez, faite le 3 novembre Ititl, dans l'ouvrage do 
M. Bermudez de Castro, p. 28t-286 . 

* • Digo que si muero en este reino y aniparo de esta corona, 

• ha sido a mas no poder y por la necesidad en que me ha pucslo 
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défaillaBle o(, }>eu d'heures apres, il expira, à 
l’àge de soixante et douze a^s. 

11 fut cdterré aux Célcslios, où, jusqu’à la lin du 
dernier siècle, ou pouvait lire uuo épitaphe qui rap- 
pelait les principales vicissitudes de sa vie *. Dona 
Juaua Coëllo, qui lui survécut, et ses enfants, dont 
l’aiaée, doua Gtregoria, était juorte q.uulques années 
auparavant, u’ayanl pas j^i.olttcuir qu’il rentrât dans 

• la violencia de mis trabajos assegurando al itpuQdo todo esta 

• verdad y suplicando a my rcy y scuor natural que con su gran 

• clcmcnçiü y piedad se acuerdo do los servicios hcchos por mi 

• padre & la magestad del suyo y Â la de su abuelo, para que por 
■ ellos mereiçan mi muger y bijos buérfapos y desamparados que 
« se les liaga alguna meroed, y que estus allligidos y misérables 

• no perdian, por liabcr acabado su padre en rcinos eslraùos, la 

• gracia y favor que mcrecon por fioles y leales vasallos, à los 

• cualcs mando que vivan y mueran en la ley de taies, fiecm. de 
liasiro, p. 

' Jbid. 

’ Voici quelle était cette épitaphe : 

Hic jacel ' 

illustrissifflus D. Anlonius ,Perez, 
olim Philippe H, Ilispanianun regi 
a secrctioribus consiliis, 
cujus odium male aiispicatum ellugiens, 
ad Henricum IV, Galliarum regem 
invictissimum se uontuUt, 
cjusque beneficentiam expertus est. 
üemum Parisiis dicm clausit extretnum 
,\nno salulis MDCXI. 

Piganiol do la P'orce. UeicriiHion de Pari», iii-8o, Paris, I74Î, 

t. IV, p. lil. 
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SU patrie, eurent, du moins, la consolation de faire 
révo(|uer la sentence qui le condamnait comme hé- 
rétique. Mais ce fut pas sans peine' : il fallut quatre 
années de poursuites persévérantes de _^leur part, 
l'appui des personnages les plus puissants de l'Église 
et de l'État, et la volonté expresse de Philippe Ml, 
pour que rincxorable tribunal de l'inquisition con- 
sentit à reviser le procès de Perez et à réhabiliter sa 
mémoire’. Cet acte de réparation ne fut définitif que 
le ü juin 1613’. Alors seulement les malheureux 
enfants de Perez, qui avaient passé leur jeunesse 
dans une prison, et qui avaient été légalement at- 
teints de la dégradation de leur père, sans avoir pris 
part à ses fautes, furent rétablis dans leur rang et 
dans leurs droits de nobles espagnols*. 

Antonio Perez, sans être un des grands ministres 
de Philip|)e II, comme l'impérieux cardinal Spinosa, 
l’adroit Ruy Gomcz, l aitier duc d'Albe, le discret 
Granvelle, posséda un moment toute la favcui de ce 
prince et fut le personnage le plus puissant de la 
monarcbic espagnole. .\rrivé trop facilement ai. pou- 
voir, il ne sut pas s'y maintenir, et devenu, pour 
ainsi dire, ministre par voie héréditaire, il se con- 
duisit en véritable aventurier. Passionné, avide, dis- 

’ üoienlc, Hittoire cnUijiie de rin(iui.siliun, t. ni, p. 3o7-3o9. 

• Ibid., p. 373. 

^ Ibid., p. 3.38-37S. 

‘ Ibid., l. III, p. 372. 
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sipatpur, violent, artificieux, iiuliscret, corrompu, il 
porta ses dérèglements dans une cour aux apparen- 
ces sévères, troubla de ses agitations un prince ha- 
bitué à une dignité tranquille, offensa par la rivalité 
de ses amours et l'audace de ses actions un maître 
hypocrite, vindicatif et absolu. Bien qu’il connùi à 
fond celui qu’il servait ; bien qu’il eût le secret de 
ses passions cachées, de sa dissimulation redouta- 
ble, et de cette jalousie de son pouvoir qui rendait 
sa confiance toujoui s incertaine ; bien qu’il sût que 
IMiilippe 11 avait tué le cardinal Spinosa d’une seule 
de scs paroles, avait employé le duc d’Albe pour 
son habileté et l’avait éloigné pour ses hauteurs, 
n’avait gardé Ruy (îomez jusqu’au bout qu’à cause 
de sa dextérité et de ses condescendances, il osa le 
tromper, et il se jierdit. Dans la lutte désespérée où 
le précipitèrent ses excès et scs fautc's, il déploya des 
ressources d’esprit si variées, il montra une telle 
énergie de caractère, il fut si opprimé, si éloquent, 
si pathétique, qu’il devint l’objet des plus généreux 
dévouements et obtint la sympathie universelle. 
.Malheureusement les défauts qui l’avaient perdu en 
Kspagne le décréditèrent en .Angleterre et en France, 
où, toujours le même, il compromit jusqu’à sa dis- 
grâce, et mourut dans la pauvreté et b’abandon. 

J’ai exposé complètement, je crois, la vie de ce 
personnage désordonné et attachant, adroit et incon- 
sidéré, d’un esprit aimable et d’un caractère léger, 
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plein d’aclivilé, rl’imnginalîofi, de vanité, de pas- 
sion, d’inlriguc, ((iie l’on condamne, mais qui lon- 
clic par quelques-uns de ses sentiments et par ses 
malheurs. En retraçant celle vie agitée et instructive, 
je suis allé plus loin que je n’en avais d’abord le 
dessein. Si, par le développement que je lui ai don- 
né, elle a acquis toute son exactitude sans rien j)cr- 
dre de son intérêt, j’espère qu’on m’en pardonnera 
la longueur. 


FIN. 


Digilized by Google 


APPENDICES. 


Appendix a. 

Un Irnuve partout, soit dans les lettres de Philippe II, soit dans 
les annotations que ne prince avait coutume de placer à la marge 
des dr'qrJches qui lui (étaient soumises, des traces nombreuses de 
l'extrême confiance qu’il accordait à Pcrez. Les trois fragments de 
lettres qui suivent serviront encore mieux à faire connaître quelle 
était la nature et l'étendue de cette confiance. Dans une lettre 
du 7 juin 4 577, où il engage Perez à venir s'établir à San Lorenzo, 
il ajoute ; 

■ Sin esto, no nos podriamos descmbolber, y acabar de resolyer 

• cien cosas, en que ay bien que inirar, y asi sera bien que cl Iqr 
« nés esteis en consejo, y procurois se concluia en lo que fuere 

• menester, y quel martes os beogais aca, que bien abré donde 
< poseis à la bista, por estar mas a mano, y asi lo podreis acer sin 
> decir nada ù nadie, por que no se vengan tras lios, y nosmateo. 
« Pues nos abcmos de tratar de los négocios particulares, siigr de 
« los generales, en que ay bien en que entender • 

Dans un billet sans date, mais écrit vers l'époque où Escovedo 


1 Ms do La Hîiye, fol. 71 à 74, ro. 
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se rendit en Flandre, Pliilippe II Fusse voir rombicn il est enclin 
Il so décider en loules choses d'après l’avis de son principal mi- 
nistre ! se plaignant à Ferez des importunités d'Escuvedo, il lui en- 
voie un papier que celui-ci lui a remis, et à ce sujet il lui écrit : 

« lié acordado deinhiaiosle y si os pareciere i]ue bastarù rcs- 

• ponderle, y si os pareciere que le responda desde aqui, enbiad- 

• melo y ordenadas las rrepuestas, y brèves, como las que de aqui 

• fueron, porque le paresea todo iiiio. Tambicn hé recevido oy ese 

• otro de Garnira, bedio y bolbedmelo luego conio va, y me advi- 

• sad luego lo que os pareciere dello, que sera bien responderle à 

• Iode los cicuroill dticados, y las demas cosas que alli dicc, porque 
« seré bien rresponderle cou brevedad àellas *. • 

Enfln, voici ce que Philippe II répond à Ferez, 1e 10 avril 1678, 
lorsque cclui-ci le supplie de le protéger contre ses ennemis qui se 
réunissent pour le perdre : 

• Vo veré todo lo que se podra accr en este cumpliendo cou la 
« conciencia en lo que a de scr y ablamos el martes. Y todo lo 

• haré pues estoy muy ciertode vos que quereis lo mismo, pues 
« beis que en este nu ay boluntad, sino fuerra y de conciencia y 
« aima*. » 


Apfkndix b. 


Dans la lettre que don Juan adressa, le 2 Janvier 1577, à Phi- 
lippe II, il rendait compte à son frère de sa double négociation 
avec les Flats et les troupes espagnoles. Il disait en parlant d'Oc- 
tavien Gonzaga cl d’Escovedo : 

• Pasaron por Briiselas, y dadn cuenta dello à los del consrjo 
< destado, que para oirla quisicron eslar junlos en la ca.su de la 
« villa, les pidieron lo que Vueslru Magestad mandarà saber en la 

• copia del papel que aqui ba. V ellos ofrecieron liacer todo lo 

• que pudiesen para dar sati.sfacion à los estados, y de avisar de 

> Nfn de l>a linye, fol. 7t!. 

* Ibid., 
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« lo que aravassén. Llegaron a Anberes y propnsieron lo que lle- 

• vaban a car^o a las caboras de las xontos que alli eslaban, y a 

• todos parecio grande rresolucion, pues se les bonia a dexar en 

• las manos la religion, y los estados, y, de la manera de procéder 

< de astii aqui de todos ellos, nu se pudia ni debia esperar que 

• avian de ussar desla mereed, ni recivirla con la gratitud dévida, 

• sinu prOseguir en su mal intenlo, y liborlad en sus coneiencias, 

• ([ue era a lo que se eneaininaban todas sus tramas y negociario- 

■ nés, anteponiendo que por esta ronsequenria seguiria Italia, y 

• procuraria hecbar fuera los extraneros, a la cual prevenrion, 

• como velicossa y de xenin mas apta a la guerra, séria mas fa- 

• cil, y que quando no hubiessc olro yncoiibeniente, este era lan 

• grande que se abia de mirar mucho, porque de eslo ellos no 
« teniun que Iratar, y pues sera negocio resucllo por Vuestra Ma- 

• geslad y, para su descargo, avian avisado general y particular- 

• mente de lo que cniendian à Vuestra Magest.ad y a mi, y que 

• era Justo darles crédita pues de lo que abian visto podianacer 

• este juicio, y no esperar ni prometerssc cossa buena, ni endere- 

■ rada al servieio de dios ni de Vuestra Magestad, siendo todo lo 

• que avian vislo y veian obras y aun palabras que mostraban 

• esto que a ellos no les quedaba que acer, sino obedecer, y que 

• assi birian luego de los estados, en pagandolos, donde Vuestra 

• Magestad mandasse, y que la pretension que tenian los estados 
« de que fuessen |ior tierra, hera fundada en lo de la rreyna de 

• Ynglatcrra, cuyn embaxador estava aciendo oficios sobre ello, y 

■ dcl princi|ie de Orange, y de los mismos estados, parcciendoles 

• que con eslo se desliarà esta xente y perderà, cossa que ellos 
« tanto de.sean y procuran, y questo no conbiene al servieio de 

• Vuestra Magestad por murlias rraçones que para ello dieron : 

• las principales fueron que de aqui a Vtalia, el camino era muy 

• largo y asporo, y en este tiempo asta que biniesse la primavera, 

• no se podia passer, y que en el Saboyano se avian de proveer 

• primo de las bituallas, en que se tardaria mas tiempo de lo quel- 

■ los prelendian, aviendose de hir; y los Flamencos querian que 

• en Vtalia y llegados alla, no era menester, ni la pestilentia nodava 

< lugarn queentrnsen en ella sin grandes difficullades ; que para 
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« eaperar alli erobarcacion y tenerla, ser6 menct)l«rel (icmpoquese 

• dpxa considerar, y deapues, de suyo, a^tar larga la nabogacion 

> como desde aca ; y aùadoii las rapitanes que como esta xonta hird 
« muy desdeùada por lu orden que tienon en liecharles, desiruhi- 

> rat) todos los lugnres por dondo ))asaren, sin qucllos ni nadio 

• sca parte para rremediarlo, y concinien que si quicron que se 

• vaian, les liagan la puentc de plala, y por dondc y como, que lu 

• dexeii en su oleccion -, no picnsan suxelarso à la do los eslados, 

• quanto mas sicndo eslo lo que combicnu al scrvicio de V. M.. 

• y lo que prelenden cslos lo contrario; y aunque se ha dado 

• cuonta à los estadosdeata resolucion, aconsexados del principe de 

< Orange, con quien communican quanto se trata siguicndo su 

• parecer, todavia bacon instancia en que baian por tierra, y me 

• an dado el momioral que aqui va de las causas que les muebe a 

• ollo, y aunque Escobedo rrepresento la mayor parte délias à la 

< xcnte, se arirman que quando noiibiese las causas diclias sino las 

• contrarias, por solo no complacerics seguirian su primer propo- 

• sito, y concluyen con que les an de pagar aura bayan por mar, aora 

• por tierra, y antes do salir qucslraguen la cosla de los navios, o 

• que cspcren mayor dano, y dicen, como soldadus arriscudus mas 

• que comu bombres considerados, que les dexe yo Iratar cun ellos 

• eslo, y que capitularan muy à su veiitaxa, y que, si quiero que 
« les quemen à todos como morecen, que lo aran, y como esta su 
« yntencion va cndere<,'uda a fin que V. M. liene de i|ue agan, de 
I camino, aigu que rreslaure la gran quiebru que desla sulida se 

• sigue à la autoridfid deV. M., biendu todu el mundo que a sido 

• forçado a ellu, dejémo llevur |>or su parecer y <|uc pidan los 

• gullorias que quisieran para venir por este medio, y sin uliun- 

• turar uada de lo principal, à sacar los navios; que conbiene en 

• lu orden, que es menester, y laiibien os necessario que, en 

• demandas y rrepuestas Um colurados como estas, se liaia dila- 

• lando lodo lo que pudiere la embarcacion, porque si biniesse a 

• dibidii'ssc, y cansadus de la grau cosla que tienen, se déclaras- 

• seu algunos lugares pur V. M. no ay que dudar sino que se ne- 
« gociaria con mas venlaja, y si me leciben, como dan muesira 

• dello, antes que salgan, s<'ria gran cossa. El envarcar la caval- 
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• leria enter» tiene dincnltad, aunque digo a V. M. qde aéré 
« gnm laatima apeacla, porque, romo aora oslà encabalgada, es 
« para prometer grandes efetos. Pero, cuando el negocio no pare 

• en mas queato, se apearé lo que no pudiere llevarse, y se aten- 

• deré a componer eslo lo menos mal que se pudiere, sin otros 

< rreapeclos al mismo tiempo y mas apreatadamente de lo que se 

• puede encareccr. Me an hccho ynstancia que me baia a Namur, 
« 0 meter entre ellos, assegurandome sobre sus palabras que me 
a rrecibiran luego y preslarao el juramento debidu, a lo cual bé 

■ respondido que aunque de la forma de mi venida pucdanjuzgar 

< que ninguno cosa desea V, M. lantu como el complacerles, que 

• entre tonto que dura el concertarnos, lo que mexor sera para 

• ellos y para mi es que nos bamos lodos a un lugar del obispo de 

• Lieja, y que alli con seguridad podiamos tralar los negocios y 

< bénir a la conclusion dellos. A esta alegaron que loa estados no 

> era juste, ni tan poco el consejo dellos, que saliesen a juridicion 

• axena, porque bera contra lo acostunbrado y contra su autoridad, 

< que yo lo considérasse y biesse que la considoracion en este 

• negocio séria, allandosse sin careça, parte para que se desespe- 

• rasen del rremedio, y Francia llcvaria una parte, y Ynglaterra 

• otra, y el principe do Orange otrn, y V. M. perderia sua buenos 

• estados y leales Viisallos, y esto coD tantas esclamaciones y pro* 

• testaciones que, si se ubiesse procedido de su parte eon la llaneça 

< que les convenia, fueran faciles de admitir. Yo no me resoivi con 

• todo esto a condescender con sus peticioues, y, desesperados 
« de alcançarlo, se despidieron do mi para bolberse à Namur. Al 

• mismo tiempo, y despues destar despedidos, binieroo a mi los 

• diputados que el Emperador a embiado a procurar de sosegar 

> esta xente, y per.suadieronme al concierlo, anteponieiido cl dano 

• que de lo contrario podia suceder. Yo para su satifacion les 

< conté todo lo que, desde que viné asta aquella hora, avia pasado 

• con ellos, y las caussas tan justas que podia tener para no (larme 

• dello.s, como lo pretemlian, y oidas, no siipieron que rrespon- 
« derme, sino que ténia rraçon, pero que con todo e.sto fuese mi- 

■ rando lo que podia hacer para quitar esta dificultad, y embiar 

• a los diputados de lo.s estados satisfcchos, y deseando acer este 
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• rmgocio ron ultima pnieha, y que de mi parte no quedase nada 

• por liaccr, aviendo el elelo de Anibores ahlado a uno de los di- 
«’putadosdel Emperador, dijo a un Tealino, quescllama Trigosso, 

« lo que avia, el qualvino de Amberes cou Oclavio y Escobedo, à 

• (|uieii liecbarun por cunccrUidur romo reiigiosso, que si se con- 

■ cerlaseii eslos estados de que yo csluviesse en Malinas o Eobaina 

• con guarda Alemana, se lo aria dando rrenes. Dijéle, luego que 

• me lo refîrio, que si ; pero que advirtiesse que no se contenla- 

• rian de que la guarda fuesc Alemana, como fue verdad, porque, 

• probando, no salieron a ello; y vieiulo que era menester aven- 

• lurar para gafiar o lier la perdida rierta, y qucslos ciegos do 

• pasion no toman elecion, me déterminé de lo que ellos pedian 

• atras, que me contentaria hir à Malinas o Lobaina, a metermo 
« en podor de la persona y jentede los Estados, y que yo cscoxiesse 

■ eon los rebelles que nombrassen ; aniaron hoirie, y quedaron 

• los nias contentos del niundo cou ello, y luego sso pusù por es- 

• crito, y lo acepté, y nombre a mos de Ayerbe para nii guarda, 

• ton la gente de su cargo que fuesc menester para mi seaiiridad 

• y la del lugar donde estubiesse, y la dicba Malinas o Eobaina, y 

■ por rrenes al conde de La Lain, al marques de Abre, al viscondc 

• de liante y al abad de San Geten para entender queste, en los 

• estados, ace muy malos oHcios. Uespues de capitiilado me \i- 
« nieroii à decir que, aunque cumplirian lo questava asentado , 
> que rrecibirian mucha mereed que nombrasse en lugar del conde 

• de I,a Lain otru, porque le tenian ociipado en lo de su jenle y 

• séria cinbaraço poner otro : yo me contenté dcllo, y nombré al 
< conde de Rus, y dicieiidomc tambien que pur eslar su madré 

• mala, se allava embaraçado, que fuese servido soltar tambien 

■ este, yololiébecho y nombré otro de los que me senalaron. Con 

• esto se ban partido esta nianana y tambien 1<« diputados del 

• Eiii|ierador, todus muy contentos » 

Appkndix C. 

Voici dans i|iiels termes Ferez faisait part à Philippe II de l'en- 
I Mr. de La Haye, fol. 4 i 13. 
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Irelien qu’il avait eu avec le nonce du pape, uu sujet de l'entre- 
prise d'Anslelerre , et les annotations placées par le roi à la marge 
de la lettre de Perez. 


DE MANO DE SU HAGEST.VD. 

El domingo no me bio el nun- 
cio, mas el lunes se vengé bien, 
porque me tuvo las dos uras que 
suele, y pasé ; Uxlo su menioria 
lejo, y me ablé en muchas eo- 
sas, y creo que para ellas sienpre 
trae un mismo papci y buelbe à 
decir lo que a dicho otras cien 
beces. Ablome largo sobre la im- 
presa de Inglaterra, diciendoine 
lo que Su Santidad y Comn le 
uvian cscrito, y todo lo demas 
que à vos os dijé, y pues con esto 
no se salia, que bia ganas, y mu- 
ebas en Su Santidad de bolber 
a lo de antes, y que daria 5 o 
6,000 soldados que fuesen por 
Italia y acudiria aun con mas, 
que solo fallava general, y que 
esto yo lo dévia rremitir à Su 
Santidad, que lo Iratnsse alla con 
mi Embajada, y a cl tanbien lo 
del dinero. Mirad,comoestaenla 
cuenUt teniendo alla 1.‘i0,000 du- 
cados , esta buena yntencion que 
muestra no nos engane y sospe- 
cben algo, y lo digan para ten- 
tar; y asi le rrespondi, agrade- 
cerle a cl aviso y que lo conti- 
nuasse y que era mi;ne.slcr mirar 


S. C. R. Mauestad, 

> De mas de lo qu'escrivo en 
esse pa|H'l a parte, medijoelnuu- 
cio que ténia carias de Su Sanli- 
dad 'y del cardinal Como, sobre 
la empresa de Inglaterra, que de- 
seava Su l^ntidad bolber a ella 
por aquel camino primero, que lo 
niandava bacer sobre esto gran- 
des oficios con V. M., pero que a 
mi me diria, como bavia beebo 
otras beces, todo lo que en este 
ncgocio pasava : y liera quel Se- 
nor don Juan avia despachado a 
Escobodo sccretamenleà Su San- 
tidad y al cardinal Como, con 
cartas en In cifra que tienen , 
dandole cuenla de como no avia 
podido .salir.se con la traça que 
su llevaba con la salida de los 
espanoles |) 0 r niar, y pidiendole 
que, pues aqnello ha cesado , se 
hagan obeios con V. M. panique 
se buelba al primer camino, y 
questo benia con el mismo se- 
creto que las otras co.sas; que le 
parecia a el, pues no avia ne- 
residad de mucha satisfacion con 
Su Santidad, rrcspondcrie luego 
con agradcciinicnto y cs[)eran- 
ças al negocio puraque eslo mis • 
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mucho on este ncj^io y ver como 
se emprendis , qvie fuesc de ma- 
ncra ([ue saliese ron el a liiz, 
pues se le fiard, y que havia 
inuchos dias que iio leiiia carias 
de mi hermano, ni savia como 
estsvan alla las cosas, que séria 
menester tener aviso d’ello : el 
me rrcplico con alguna muestra 
de gana al négocie, y yo me es- 
iove on lo que hé dicho y cred 
ques bien aunnofiar mucho del, 
ques Rromano, y diran uno pur 
sacar a luz algo que quioran. 
Creo que os hablarà mafiana , 
dixomc grandes bienes vuesiros, 
bien scrà le rrospondais por el 
comino que yo, sin tratar do lo de 
la yda a Hroma d’iiscobedoy de 
lo que rrespondiere me avisarcis 
ylo que os parez.ca que sera bien 
decirle. Mal ronsejo abran dado 
a Como en lo de los escudos, que 
bien sera acer de mancra que 
boa que poco le abrà aprobo- 
chado el consejo de los amigos, 
que cierto podian escusarlo y nu 
despechar tantos correos, y le- 
nois rraçon despantaros d'Esco- 
bedo, y desto abrà servidosu yda 
a Rroma. 


mo pueda cl cscievir al seùor 
don Juan , y callar lodo lu de- 
mas, y quel berà a V. M. tua- 
nana, y dira asto mismo, por si 
le parecerà escrevir assi , o en 
que forma , para quel buelba 
luego à despacbar; y muy en se- 
creto me dijo, becbando ujo a la 
puerta : • no me contenta nada es- 
te, y quanto me binicre va dijc 
a S. M. se lo dire, y aun mos- 
traré las cartes y comigo llebare 
las do aora , y no nos enticn- 
den ;» ypregunlome si me a via 
dicho V. M. la segunda cossu so- 
bre el despadio de aora , o si don 
Juan de Çainiga avia olido algo, y 
dijélc a lo primero que si, y a lu 
segundo que no avia leidu las 
despaebos que avion benido de 
Rroma, ni V. M. tan poco, paru 
savor SI dioe algo ; y cl dice que 
de todo pionsa ablar largo a 
V. M. dosenbaracesscparacuan- 
do baia ; y en verdad, que me 
pesa que, aunque de suyo el no- 
gocio de Inglaterra sea tan con- 
venientc, se traie por estas se- 
cretos y inteligonciics, porque se 
rreiran los Rromanos de los que 
meten con ellos tantas prendas , 
y culpu poco al senor don Juan, 
y mespaota mucho d'Escobedo 
que avia siempre del rrecalado, 
y abominava de Solo y de sus 
maranas. V. M. lo oirà manaùa 
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bien largo. Cna rosa bé ronst- 
dcrado en una caria de don Juan 
do Çnniga, que dicc quel Carde- 
nal de Como no andava tambicu 

Esta quexoso y ara cualquier en los nogooios de V. M. como 
cossa, y, el me dicen, es facil. solia, qnica lo ara por axerse 

persuadido le aprobcdiaré mu- 
cho este camino para sacar aun 
mas caulidad descudos de los 
que ymbio a [œdir y Escobedo 
so los abia ofrccido en cifra ' . n 

Le 7 février Perez. écrivit ^ Escovedo sur 1e même sujet: 

• En In do Inglalcrra yo certificio a V. M. que a estado des- 

• SOOS.SO et Roy que sepudiora executary que le beo gaîiosso de que 

• aquello se enraminc, o por el Papa, o como mexor se pueda ; y a 

• este proposito bien vemlrii decir’ ifue euerpo île Dto» ron 
. V. M. erlor fe'jcoecdo, como diablos despackaron cl correo a 
■ Rroma mbre cilo de Ynglulerra lin prebenirme, parque u de 

• taber V. M., quel nuncio me embiù a llamar ochot dias 

• ha que le ymportava ablarme, fuy y despuet de aber cpueslo 

< lot ojot en la puerta cou mueho cuidado y rrecalo me dixo : 

• que avia tenido un detpaeho de Su Santidad y del Car- 
« denal Como en loqual avitava aver recevido olro de Su Altéra y 

• de V. M. en eifra tobre lo de Ynglaterra, pidiendo a Su 

• Santidad bulat y brevet y dinerot para ello, y que osi avia 

• detpaebado al obitpo de Ripa eon todo ello, y embiado eon 

< el oehenta mill ducadot al ténor don Joan para el ntgoeio, 

• con nombre de que yba a procurar lot eoneierlot, y metuimc lo 

• deteifrado en la inano paraque le viette y te le vohittte, que 

• me lo comunicaba todo con la confiança que avia hecbo del otro 

1 Ms. de La Haye, fol. ^3. 

) A U marge c( de la main do PhUippe II : • Y este capitule ba aun œcaer 
al proposito. 
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■ jmrlicular en la mùrna maleria, y como a trrvidor del ténor 

• don Joan y amiijo de V- Ht. para que yo riette ' que séria 

■ bien accr, y en que forma (Kxlria üar parte à Su Magcstad 

• dello, y hasta donde, y quel dcseava que no se Iiiciesse nada sin 

• comunicacion del rey por lo que descava servira Su Altcç.i, para 

• que no^ya yncombeniente dello à las amigos, sino tuvicsen ara 

• aviso dello, paraacerelsu embaxada, qiieasi le mandava Su San- 

• lidad. Yo le agredcci grandemenle la aniistad y la conCança, y 
< le dixé lo que me parecia para salbarse todo, y conforme a ello 

• hieo el olicio, y en la forma que fue, y lo que Su Mageslad le 

■ mando rresponder, verà V. M. por lo que escribe a Su Alteça. 

• Queda aora demas destar su Altéra y V. M. advertidos de loda 

• esta ysloria, que sabslcngan al punto do no aver abisado 

• ara dello, que yo lié dicho a Su Mageslad pur salbar esto, 

■ que sin duda lu devian aber escrito, y olvidadose alla el des- 

■ pacho, con andar V. M. de ara para alla cnbarcado, creo que 

■ parecerà bien a V. M. el modo en que rrcsolvimos el nuncio y 

• yo este ncgocio *. • 


Appendix 1). 

« Perez attribue à Esrovedo, qui était originaire des Asturies, 
et qui s’y trouvait fort apparenté, la pensée d’avoir voulu fortifier 
ce point de la céte situé prés de Santander, dans un but factieux. 
Il résulte de documents qui m’ont été envoyés de Simancas, que 
E.scovedo, outre sa qualité de secrétaire d’Èlat, était alcade ou 
gouverneur du château de Santander; qu’on songeait depuis long- 
temps il fortifier ce port, placé dans une excellente jiosition pour 
l’envoi de flottes dans les Pays-Bas; qu’on voulait, en cas de 
guerre, le mettre à l’abri des coups de main d’une puissance enne- 
mie ou des entreprises des corsaires; que, quatre années avant 
l’envoi de don Juan enFlaudre,Escovedoavaitétéauloriséà construire 
à scs frais un fortin dans le château mémo de Santander, fortin à 


1 Ce qiit est en italique tsi &oulij;Dc à Tencre rou^c lian^ le manuM^fil. 
) Ms. lie La Haye, fol. à 32, vO. 
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J'iTCCliori duquel il avait consacré 6,000 ducals ayant une autre 
destination ; qu’on avait prescrit, vers la môme époque, de pour- 
voir à la défense de la roche de lUogro, au moyen d'un fort dont il 
avait sollicité le commandement et dont ta construction avait été 
suspendue faute d'argent ; qu'en 157 f et 1576, on avait élevé dans 
le môme but, sur le cap appelé Ann, un autre fortin qu'Escovedo 
avait réclamé comme une dépendance du château, ce qui ne lui 
avait point été accordé. 11 revint à la charge au printemps de 
1577, et demanda de nouveau que la pefia de ifngro fut fortifiée 
et placée sous ses ordres. Philippe II consulta les conseils de fi- 
nances et de guerre, qui, pour le moment, ne furent point de cet 
avis'. Il voulut aussi avoir le sentiment de Ferez. 

C'est à cette occasion que Peroz, parlant div< prétentions d'Esco- 
vedo sur la peiia de Mngrn, prétentions dont il a fait, dans .ses 
Relaciono, un grief si terrible contre lui, répond h Philippe II que 
son opinion est de la fortifier sans en confier le commandement à 
Escovedo. Il rappelle les téméraires imaginations qu’il attribue au 
secrétaire de don Juan, mais qu'il traite avec le mépris qu'elles 
méritaient, en rassurant à cet égard son ombrageux souverain. 

• Je n’ai pas besoin, lui dit-il, de remettre en mémoire à Votre 
.Majesté ces propositions sur l'entrée de Santander, sur la de.scenle 
du sommet des monts dans ce royaume, et les partisans qu'Esco- 
vedo avait dans son pays. En affaires d'État, de pareils rêves peu- 
vent motiver jplus encore que le refus de confier à quelqu'un la 
roche de .Mogro.... Mais je prie instamment Votre Majesté do vou- 
loir bien m'écouter dans les observations que je lui soumettrai 
pour qu'elle ne se scandalise pas trop des forfanteries et des bra- 
vades d'une demi-douzaine de vermis.spaux; ce que je lui dirai ne 
sortira p,as des bornes de la douceur et de 1 humanité*. • Dans ta 

I Copia de consulta a S. M. i»obre cl gasto del diocro que se proveyO para la 
pena de Mogro, 24 de roayo 1577. Arch. Gcn. de Simancas; mar y titrra, 
t.cg« 82. 

> • No CS mcncstcr acordar a V. M. aqticMos discursos de U enlrada de Santan- 
« der en Espana y de la montana en eslos rrytios y dcl segiiilo qti’Escobcdo ténia 
M de su tierra. Pero la ymagtnacion en coi^as destado acese ca&o vaslante para maa 

• que no encomandar la pena de Mogro.... Yo suppUco a V. M. que me oigaen 

28 
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iiiùnio lettre, il engageait le roi à user d'indulgence cm ers Esco- 
vedo au sujet des 6,000 ducats qu’il avait détournés de leur des- 
tination pour les employer au fortin de l'intérieur du chàte.iu. « Je 
crois, lui disait-il, qu'il est plus à propos de dissimuler, et c’est le 
parti que Votre Majesté aurait à prendre, mais de manière toute- 
fois à pouvoir revenir sur les 6,000 ducats, à moins que les ser- 
vices d'Escüvedo n’aient mérité le contraire, auquel cas Votre 
Majesté fera comme Dieu, qui oublie et pardonne'. » Pliilippe II 
avait décidé (pie ces fortifications seraient ajournées, lairco qu'il 
ne craignait rien pour le moment de la part de l'Angleterre et de 
la France et que les affaires de Flandre s'arrangeaient. 

. Âpfendix E. 

L'n des points sur lesquels il est le plus facile de constater le peu 
d'exactitude et l’exagération des faits avancés par l’ere/, est celui 
qui concerne les relations de don Juan avec les Guise, et le concert 
factieux qu’il suppose avoir existé entre ces deux princes. Ferez 
prétend que ce fut Varjas Mexia, amba.ssadeur d'E.spagnc à Paris, 
qui dénonça ce concert au roi. Il n'indique pas, dans son Mrmit- 
rial, la date de cette communication ; mais il .semble la placer dans 
les premiers mois de 1577*. Dans sa déclaration, après avoir subi la 
torture, il place la dénonciation de Vargas en juillet 1577, au mo- 
ment où Escovedo débarqua à Santander. Or, comme je l’ai dit, 
Vargas n'arriva à Paris que le 1 0 décembre de cette année. Les avis 
qu'il peut avoir tran.smis en 1578 ne .sauraient donc avoir influé sur 
la résolution de faire périr Escovedo, résolution qui, d’après Ferez 
lui-méme, aurait été prise par le roi dés que le secrétaire de don 
Juan fut de retour en Espagne. 

M lo que lu advirUcre que no lo cicandaliccn los devgarros y bravatas de Mis 
w gussanos y no »crÉ )ü que dixere fucra del camino de la blandura y humanidad 
ti de V. M. • Perez au roi, ms. La Haye, fol. <37>70. 

1 Tengo por mas combiniente el disimular y asi duUra V. M. acetlo« |H:ro do tal 
mancra que pucda,quando coubenga, bolber a la cuenta de los scis nuli ducadoi 
y a lo que mas huvicM, si los scrvicios no merccieshun lo conuano, que en tal 
casso ymitc V. M. a Dios que^ olvida y perdona. /6id. 

t Mèmorialt 304* 
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Ferez ajoute : « Bien que les personnes envoyées par don Juan 
parussent pendant un certain temps en public, il arrivait que, après 
avoir fait Ic.s choses pour le.squellcs elles étaient commissionnées, 
quelqu’une d’entre elles revenait pour so mettre et demeurer ca- 
chée dans le cabinet de M. de Guise. C’est ce (juc plusieurs fois 
Juan de Vargas fit savoir à Ferez, en sa qualité de ministre .secré- 
taire d’État, lui semblant digne d’attention qu’une pareille intelli- 
gence eiU lieu sans qu’il en fût prévenu, à plus forte raison si 
Sa Majesté n’en savait rien. Comme le roi n'en savait pas réelle- 
ment la moindre chose, on écrivit à Juan do V’argas de tenir l'œil 
ouvert, et de tâcher d’apprendre do quoi il s’agissait, en rendant 
compte de ce qu'il avait pu découvrir. Il continua d’écrire que ces 
allées et venues .se rél>étaient avec la forme et avec le mystère or- 
dinaires, et il annonça (ju'il avait appris que ces intelligences entre 
le prince don Juan et M. de Guise on étaient venues h une confé- 
dération particulière entre eux, sous le nom de défense des deux 
couronnes. Ceci donna au roi lieaucoup de préoccupation et d’a- 
larme, surtout quand il vit qu’on ne lui rendait compte do rien, et 
qu’il avait la preuve d’intrigues continuées è Rome, en arrière de 
lui, pour des alTuircs de haute importance. Il craignit qu’on 
couvrit par lè quelque combinaison nouvelle, dont les consé- 
(|uences seraient peut-être funestes au bien public et au repus des 
États '. » 

Ces détads sont circonstanciés et précis. Ils paraissent incontes- 
tables : il n’en est pas cependant ainsi ; on peut s’cn convaincre en 
lisant la corrc-spondancc de Vargas, qui se trouve dans les papiers 
de Simancas’, et connaître ce que l’ambassadeur, espagnol a su 
des projets de don Juan avec les Guise, et ce qu’il en a appris à 
Fbdippe 11 et à Ferez. Avant tout, je dois faire remarquer qu’il ne 
s’est jias même écoulé quatre mois entre l’arrivée de Vargas et le 
meurtre d’Escovedo; que les premières tentatives d’empoisonne- 
ment ordonnées par Ferez remontent au mois de février ; enfin quo 
les informations de Vargas sur don Juan et les Gui.se sont bien 

i Havian lic^ado a parucular confeileracion cutre cUuk con uotubcc de la de'- 
feu»a do las dus corosas. A/emonai, d04, 300. 

* Aux archives du royaume, «êtio li, liasses 43 à 51. 
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moins aliimianlcs iiuc ne l'affirme Perez, et que, presque toutes 
postérieures h ce meurtre, elles ne sauraient avoir influé sur lui. 

Don Juan avait envoyé à Paris Jérome Curiel, en août 1577, pour 
y trouver quelques fonds, en attendant qu'il reçût ceux qu'il avait 
demandés ou Espagne par liscovedo, et qui n'arrivaient pas. Curiel 
étant mort, il le remplaça, en février 1o78, par Pedro Arcanti, 
conlador ou payeur de son armée, qui eut pour successeur lui- 
méme Alonzo Curiel, frère de Jérôme. Leur mission était ostensible, 
ainsi que le fut l'envoi de Longueval de Vaux, auquel Vargas, j>ar 
l'ordre de don Juan, ne devait rien caeher et devait plus particu- 
lièrement communiquer tout ce qui intéressait les Pays-Bas. Curiel 
et de Vaux correspondaient directement de Paris avec Pliilippe II 
et Perez. Enfin, don Juan fit partir ivuir Paris, au commencement 
de mai <578, après la mort d'Escovedo, don Alonzo de Sotomayor, 
cliargé de s'entendre avec les Guise sur quelques points des 
affaires de.s Pays-Bas'. 

Vargas, qui parle de tous ces agents et de leur mission, ne dit, 
dans aucune de .ses dépêches, qu'aprës l'avoir remplie ils soient 
restés ou revenus pour se cacher dans le cabinet du duc deGui.se, 
et traiter mystérieusement avec lui. Les rapports de don Juan et 
du duc de Guise, dont il ne connaît pas le fond, lui parai.ssent avoir 
pour objet le triomphe de la cause catholique dans les Pays-Bas, 
en Êcosse et en Angleterre. Il n'est dit nulle part, dans sa corres- 
pondance, qu'ils SC soient confédérés pour la défense des deux cou- 
ronnes. Vargas écrit, il est vrai, le 31 décembre 1577, que les 
Gui.se ont des projets qui tendent à les rendre souverains d'une 
partie de la France, mais il ne parle pas de don Juan. Philippe II 
lirofilc de cette ouverture, et, aprèsavoir mis de .sa propre main, 
en marge de la dépêche de Vargas : ■ Gerla'ioemcnl, si on pouvait 
traiter avec eux (les Guise), ce serait fort à propos pour le tout’; » 
il envoie à Vargas une lettre pour le duc de Guise*, qui la reçoit 

} Voir patiifH la correspondance manuscrite de Varga» pendant l'année 1578 et 
les lettres de Curiel et de Vauv. 

i • Cierto si se pudic-vc tratar cun cllos, sena muy a itrupODito |»or tudo. » 
Série H, hnsKC 11, ii'J 131. 

3 Itni., Il" 209. 
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nvec (le grandes démonstrations de dévouement, et qui dit ensuite 
à l'ambassadeur d'ficos.se, intermédiaire habituel entre lui et Var- 
ias ; « Je ne ferai rien que je ne doive contre mon roi ; mais, là où 
il sera question du service de Dieu et de la religion catholique, 
J’avDiiturerai toujours ma vie et mes biens . Sur cela, que ré- 
pond le roi à Vargas? • Vous avez très-bien fait de m'informer de 
ce (|uc le duc du (luise a communiqué à l'ambassadeur d'flcossc, 
et de ce (lu’il a dil, (lues'il survenait (luehiuo grand mouvement 
dans ce royaume, il resterait ferme en l'obéissance de son roi et 
dans la défen.se de la religion catholique. Il serait fort utile de ga- 
gner ledit dur et ceux de la uiai.son de Guise, et de les mettre à 
ma dévotion, par les meilleurs moyens qu'il se pourrait, .\u.ssijo 
vous charge d'y travailler, pour votre part, en conduisant cela 
avec l'adresse et fa dissimulation convenables . 

l’hilippe II voulait entraîner les princes lorrains dans cette union 
étroite et factieu-'O, dont les pourparlers commencèrent alors, 
mais dont la conclusion fut renvoyée à quelques années plus tard, 
au moment où la mort du duc d'Alençon , dernier héritier 'catho- 
lique du trône de France, augmenta leurs craintes, enhardit leur 
ambition et les décida, dans l'intérét de la .sainte Ligue, à s'appuyer 
sur le roi d'Espagne, dont ils devinrent les agents et les pen- 
sionnaires. Mais en 1578, loin de rien négocier contre Henri III, 
dont ils espéraient l'appui pour leurs projets sur l'Écosse et l'An - 
gleterre, en faveur de leur parente Marie Stuart, ils propo.s<Tenl, 
comme on l'a vu plus haut, une union étroite entre les couronnes 
d'Espagne et de France. L'ambassadeur d'Ëcussc fit dire à Vargas, 
le 13 avril 1578, à cinq heures du mutin, que le duc de Guise 
l'attendait. Vargas se rendit auprès de lui. Le duc lui demanda 

1 « Yo nu harc comsh que nu tievià cunlra my ruy. peru dundu interviniese «I wr- 
« vieio do Di' t y la religion catolica «iempro uventuraré vida y haxicr.da. » 

«êne H, liasse 45, 30. 

^ • Muy bien baveit hecho en avi«amte de lo que el Juque de Guisa havia 

• mumeadu..... y «cria muy convcnionle teuer grangeadott al dicho duque y a loa 

• Je Csuiaa, y mantener los en mi devocion por loa mejorca mc<lios que ae pmhere. 

M Y a««y os ancargo que tos lu procuieys por \ue*tra parte, trataiidolo cun la 
■ diésimulacion y cnrdura que vo» «abfeii. • liasse 17, 17. 
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alors s'il ne rroyait pas que son maître, las des offenses que la 
reine d’Angleterre faisait cliaque jour à la chrétienté, verrait avec 
plaisir que le duc de Lorraine et eux s'y opposassent, et s’il no les 
y aiderait point. 11 lui donna à entendre, en même temps, qu’il trai- 
tait et qu’il avait fort avancé celte afTaire avec Henri III cl sa 
mère. Vargas lui ayant laissé espérer, en termes généraux, l'as- 
sistance do son maître, le duc s'ouvrit davantage en le priant de 
lui parler en confiance, et de lui dire avec franchise s’ils pour- 
raient se servir du nom du roi do Portugal, qui en était informé 
et y consentait, pour lever une armée de huit ou dix mille Alle- 
mands, destinés en apparence pour l’Afrique, et qu'on cmharque- 
rait pour l’Écosse, où elle arriverait en irois jours. Il ajouta qu’il 
ne conviendrait point, par beaucoup de raisons, que les rois d'Es- 
pagne cl de France ni le duc de Lqrrainc figurassent dans cette 
levée, mais que si le roi d’Espagne tenait à celle époque une flotte 
ù la disposition de l’entreprise , celle-ci aurait beaucoup plus do 
chances de succès. Vargas répondit d’une manière encourageante, 
et lui demanda s’il devait en référer au roi catholique. Le duc ré- 
pondit que ce n’ctail encore qu’un projet, mais qu’il l’en entre- 
tiendrait bientût d'une manière plus explicite. Vargas fil part de 
cette conversation à Philippe II, et du désir que formait le duc de 
Guise de voir une alliance s’établir entre les deux couronnes de 
France et d’Espagne 

Ainsi, à cette époque, loin de conclure une conférence scerète 
et factieuse avec don Juan, comme l’avance Perez, le duc de Guise 
pensait au contraire à une alliance entre les deux couronnes. Il 
n’en entretenait pas moins dos rapports fort étroits avec ikin Juan, 
notamment pour l'entreprise d'Angleterre, dans laquelle Philippe U 
hésitait beaucoup è s’engager, et ne voulait, selon son expression , 
marcher qu’avec un pied de plomb’. Ces rapports n’inquiétaient 
donc pas le roi catholique. Vargas, tout en conseillant h son maître 
d’en tenir grand compte lorsqu’il négocierait avec les Guise, ne 


1 Voir plui haut p. 72. 

> ■ Q\te como en de taoto momento y connequencia, convicne caminar en cl con 
M el pié de plomo. ■ Série, B, Uaste 47, d» 10. 
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savait pas au juste jusqu'où ils s'étendaient. Il se borne à dire qu'il 
sait qu'il y a enlro eux une grande ronfidence, qui donne beau- 
coup à pen.ser, et qui va peut-être plus avant du cûté des Guisu 
qu'il ne l'imagine'. Réduit h des conjectures sur la portée do leurs 
relations , il l'est à des bruits sur le but du leur accord touchant 
rficosse et l'Angleterre. TanWt il écrit à Philippe II qu'un fxos- 
sais qui s'est rendu auprès do don Juan va s'embarquer à Dieppe 
ou au Havre*; tantôt il lui apprend qu'on lui a rapporté que, dans 
les papiers pris à l'évéque irlandais Fray Patronius, parti de Rome 
pour exciter des mouvements en Irlande, papiers envoyés è la reine 
Elizabeth, on avait trouvé « l'investiture du royaume d'Angleterre 
dressée à Rome, en faveur de don Juan ’ » ; tantôt il l'informe que 
l'ambas-sadeur de Venise lui a dit que l'ambassadeur d'Écosse et 
les Guise avaient traité du mariage du roi d'Écosse avec la fille du 
duc de Lorraine, et de celui de don Juan avec la reine d'Écosse ‘. 
Philippe 11, qui aimait à être instruit do tout ce qui se passait et 
de tout ce qui se croyait, reçoit ces nouvelles avec plaisir, mais 
sans paraître y attacher beaucoup d'importance : « Vous avez bien 
fait, écrit-il h Vargas, de m'avertir de ce qu'on vous a dit sur ces 
mariages du roi d'Eeo.sse avec la fille de Lorraine, et de mon frère 
avec la reine d'Écosse; bien que ce ne doivent être que des pro- 
pos, et encore de peu de fondement, il convient néanmoins de 
tenir compte de ce qui se dit en semblables matières • 

1 Série B, liasse 14, n« 89. 

i Ibid., liaiL^e 42, &o 132, 

3 • Una invcstidiira del roimo de Inglatcrra hccha en pcrsooa del senor don Juan 
• en Roma. « Ibid., liasse 14, n*'84. 

1 /6id,, liasse ir*, n« 46. 

5 • Ha sl<lo bien advcriime... sobre lodclos casamientos de] rcy de Escocla con 
« la bija de Lorrena, y de mi hermano eon la de Eseocia. Y ionque estas cosas 
H deren de scr por via de dtscurso y de poco fundamentOf todavia es convemente 
•< tener rioticia de lo que se dize y disciirrc en scmcjanU's materias. ■ 7iid», 
liasse 47, no 17. 
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La plus grande inlimiti^subsisUiil entre Ferez et E!»oovedo ; non- 
seulement ils étaient du même parti à la cour, mais les rapports 
les plus étroits et jusqu’à des relations de famille les attachaient 
l’un à l’autre. Ferez, pendant l’abscncc d’Escovedo, était le con- 
.seil, et en quelque sorte le tuteur du jeune Escovedo. Le 7 avril 
F 577, il écrivait au père de celui-ci : 

. A su hixo de Vuestra Merced, mostrc lo que Vucslra Merced 
. me escriviô a este proposito, diciendole que Vuestra Merced se 

• quexava de mi |) 0 rque no le avisava de lo que convenia que su- 

• piesse, y que poramor de dios, el procediessc demanera, pues le 

• iba su bien y lo dévia a tal padre, que no fuese menester llegara 

• aquellos termines yo le lié diebo mi parecer, como lo haré 

• siempre, y berdaderaincntc, fuera de lo que lleva la edad, de 

• que no me espanto, que hixos y moços fuimos, yo no veo en el 

• cosa que sea mala, solo lo que hé dicho a Vuestra Merced que 

• nacc de lus inclinacioncs, poco amigo de papeles, pero este la 

■ edad como le Irae ; le gastara docientos ducados de rrenla, y tre- 

• cientos de ayuda de costa para extraordinarios y esté con este 
« contento’'. » 

Les lettres d’Escovedo à l’erez n’étaient pas moins familières ni 
moins affectueuses; le 21 juin de la même année, quelques jours 
avant de quitter la Flandre et de retourner en Espagne, il écrivait 
encore à Ferez : 

• V ya a mi edad prometia mas descanso que camino tan largo. 

■ Mire Vuestra Merced, senor Antonio Ferez, que descanso le 

■ daran idas y veniüas, y si alguno en la de aora es, por ver a 

■ Vuestra Merced y a toda su ca.ssa y la mia, si tieiie contra pesso 

• este rregalo, aviendo de tornar a ti.rra y xenle tan exlraùa. 
« Mire lo Vuestra .Merced '. • 


D; - -: . (;oOgIe 


1 M<. de La Haye, foL 27 à 32, 
* liiti.f foL 3d à 37, v». 
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Ferez fait connaître, le 12 mars 1578, îi Phillppo II, comment 
une seconde tentative d’empoisonnement sur Escovedo n’avait 
point réussi, et comment les soupçons se portaient sur une esclave. 
— A la marge do sa lettre se trouvent les réflexions de Philippe II. 


« No es bueno lo en que a dado 
el verdinegro , porque quiça 
aran a la esclava decir lo que 
se les antojare, y alguna sospe- 
cha dévia tener, y por sus pa- 
pelea no parece que terne, y to- 
dabia querrà escrevir alla, y por 
que no lo haga bien sera que le 
digais que escrebis bos por 
ambos; y en lo de la prévision 
que alli dice, mirad loque serà 
bien decirle; yo e.screbi a mi her- 
mano que tanbien desto creo 
que tralariades con liarnica, y 
sino, bien .sera que lo traleis, y 
si, mirad lo que sera bien e.scri- 

vir a mi ticrmano y es muy 

bueno lo que mas aqui decis que 
abeis sabido, y buenas traças 
deve de acer Oncto, todas guia- 
das del Verdinegro, el por si, ya 
.sé quales ; y taies qualcsson am- 
bos yo me guardaré bien dellos 
y délias, y buclbos acordar lo 
que os escrebi de abrebiar con 
el Verdinegro, que .save miiclio 


« Aquel hombre Verdinegro 
dura en su flaqueça y nunca 
acavard de lebanlarse. .\rto cui- 
dado traygo do mas de una ma- 
nera como lo dijè a V. Mag. 
y a dado en que saquen a la es- 
clava, a quien se lo mando como 
.si ella lo supiesse y dizque co- 
miença a lemer. Esta noche me 
ha escrito esso y hé savido lin- 
das cossus de Oneto y el Verdi- 
negro, y traças para el siglo, en 
aforrando la presidencia, que ya 
la tienen por cierta, y yo no, 
asiaque V. Mag. lo diga ; la co.ssa 
esta por tan cierta que se pre- 
bicne ya de mucha plata y lo 
que mas es monester; dicen que 
abla con mucha soltura de la 
persona y cessas de V. Mag. y 
el que lo oyo dara te.stimonio 
dello ; juntandos.se assi los dos, 
grandes cosas harian; prebengo 
a V. Mag. dello porque lo sepa 
todo ; que taies no conbienen 
para su servicio; que son para 
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y no se cntenderâ, y ftie tnuy 
bien ymbiarme estas con bom- 
bre proprio y eon cl mismo os 
rcspondo. 


rebolber el mundo buenos hom- 
bros y no tan or"ullosos eomo 
este y otros, pero lo deste aora 
me a esrandali/ado que able. Yo 
callo con decirlo. 

« Miercoles 2 de marzo 1577. 
(lom proprio » 


ApFExnix 11. 

Dans une lettre adressée par Ferez à Philippe IF, le 3 avril 1578, 
il lui rendit compte de l'agitation de Madrid, des poursuites exer-' 
cées contre les meurtriers d'Escovedo, des soupçons dirigés contre 
lui, et des craintes qu'il éprouvait. — I.es annotations placées 


à la marge de la lettre sont de la 

DR MAtSO DE SU HAGESTAD. 

• Fue muy bien venir ante 
noche y todo lo demas que aqui 
decis y huelgo de saberlo todo. 


« Muy bien respondistes, y 
ablad con rrecato, que os diran 
cien cosas, nopor deciroslassino 

I Ms. de La Haye, fo) TT A 81. 

• Ihid., fol. 81 à 88. 


main de Philippe II *. 

g. c. n. HAG. 

s Y'o llegué aqui anoche a las 
nuebe y media, y aviendome 
dicho Lorenço Espinola, que me 
binô a ber luego, quel hijo de 
Escobedo ténia toda su confiança 
en roi do sus trabaxos, le ymbié 
a visilar con cl mismo, luego a 
la ora, y a decirle que yo le be- 
ria esta mafiana y que en sus 
cessas yo abia hecho y aria con 
V. M. todos los buenos oficios 
que pudiesso. 

s Y esta manana eslando me 
bistiendo me dixo Fuica quel al- 
calde hernan Velasquez le avia 
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por ber si os pueden sacar algo. embiado a dccir que, en bi- 

niendo yo sc lo avisasse, dijéle 
que lo hicies.se y que dévia de 
ser algo do Garcia de .4rce y de 
sus négocies. 

• Tan bien Tue buena rres> < Despuos a las diez binô cl 

puesla y digo otra bez lo de ar- alcalde a ber me. Començamos 
riba, y ablad lo menos que po- a pasear y decirme cl que espa- 
dais en cl negocio. rava a Garcia de Arce, y luogo 

entrâmes en la platica destc cas.so 
de Escobedo, y me dijo que no 
.se allava rrastro de nada, que 
no se hacia sino prender a dics- 
tro y slnieslro, si yo podia yma- 
xinar algo ; di.\élc que arto avia 
pensado y pensava on ello, de lo 
que dccian do los estados, y lo 
que de soldados y mugeres. 

« Y en astû tan bien lo lue lo • Vinô a decirme que cl hijo 
que dixistes, y yo os avisé lo y la viuda decian cosas que no 
que sobre esto m’escribieron para hcran para cscrivirse, y lo del 
que como de vueslro lo piidiere- dcspacho de Sanbenito, y pre- 
des decir. • gunldme si yo savia quien era 

un fulano fragosso. Yo le dixé 
en esto lo que savia y avia pa- 
sado con Escobedo sobrcllo un 
dia ; lambien le dixé lo que Rro- 
bles ha dicho que en llegando 
aqui le avia dicho cl a Escobedo 
que se guardasse, que le que- 
rian matar, mostrando sser cossa 
de Flandes, y que el Escobedo le 

* Todo esto lue asi muy bien. dicho ne sé que del Almi- 

rante y questo devio do ser 
cierta platica que havian pasado 
el Almirante y el -, por aqui plati- 
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famos en el ncgocio. Yo entiend 3 
que hera visita, como suelc ver- 
nie, y como fue cuando lo de la 
esclava -, tras lodo csto acavo con 
que querria ber a mi huesped 
Rroliles y llevarle a su aposcnlo. 

• Acavado csto se fue y me 
ymbio a dccir a la misma ora 
que ya habia llegado Garcia de 
Arcc. 

« V csto lanbien. . D(>spues de ydo hernan Ve- 

lasquez, yo fui a visitar â Esco- 
Ijcdo con Rrobles, y Lorenço Es- 
pinola, y con Negrete ques muy 
suyo, y con quien ay concilia- 
• Bien les paga el amislad que bulos por pagarle la amistad 
leanhcchoy aria bien en callar. que le hacen. Lo que en la vi- 
sita passé fue pesâmes, y luego 
me aparté con el moço, y me 
dixé la confiança que ténia de 
mi y yo leofreci. 

> El me conté algunas cossas 
bien estranas de ciettas salidas 
que su padre hacia mucbas no- 
ches, solo, a las doce y a la una 
de la noche. 

• Vinéme a cassa y allé a Gar- 
cia de Arce y luego me ablé en 
este négocié y casse, y me bino 
a decir que su suegro le avia 
dicho que Escobedo y su madré 
decian algunas cosas que no ha- 
via parecido ponerlas en escrito ; 
preguntéle que lieran ; rrespnii- 
diome que tocantes al duque de 
Alba y al Alinirante; coé eslo 
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• Creo por lo que aqui decis 
deve de sospechar algo cl Garcia 
de Arcc ; que no es lerdo pues 
os lia dicho tanlas cosas, perd a 
sido vien tencr esta platica cou 
el, porque aqui se podia enlen- 
der algo, auiiquc creo que no 
dexarandeavisarme los alcaldes 
de lo que huviere, y oy no me 
an ymbiado nada, y de creer es 
que au de sospechar cieii niill 
cosas, mas como no soa con fun- 
damento, sino sospcclias, no ba 
nada eu ello. 


« Tanibieu le rcs|)ondi>tes 
muy bien. 


se fue y vimi dcspucs de comer 
y me dijo que, aunque la mu- 
ger do Escobedo cra su parienta 
algo, liera mi amigo y me ténia 
oliligacion. Quel ca.sohcra ques- 
tando sobre comida con su suo- 
gro, entré un criado de Xime- 
nez Urtiz y le dixo a Hornun 
Velasquez qufr su amo lo besaba 
las manos y que se acordasse 
quel .secrelario Antonio Ferez 
hera yenido, y que rrespondio 
questaba bien, y quel Garcia 
de Arce le pregunto que éra 
aqucllo : que no le rrespondio a 
esto, sino que le dijo que demas 
de lo que avia dieho la viuda y cl 
bijo de lo del Almirante y duque 
de Alba, le avia dicho avian di- 
ebo a la muger del Ilernan Ve- 
lasquez que del mayor amigo 
que su marido avia tenido se 
ternin clla, y dicc Garcia de 
Arce que su suegra en esto no 
le nombro persona , pero que 
despues de todo esto le dixo cl 
marido que me avia venido a 
visitar con dissimulacion de ve- 
nir a ver mi hne.sped. 

• Pregunto me tras deslo el 
Garcia de Arcc si yoavia tenido 
algun disgusto con Escobedo: rcs- 
pondile que ninguno, sino algunos 
celos deamigos, dependientos de 
cosBs de Solo de que el estaba 
bien informadu. 
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t Sino ay mus questo esta 
bien ; y asi lo parère se^n lo 
que os dijo ; y si huviera mas, 
croo lo ymbiarà a dccir a Xime- 
nez Ortiz con el paje ; bien es hir 
con lioiito y ruidado como os 
digo aqui, y os guardad de Gar- 
cia, aunque no ay do que lemcr, 
y es cierlo la muger scr terrible 
por lo i|ue dice. 


« Bien veo que no puededezar 
de averpassosamargoscomode- 
cis, pcro es bien hir en ellos con 
la dissimulacion y rrccato que 
vos la sabrais bacer. 

• MUy bien acertado a sido que 
no SC aya ido vuestra xonte por 
la caussa que decis aqui, y aun 
me parère a mi que lo mcjor es 
que sesten quedos por aora, te- 
nicndo bos el cuidado que ten- 
dreis, y no me parère que los 
ymbieis aora con despacbos, sino 
que se estcn quedos como lié di- 
cbo por la eaussa que aqui de- 
cis, que cierlo es lo mas acer- 
tado, y assi lo encaminad, que 
miiy bien lo sabreis bacer. 


« Eslando escribiendo este a 
bucllo a mi Garcia do Arce y 
dicbome que avia qiierido eiite- 
j^arse de su suegro y que le avia 
dicbo quera verdad que avia pa- 
recido cierta luz de la muerte ; 
que .séria bien informarsse de mi 
en este négocié, por si pudiesso 
darles luz alguna en el : dizclc 
que va yo avia dicbo a su suegro 
lo que entendia, pero nu me 
quadra lo de arriva con este, di- 
go lo del rrecado do Ximenez 
Ortiz; de la viuda Vuestra Ma- 
gestad créa qualquicr arroja- 
mienlo. 

■ De mas deslo V. M. sepa 
que yo bé pasado mistragos 
amargos en tudas las estaciones 
y passes que hé dicbo y diré lo 
demas aora. 

• Mi xenlo no se ha ydo por- 
que fuera perdida por cl mismo 
casse que ay de tomar cuantos 
salen, y con la dilixcncia que se 
hiço ayer de que manifestassen 
todas las alquiladoras de camas 
sus huespedes ; estan a(|ui los 
1res criados mios y cl que biçô 
el lance, que es sobrino de un 
Catalan que anda ay en la ubra, 
el cual avia venido a buscarle, y 
yo le hicc bolbcr a Alcala, y esta 
alli entretenido, porque mu leini 
cmbaracar a su sobrino, como 
dixe a V. M., y estoy rrcsucllo 


Digilized by Google « 




ET PHILIPPE II. 447 


• Todas estas cessas de bille- 
tes y llaves me parceen muy mal ; 
no me an escrito Badajles alcal- 
des dello, si le dexan paru de- 
cirlo a bocca , olgaria que me le 
escreviessen o dixc-ssc» porque 
(emaria yorundamento dello para 
ordonarles que supiessen del paje 
dondc y como era este, que quiça 
sera bien savcrlo para mas Unes 
y corto quedo el alcalde en no lo 
sa\er del paxe. 

• Esto de maodar que uno 
solo se encargasso del négocie 
les podria dar que sospechar, 
siendo de la calidad ques, si no 
ay algun fundamento para ello. 
Si me huvieran escrito lo del 
vaul y lo délias llaves pudiera 
aver dello ucasion con ello, mas 
como no me lo an escrito no la 
ay. Si huviora alguna yo la lo- 
inaré, que bien veo es esto bue- 
no, y si entcndierc algo o me lo 
escrivieren que sea menesteravi- 
saros lo haré, y bos haced lo 
mismo y creo que los alcaldes no 


que seslon quodos y voy'pensando 
en embiarlos, con algun despaebo 
cada uno por si, porque dizque 
ay gran cuenta en los pasos. 

• Hé pensado senor una cossa 
que diré luego. 

« .4 me diebo Oarcia de Arce 
esta tarde, en conPiança al pare- 
rccer, que lo dijô su suogro en 
sccreto que ténia un baul en 
su cassa con unos billetes do mu- 
geres, y unas llaves de cassa 
agena para entrar en ella, y que 
un paje savidor dello avia estado 
con cl alcalde esta tarde y dichole 
que por amor de Bios nosupiesso 
la viuda de aquellos llaves por 
que se Icbantaria una polborada 
del diablo que séria muy peor 
que la muerte cien beces. 

• Digo aora seôor que creo que 
séria bien que V. M. mandasse 
que Heruan Velasquez d otro se 
encargasse de la aberiguacion 
del negocio ; como ques, por ol 
rrecato de las cosas que sc a es- 
crilo a V. M., que se asoman de 
terceros paraque assi se alargue 
o acorto la rrienda en alguna 
ocasion , porque, como digo, la 
xcule no se puede trasplaniar a- 
priessa, y para esto yo huviera 
avido mene-ster verme con V. M. 
que me allô solo aprelado y me- 
tido en un bravo laberinlo y sé 
que se bu beebu cuanto se a po- 


\ 
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" liaraii nada .sin avisar melo, y dido, y se Lara asla pcrderlo lodo 

conio lié didio lo mc\or es que y si se liacc todo por Y. M. y 
; csos liombies sesten quedos y no por su sevicio como lo ago, ([ue 

trasplantarlos, y si yo pudiera sera gaiiadü. 
delcnerme aqui mas, muy bueno . Avia pensado, si V. M. scs- 
fuera que me bicrades, mas no tuvicra ay, hir yo alla y llevarmo 
puedo porque la rrcyna entra la mi jentc v bir la despacbando 
semana que biene en el mes, y desde alla acia aca y acia alla, 
antes abré de ser, y asi a lo mas • V. M. perdone que le hé 
largo abré de partir de aqui el cansado, pero no puedo menos y 
lunes, y si fuese muebo mènes- allome sin V. M. muy solo por- 
ter, podriades venir al Pardo y que desco acertar lo princi- 
detenerine yo para eslo alli el pal aunque se aventure lodo el 
maries si la rreyna da lugar a rresto. 

elle, pero podria en esta ocasion, • Dice me Garcia de Arcc que 
por algun yndicio que alla tic- .Antonio de Liada esta hecho un 
nen, dar que sospecbar, y asi perro de que se diga en cassa 

tengo por lo mexor y mas acer- d'Escobedo qu’es cosadel de .Al- 

lado que os esteis quedu bos y ba y a estado dclcrminado de 

la xentc, aciendo cara a todos ablar al hijo. 

como lo sabeis acer, pero si corn- < Yten que la viuda quiere 
biniere oira cessa podreis bénir ablar a V. M. y decirle cossas de 
al Pardo, y aun aqui, si fuese sussospechasdel duque de Alba 
fuerra, aunque osdigo que (lara y Abniranle y quira yo. • 
bien que sospecbar, y si lo de Juebcs a 3 de avril 1578. 

aqui huvies.se de ser, aviades de 
venir manana domingo porque, 

romo digo, me partiré el lunes a dormir al P.ardo, si no fuese’me- 
nester antes por lo de la rrcyna, aunque creo que no sera porque 
no entra en cl mes basla los once o doce del. 

• No os allais muy solo pues esloy con vos y noos faltdré a todo 
lo que convenga y sea mencsler, como es tan rraçon, estad cicrlu 
desto y bien lo sabeis. 

■ Si la viuda me quisicre ablar ay, abréla de hoir, y sera lo 
_ mas accrbido a solas o con solo su hijo. y esto creo sera lo mexor 

J beremos lo que dir.i, y de lo que convenga y fucrc menester 
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me avisad por mcmentos, que yo aré lo mismo. Biernes ontea de 
corner por cerrar luego el pliego aunquc no hirà asta la noche. ■ 


Appendix I. 

Déposition de Ferez, après avoir subi la torture, sur les véritables 
causes de la mort d'Escovedo. 

(Proceto manutcril.) 

« Y quedando a solas con el lizenciado Juan Gomez y yo el escri- 

• bano, dixo el dicho Antonio Ferez, que aviendo entendido que 

■ Juan de Escobcdo no proccdia con la fidelidad y segiiridad en el 

• trato de las cosas del servicio du Su Magestad y que en particu- 
« lar SC tubo noticia por el nuncio ilermancto que avia entrado en 
« Borna cl algunas veces que fuo alla con cl cardenal de Como 
« para que Su Santidad hiciesse oficio con el rey, para que Su 

• Magestad embiasse al reyno de Inglatcrra al scnor don Juan 

• de Austria, por lo quai viniendo aqui a la corte Escobcdo despues 

• que el scnor don Juan de Austria aceto la jornada a Flandcs, y 

• no aviendo dado qucnta dcllo a Su Magestad ni a este que dc- 

• Clara, con ser el dicho Escobcdo coiindenle suyo : loqual como el 

• dicho déclarante lo entendio del dicho nuncio Ilermancto, diô 

• qucnta a Su Magestad, y le mandé que se pusiessc en particular' 

• de lo que avia; y el dicho Hermancto dixo a este déclarante 

• una manana, estas palabras : • Senor Antonio, quicn es un Esco- 

• bedo? Forque me ha venido un despacho del papa nuestro senor 
« en cifra con orden que yo mismo lo descifre? Y este que déclara 

■ respondio •. debe de ser el sec. Escobcdo, y preguntole de que era 

■ el despacho? — Que era ordcnarle Su Santidad que hiciesse todos 
« aqucllos oheios que el dicho Escobedo pidius.se para que tubies.se 

• por bien Su Magestad quefuessc investido (el .seûor don Juan) del 

• reyno de Inglaterra, de lo quai este déclarante dio qucnta a Su 
« Magestad, el quai rccibio disgusto por ver que Escobedo no le 
« avia dado qucnta dello para resolverse. (Se concerto) que se dis- 

J9 
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• simulasse con Escobedo, para ver donde iba a dar, y consullado 

• ron este déclarante, que era bien dissimuler y esperar al ruego 
« de Hermaneto, y ondo de Su SaïUidad en su nombre, y corres* 

• pondia responder gratamenle a la proteccion, como se hizo, y 

• sucediô : porque yondo el Hermaneto a Su Mageslad con la lal 

• demanda conforme a lo que Escobedo, le respondio Su Mageslad 

• mui gratamente dando gracias a Su Santidad por el cuidado que 

• ténia del acrecenlamiento de au hermano ; lo quai pareciô con- 

• venia asi por ver donde se iba a dar con esta materia. Viendo 

• que ni de parte del senor don Juan, ni por Escobedo se avia dado 

• quenla desto, antes Su Magestad avia tenido una carta de mano 
« de don Juan do Zuniga, einbaxador que cntonces cra en Roma, 
« en que lo dqeia que alli avia Mo Escobedo, embiado por cl setïor 

• don Juan de Austria, y que aunque le avia dado quenla de al- 

• gunas cosas de su ida, y que le avia visto tratar con cl cardinal 

• estrecliamcnto y no sabia que podia scr, y como sobrevino por 

• aca saberlo, como arriba esta dicho, y no lener nuticia delloSu Ma- 

• geslad por otra parte, concibio sospecha del procéder de Escobedo, 
« do que debia de meter al seîior don Juan en cosas mayores. 

• Despues desto, vino el seiior don Juan a esta corto dcspucs de 

• aver acetado el cargo de Flandes, y mando Su Magestad a este 

■ déclarante que fuesesiempre teniendo quenta con los andamicn- 

■ los de Escobedo, teniendolos por sosjiechosos por el recalo que 

■ avia tenido en darlo quenla desto : y aviendo llcgado el seîior 

■ don Juan, se fuo trntandode su despacho para Flandes; y como 

• se traia esta otra malcria en platicas, fuc una de las rosas que el 

• senor don Juan pidio a Su Magestad, que le diesse la jomada de 

• Inglatcrra con la génie que se rcsolviô cntonces que se sacasse 

• de P'iandes. Su Magestad vino en elle por obligar al senor don Juan 

• al trabajo de la jornada , pero olorgoselc la dieba jornada, aco- 

• modando primero las cosas de Flandes con la dicha genle, conio 

• dicho, que de alli se sacasse. Sucediô que partido el senOr 

• don Juan, y llegado a Flandes, los eslados no quisicron venir en 
« que la gente de lierra pudiesse salir por mar, sino es que vol- 

• viesse a Ylalia de donde avia venido. Rstando en esto la cosa , 

• llegô un corren despacbado por el aefior don Juan , y entre los 
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• despachos que traliia , venia uno para el déclarante del senor 

• don Juan en cifra, en que le e.<%ribia que procurasse en todas ma- 

• neras que Su Magestad tenga por bien que la genle no vuelva a 
« Ylalia ; y en la diclia caria, si no se acucrda mal, le ofrecia un 

• buen regalo porque encaminasse este negocio, y aun le ha ha- 

• blado en ella con fee de Escobedo, que es el que cifraba, y desci- 
« fraba estas cosas conGdentes, y este déclarante comunicaba lodo 

• esto con Escobedo, como que Su Mageslad no sabia nada de 

• lo que entre elles passaba. Pero este déclarante daba queuta y 

• moslraba todo lo que le escribian y pasaba con el, a Su Magestad, 

• el quai mandé responder que en ninguna nianera convenia, sino 

• que se exécutasse lo resuelto de antes accrca de la dicha gente; 
« y este déclarante respondio al despaclui suyo, como que avia 
« hecbo oficios con Su Magestad y con eso se enlretubo mas la di- 

• cha gente. En este tiempo hubo carta de Juan de Vargas, emba- 

• Jador en Francia, y parlicularmente para esto déclarante, dan- 

• dole qucnla como iban alli ulgunos embiadosdel senor don Juan 

• de Auslria, y que aunque estaban en publico algunosdias, se 

• despedian, y despues se sabia que estaban sccretos en la reca- 

• mera de Monseur de Gissa. Con este aviso se tomé mas cuidado 

• destos tratos y mas no se dando quenta a Su Magestad. Con esto y 
« conque llego Escobedo a san Lorenzo, sin saber que venia hasla 

• parecer alla , Su Magestad recibié de esta venida gran pesadum- 

• bre, pareciendole que debia de ser alguna invencion suya como 

• eslaba ya tocado de las cosas dichas, tanto que se acucrda este 

• déclarante que Su Magestad le escribio en una carta de mano de 

• h^scobedo en que daba quenta de su llegada a Sanlander, eo» vereis 

■ que os ha de malar esse hombre. Llegé Escobedo y Su Mageslad 
« mandé a este déclarante que le saliesso a recibir al camino y 

• sonsacarlo la invencion a que venia. Hizélo asi , y dixéle en la 

■ visla; • que ay? Es rota la guerra con Francia? » Respondlé • como 

• asi que es rota? Y es menester tratar las armas • y que convicne 

• delener la genle porque avia celos de Francia y cosas a este pro- 
« posito. Tratandose deslo tubô carta este déclarante de Juan do 
« Vargas Mexia embaxador de Francia , que le volvia a avisar de 

• las idas y venidas por el senor don Juan do Auslria a Monseur de 
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Gissa coii (|uien pcnsaba que avia inlcligcncias. Su Magoslad en* 
lendido dcslo y sobre lo passade, tubd por mui sospechoso a Es- 
col>odo ccrca de la persona dcl senor don Juan, y sieinpre eslû 
déclarante de lodas estas rosas, y las que iba cntcndiendo, iba 
dando quenta a Su Magestad como es buen tesligo, y los papules 
de su real mano que se podran hallar entre los siiyos en que le 
dicescdoble con Escobedo, para sacarle lo que traia, y ser 
aquello lo que convenia, y que asi lo haga y estu fuc lo princi- 
pal de avec dado quenta a Su Magoslad y fue ocasion de parecer 
que la compai'da de Escovedo no era convenicntc cerca el senof 
don Juan : y esto dixo ser verdad y lo firniô. 

■ Fuelo prcguntado, si cran estas las cosas que dixo a Su Ma- 
gestad avia para la niuertc de Escobedo? dixo que todo lo que 
ba dicho pasaba asi, y que se comunico con el marques de los 
Veleï, el quai, entendida la relacion, y viendo los pa|n‘les délia, 
y de lenguage tan peligroso, que llcgaba a decir Escobedo que 
si salian con Y'nglatcrra, segun so lo dixo diversas veces a este 
déclarante, avian de ser un milord y s"fioros en aqucl reyuo ; y 
quando se recobrd Espaûa fuc por la montana, que hcchos seùorcs 
de Y’nglatcrra lo seriau de la ria de Santander y que por nlli 
vendrian a ganar a Espaûa, y a hecliar a Su Magestad deella, y 
esto tratado con termino de muclm menosprccio do la persona de 
Su Magestad ; y el marques de los Yfeicz aviendo enlcndido esto 
y visto algunos papeles de lo dicho arriba, le parecio sur |K’li- 
groso hombre, que convenia desviarle dcl senor don Juan; y de 
tal manera fue esto que dixo en Alcala de Uenares a llernando de 
Escobar que era cl secretario de las carias, que desde el coude 
don Julian, no avia avido mayor Iraidor que F,scobedo : de mas 
(lesto cl dicho Escobedo hahlaba mui mal de la persona de Su 
Magestad, de tal siierte queci Liz<t<>. Padilla, clerigo, que fueel que 
aqiii reformù a los frailes Kraiiciscüs, Escribio a Su Magestad a 
San Lorenzo como delante de cl aviadichoa la princesa de Eboli, 
y a Brianda dcGusman cosas mui ofensivas contra Su Magestad, 
quien estubo mui ccrca de hacerle prender, y se dejo de hacer 
porque cl senor don 'Juan se rccataria, sino le dejaran volver y 
era vcrlerlo todo, y que era menester medio, porque el uno in - 
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1 roiivcnionle, y cl otro sc remc(li.isse : y parecio mcjor al m.Tr(i*i's 
■ Je loz Volez darlo un bocado y acabai le : y que estas (dixo) son 
• las cosas que dixo a Su Müjjestad. 


■ V cslo respoiidio ser verdad y lo firmô de su nombre Antonio 
• Ferez. » 


Appendix J. 

Le frère aîné d’Escovedo avait fait les démarches les plus ac- 
tives pour obtenir la mise en accusation des meurtriers de son 
frère. Plusieurs fois il s’était adressé au président de Castille, An- 
tonio Pazos, qui s'était vainement efforcé d’écarter son interven- 
tion. Pazos y était enfin parvenu par un moyen détourné et l'annon- 
çait ainsi à Ferez, le 25 juin 4579. 

« Al fin por acortar enbites con este hecliadicho, yo enbié a 

• llamar Juan Gomez, y por crenglones cscritos de mi mano le 

• nombré por juez en esta caussa, y tomélc juramento de sccreto, 

• y le déclaré cl camino donde havia de caminar y como ; y ma- 

• îiana bofbiendo a mi cl ombre yo le dire que ya le tengo dado 

• por juez al alcalde, que acuda a cl, y que qiiando a el baia sinque 

• interbenga notario le comicnce a examiner, y con juramento, 

• que parentcsco ténia con el muerto y si avia hijos y.miiger y 

• olros trasborsaies mas propincos quel, y si aiguna persona le avia 
« traido O yiiducidoa este negocio u 1e dava dineros o ayuda para 

• spguirlo, e quien y donde posava cl, y comia en esta corte, y 

• que lodo Jo que dixesse se lo hiciesse firmar y reconocer y 

• despues le declararemos por no parte. Y liecho esto a mi jiiicio 

• conbicne aravar el négocié du una bez, y séria quel alcalde dé 

• su emplaçamiento y llamamiento a la muger y hixos del iiiuortu, 

• llamandolos si quisieren bénir a querellar y acusar y |>ocu a 

• poco liir procediendo liasta aver declaracion con todos, e porque, 

• venido V. M. aqui, habria lugar a platicar todo mas largo no 

• digo mas de que dara V. M. relacion de todo esto. De Madrid a 
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O 2b dt‘ junio rie 1 1)19 servidor de V. M. el obispo don Antonio de 
« Paços 


Appendix K. 

Anionius Pereziiis ad (’omitem Essexiæ. 

(Musée Britannique, mss. addil. 4115, p. 65*.) 

• My lord, 

• Audi, my lord, chaos rerum, rudcm indigestam molem ; non 
ego illam, Anglia et Gallia produxerunt eara. Non ego ilia dislri- 
buam inter vos; vos ipsi id Tacite, qui nostis rndius vestram na- 
turam, cl scitis melius unicuique vestrum suam distribuere par- 
tcm. Ordine reTcrani tibi quœ novi, si chaos capax sitordinis; 
ne credas audirc. . , : 


scd l)onuni publicum amantcm el utrosque deplorantem. Ora- 
tûT vester bue pervenil desideratus a rege et a regem amantibus. 
Postea, ut humana sunl omnia, Judiciaque prudentiora hujus 
sæculi, gratus judicatur inimicis et ruinam communem appeten- 
tibus. 

• Primnm de te judicium faciam. Si tu talem legationem amico 
committi curasti, vel vestram salutem non amas, vel reculis; 
nonne tu nosii amicitiae leges, naturam Gallorum, statum immo 
ruinam pendentem Galliæ, vacillantein toto animo regem ? Satis 
dixi ut quibus vel non proTurris, vel non provideris, agnoscas. 

• De oratorc aliqnid postea dicam, si oralorem mutum (imlii 
saltem) possum magis appellare, quam album nigrum. Protes- 
tantes spem maximam, catholici, præsertim ecclesiastici, timorera 
æqualem conceperunt de bac legatlone ; illi quia sperant aliquid 

1 M«. de L» Haye, fol. tC-47. 

X Celte leiire porte i la marge lea dates daa 21 , 33 et 21 Janvier l.veC. 
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oralorem alTerre in v'erum lieneficium, hi quia liment aliqnid 
lalere in eorum ruinam. 

« Rfx me vocavit, et in privatissimum cubiculum sui filii, 
Cæsaris piielli adduxit, fu^iens Bouillonum et alios prætexla 
Iractandi mecum de meo hinc recedendi desiderio, ut liberaliter 
mccum ageret. Rogavit an ab oratoro intellexissem quæ in man- 
datis aflerrct. Egoilli : Nibil omnino, sire, mutus hic mihi orator; 
rausam non novi. Ille : Nihil interesl, a me modo et semper 
umnia audies, qui te amo et in te confido, et tuum simim ad 
requiem animi mei quiesivi (etiam si de me loquor vera loqtior) ; 
et cum hæc ita sint, adhuc amare Angliam et eo residere desi- 
deras. Sed ad rem, inquit ille. Narravit ordiiie capila omnium 
quæ orator cum eo transegerat, quæ ille ipsi responderat : do 
persona posl hæc cœpil loqui. Amat illam persoham Untonianam. 
Laudavit illius forlitudinem in bello sibi notam et comprobalam ; 
in lestimonium adduxil vulnus tormenti in renibus , cum ad- 
fuit ille sibi a lalere; virtulem in audendo, prudentiam in con- 
sulendo, mirum in modum extiilit; sed vestem legationis qua 
indutus roiltitur, fastidit. Ita ut allirmaverit, nihil illi jucun- 
dius potuisse evcnire, quam ut alteri, non simili amico com- 
missa hæc legatio fuissel, ut absque aliquo respeclu personæ sibi 
notæ et gratæ Iractasset et audivis.set ilium. Immo dixit hæc 
verba ; Tibi juro, Antoni, quolumcumque mihi regina misisset, 
non audivissem intra plures dics, nec hune, si mi constitisset 
de iihus legatione. Hæc lastidii unam partem dénotant-, alteram, 
alia majora et contra eamdem personam (oratoris inquam) et 
contra vestrum animum. Ait enim se non posse credere, de hoc 
oratore, quem prudenicm, cantum et sibi non consulentera judi- 
cat, onus hujus legationis obeundæ .suscepisse, nisi aliud latens 
olBcium sibi esset commissum. Cum autem ego regem premerem 
et rogarem, quo hæc tenderent verba quæ mihi de soi animi 
suspicione proferebat, respondit ; « Quid a me, Antoni, quæris? 

• Roga omnes consiliarios; neminem invenies qui non et legatio- 
■ nem et me fere irrideant \el irrideri judicent; et ne casu me 
< credas, loqui audi : regina sua manu scripsit Edmondo, mihi 

• suo nomine diceret ; immo, imperavit illi, uteadem verba angli- 
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« cana in gallicum sermoncm Iradiicla mlhi tr.ideret, scilicet nun 

• necessc esse conventum iwrsonarum fier i, sed se missuram le,;a- 
f tum, qui ca, <|uæ personæ nomiiiandæ, ex utraque parle esseiit 

• Iraclaluræ, possel elTicere. Mudo per Imnc legatum oblita ilia, 

« vol illius consiliarii nihil aliud oITerunt, quam conventum per- 

• sonarum. Quis cuncurdabit hxc? consiliarii mei, pbanlasmatis 

• sermonem, mania et non buniana, vel potius illusionis judicant 
« bæc dissonantiu verba. Nam quis |X)tcst credere reginam vol illius 

• consiliarios post tôt dies consullationis non rerordatos fuisse 
> harum rerum, si verba res appellari possunt? — Ego illi : Non 

• iiego, sire, sed quid faciendum? Succumbendumne? durato et 
« animare! — Quid id prodest, inquit, si caro infirma, et vires 

• desunt? Nolo amplius importunas cuiquam esse. gatisfortHudini 

• feci, satis mco honori, satis amicis et confederatis, satistotD orbi. 

• Superbns judicarer si tempori, occasioni, exbausto regno, rô- 
ti gantibus non cederem. Audiam mcos consiliarios, aiidiam ipsam 
« necessitatem , omnium consiliarium summæ autborilatis. > Ego 
vero cum cum ita comniotum et dubiuin viderem, non austis 
sum ulterius progredi, præscrlim cum surdus vivant, et nibil a 
vobis nec ab oratore inlellexerim. Quis scit? forsan vos aliqiiid 
maebinamini , et ab bispano rogati pro aliquo vestru magr.o 
bcneficio oblato vultis bunc opprimere et derelinquere ut pacero 
citius ampicclatur cum iiispano. Fines principiim abyssus multa. 

• Qu;i' fuerint transarta inter regeni et legatum ipse vobis refi- 
ret. Omnia mibi singulalim rex narravit, dum orator consiliarios 
congregalos cl relalurus illis siiam legationem et cos audilurus 
convenisset : quid illic eveneril, quo modo orator se gesscrit, 
quid a Solone bujus senatus audierit, quid veslcr rcspoiidcrit, re- 
ferai illo. Etiamsi M. de Villeroy mibi rctulerit, roprobans mo- 
dum quo Believre, laudans quo orator se gesscrit, ilia soliim 
verba referam, quia mibi grata fuerunl pro aiitboritalc Veslrai 
Majeslatis: ■ Si isthæc (dixil ille) quæaudivi, numinc regis dicun- 

• liir, vel ipse coidirniavcril, expedilus ero, discedara statini. » 
ünde orator a rege privatim audire petit. Hoc liment amantes 
Hispanum. Qiiod enim regnum in Europa subsistit, in quo ille 
conturbalor naliiræ, ad commovenda fundamenta terræ et fidem 
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omnium-, mammonam suam non .seniinaverit ? Timcnt, rnquani, 
quia gaudfnt co rpm dcduclam esso, ne regcm ad viam salulis 
commuiiis utnusque, vcstrum rcducal oralor. Judirant cniin ora- 
torcm vestrum, cautum, dextcrum, sagareoi, solertum, el naturœ 
re,.;is peritissimum. Ego vero non id limeo; vel, ut aptius loquar, non 
sporo, ni aliquid boni babeat in mandati.s quæ non c.xposucrit 
adhuc. Soient enim, ni omnino suna oblitus acadcmiœ in qua 
sum educatus, prinoipea qui prudentes illosque amantes consi- 
liarios nacti sunt, legalos non ligatos, ad talia négocia el extremas 
inPirmitates. A Domanis sumptum videatur; nam qui ,mitlebatur, 
imperabatur . ne quid rcspublica detrimenti capiat. Quanto 
magis deberel hoc a vobis provideri, si rempublicam vestram el 
communem amatis ! si nostis infirmitatem Gallorum I quam 
Oesar vorobalur (legitc ilium), qiiod e.ssenl in consiliis capiendis 
mobiles et novis plerumque studeront; undo timeo, ne se præ- 
cipitet rex, presertim cum isthme inlersint quœ ab Italia novi. Kor- 
san si orator confldonter mecum tractasset, vcl traclarel aliquid, 
ixjluissem animadvertere. Sed ille tacet; ego mutus illiu.s lacilurni- 
tale üo. Non ambio vestra sécréta ; salutero vestram ambio. Tarete, 
diu valeatis. Nolo negarc, ne omni ex parte qucrulus judirer, me 
non multis favoribus prosequi oratorem vestrum, ab eo invilari 
ad prandium, magniflea verba aflerre ne dicam daro, forsan ut 
homo suae dexteritatis aliquid expiscotur. Sed, heus! my Lord, cum 
h.Tc ullima pars, quæ du me agit, nihil ad fldem tuam reginm 
lu:c debitam pertineat, tibi reservalo. Cavelo etiam ne ad notitiam 
hujiis obserati oratoris [lervenial, et .si me amas nullam paricm 
hujus cpistolæ cuiquam confidas. Legitoet relegito, sud comburito, 
ut oodem cicmento perçai in quo ego ronsumor ; zelus enim ar- 
dens amore vestrum comcdil me. Plura dicercm, sed surdis lo- 
quor. Sed postquam hæc scripsissem, novi ab amico meo, amanicm 
Hispanum, industrie cura.s,se, audientiam, quam rex oratori hodie 
roncesseral, privatim dilferri. Non potes credore quoi luibcatis hic 
custodes vestrœ pecuniæ curatoresquo ne eani subveniendo hoc 
rege consumalls. .\mate illos si vestrœ saluti anteiranitis cscam 
auri et argenti materiam miseriam. Quid magis miscrum quam 
quod miseros facit? Nonne miscri qui consulunt principibus (de 
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consiliariis luquor) ul bona reliiiquenda antrponunt bono secum 
dfferendo gloriæ, virliilis, etc. 

• Scd ul revi-rtar ad maliliam eorum qui curabant diflerri au- 
dienliam oratori, audi quid fecerinl -, curarunt ut rex, cum vo- 
caret hesterna dio in ipaa hora discessus ad Feram ut nec ad 
silutandum eum tcm|ius baberel. Nuvit oralor artvm, et régi 
dixit, nolle cum detinere, sed craslina reversurum , et ila illu- 
sorea illusit ; ne miror Alros ipaos, a RomanU Afris callidiores, 
nam suspendat vester orator. Nihil noaud'ut vidi. Tandem hodiè 
vocalus adiil regrm. Ego ilium sum comitalus in gratiam istius 
majestatis * et aignum amoris et obeervanliœ meœ erga ilium. 
Me etiam invitavorat ad prandium : nam verbis et cibis lanquam 
peregrinum vult me divinare. Ego autem tareo, et mando plus 
illius aslu, quam riborum. Tace, tare, my Lord ; forsan a te 
didicit aliquid illius scientiæ, in qua tu inter alios excellis quæ- 
que meo .sermone appellatur vellaqueria. Sed ut proverbio italien 
salisfaciam, lu me feri, ma non m'inganni, nolui in eilenlio ferre. 
Fuit auditus privalissime in cabinelo. Ego meis oculis vidi, ut 
iiilravit orator, exire Boiiillonum, couestabilcm, et familiarissi- 
mos aliOs regis. Fuerunt per duas horas sedenles ; discessimus; 
in rurru quæsivi ab oratore, quid novi ? An magis contenlus 
exirel a privata audientia, quam a publira, et a concilio? • Paulo 
plus, • inquit; non ego ulterius rogavi. Nunquam libenter secun- 
dum id feci, nec interrogando, nec petendo. Sed, heus ! my lord, ne 
me anti-oratorem, existimes, sed tuuro 

• Ant. Perrz. • 


* L« Fère. 

* blliznbcth. 
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